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CHAPITRE  VU. 

LES  COUVENTS  *. 


Motifs  qui  ont  porté  à  fonder  des  couvents.  —  Sites  dans  lesquels  ils  furent 
places.  —  Trebnitz ,  tableau  fidèle  des  soins  accordes  à  un  établissement  de 
prédilection.—  Donations  à  des  couvents  existants.  —  Formalités  qui  s'ob- 
servaient. — Donations  en  fonds  de  terre ,  faites  par  des  rois  et  des  princes* 

—  Donations  en  général  ;  motifs  pour  les  faire.  —  Donations  d'églises.  — 
Droit  de  donation  aux  couvents.  —  Remise  en  dépendance  personnelle.  — 
Cession  de  droits  et  d'usufruits.  —  Donations  pour  des  besoins  immédiats. 

—  Dans  d'autres  buts.  —  Services  exigés  en  retour  des  donations.  —  Af- 
franchissements. —  Lettres  de  protection.  —  Embarras  dans  lesquels  les 
couveuts  tombent  (  Exemples  ).  — De  la  part  des  séculiers.  —  Par  leurs 
dettes.  —  Rapports  avec  les  suzerains  et  les  vassaux.  —  Exemptions.  — 
(Les  différents  genres  d'exemptions.)  —  Surveillance  et  protection  des  papes, 
r-  Esprit  de  la  vie  conventuelle.  «—Entrée  dans  les  couvents.  —  Motifs  d'y 
entrer.  —  Conditions.  —  Pauvreté.  —  Ordre  observé  dans  les  couvents.  — 
Dans  les  couvents  de  femmes.  —  Couvents  d'hommes  et  de  femmes  réunis. 

—  Nombreux  habitants  des  couvents.  —  Fonctionnaires.  —  Situation  des 


Nous  consacrerons  des  chapitres  particuliers  aux  abbés  >  aux  avoués ,  ainsi 
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serfs.  —  Augmenta  lion  des  biens   par  des  achals.  —  Éclianges.  —  ÉdiBccs. 

—  Richesses  de  quelques-uns.  —  Emploi  des  revenus.  —  Anniversaires.  — 
Colonies  conventuelles.  —  Services  rendus  a  l'agriculture.  —  A  l'industrie. 

—  A  l'éducation  de  la  jeunesse.  (Ecoles  des  couvents.  ) —  Aux  sciences,  — 
Copies  de  livres.  —  Bibliothèques.  —  Arts.  —  Bienfaisance.  —  Hôpitaux. 

—  Cousidcration   dont  joui.<;saicnt  les   religieux.  —  Tableau    d'un   couvent 
bien  ordonné.  —  Portrait  d'un  bon  religieux.  — Décadence  des  couvents. 

—  Traits  d'indignité. —  Jugement  porte  par  le  temps. 


Les  couvents  forment  une  portion  importante,  remar- 
quable et  influente  de  l'empire  chrétien  ;  ils  se  compo- 
saient, jusqu'à  la  fin  du  treizième  siècle,  des  diverses 
branches  sorties  des  deux  grandes  divisions  monastiques 
de  bénédictins  et  d'augustins.  Par  couvents  on  entend  des 
communautés  chrétiennes  qui ,  vivant  sous  un  supérieur 
et  séparées  du  monde ,  s'efforcent,  par  la  prière  ,  le  tra- 
vail et  une  vie  plus  austère,  d'arriver  au  grand  but  pour 
lequel  l'homme  est  placé  sur  cette  terre,  et  de  s'assurer, 
chacun  en  particulier  et  d'autant  plus  irrévocablement,  la 
bienveillance  de  Dieu.  Tandis  que  les  évêques  et  le  clergé 
séculier  représentaient  la  situation  de  l'Église  a  l'égard 
du  monde  vers  lequel  ils  se  laissaient  trop  souvent  en- 
traîner, au  lieu  de  s'élever  en  médiateurs  au-dessus  de 
lui,  les  couvents,  au  contraire,  maintenaient  dans  leurs 
habitants  une  vie  intérieure,  tranquille  et  spirituelle  ;  les 
uns  et  les  autres  servaient  a  imprimer  au  christianisme  le 
sceau  impossible  k  méconnaître  d'une  grande  création, 
en  y  introduisant  la  variété  au  sein  de  l'unité.  La  faveur 
des  princes,  la  piété  des  fidèles,  l'activité  et  l'économie 
procurèrent  souvent  par  la  suite  aux  couvents  des  ri- 
chesses considérables ,  pendant  que  l'orgueil  et  l'esprit 
mondain  des  supérieurs,  l'avidité  des  grands  et  l'envie 
des  petits ,  entraînèrent  plusieurs  de  ces  établissements 
dans  l'embarras  et  le  besoin,  avant-coureurs  de  leur  ruine 
complète. 

Les  deux  siècles  dont  l'époque  que  nous  décrivons 
forme  le  milieu ,  virent  naître  et  fleurir,  du  moins  en  ce 


ù 


qui  ro,£jar<l(3  \c9>  hio.m  inmporols,  la  plupart  i\e^  ins^iilu- 
lions;  de  co  goiiro  (1).  Divorces  cansos  s<î  réuniront  pour 
produire  cet  effet  :  la  première  de  toutes  est  la  puissance 
du  christianisuie  qui  s'identifie  avec  tous  les  plus  géné- 
reux mouvements  de  l'âme  ou  qui,  pour  mieux  dire,  en 
forme  seule  toute  l'existence.  Car,  bien  que  la  vie  soli- 
taire fût  devenue  presque  étrangère  au  christianisme,  par 
suite  d'un  séjour  prolongé  sur  la  terre,  néanmoins,  a 
mesure  que  les  hommes  approchaient  de  la  limite  qui  sé- 
pare ce  monde  de  l'autre,  le  désir  de  la  solitude  rentrait 
dans  leur  âme,  et  ils  espéraient,  grâce  à  elle,  réparer 
tout  ce  qu'ils  avaient  négligé  pour  se  livrer  exclusivement 
au  pouvoir  de  leurs  sens.  L'expérience  que  l'on  avait  ac- 
(piise  par  soi-même  et  par  d'autres  de  la  conduite  déré- 
glée des  hommes,  les  engagèrent,  quand  leurs  esprits  se 
furent  calmés,  a  ouvrir,  du  moins  en  faveur  du  sexe  le 
plus  faible ,  des  asiles  dans  lesquels  les  passions  trouve- 
raient plus  diiïicilement  accès,  des  refuges  où  l'on  put 
fuir  la  vie  licencieuse  du  siècle  et  se  mettre  à  l'abri  des 
dangers  que  court  trop  souvent  la  pauvreté  (2),  lorsqu'elle 
est  obligée  de  lutter  contre  la  misère  pour  soutenir  sou 
existence  sur  la  terre.  On  jeta  aussi  un  regard  en  arrière 
sur  le  paganisme;  on  se  rappela  tout  ce  que  les  souve- 
rains et  les  hommes  riches  de  ce  temps-là  avaient  fait  en 

(1)  Depuis  106G  ,  époque  de  la  conquête  de  rAnjjleterre  par  les  Normands, 
jnsqu'.'i  12 IG,  ou  fonda  en  Angleterre  seide  550  couvents,  formant  les  5  sep- 
lièmcs  du  uoinhre  total  que  Henri  VIU  trouva  lors  de  leur  suppression.  {AndcV' 
son,  Hist.  du  Couinierce,  H,  41.) De  1 175  ù  1225,  il  s'éleva  dans  tous  les  pays 
de  TKurope  150  abbayes  de  rordre  de  Cîteaux ,  dont  23  dans  la  seule  année 
1200.  {^JongcliUy  Notilia  abbatiaruni  O.  Cist.  par  orbem  univ.  fol..  Colon. 
1G40.)  La  ])etile  province  du  Rlicin^au  vit,  dans  le  cours  du  xiii^  siècle,  se 
fonder  8  couvents,  qui ,  grâce  à  des  donations  »  acquirent  des  biens  considé- 
rables. [Baer,  Mayence ,  Contrib.,  II,  147.)  Un  grand  nombre  de  couvents 
furent  aussi  fondés  à  cette  époque  par  plusieurs  familles  nobles  de  Souabe. 
Pfister,  llisi.  de  Souabe,  II,  2  43  sq.) 

(2)  Le  do;je Sébastien  Ziani,  (jiii  régna  à  Venise  de  1  IGi  à  1178,  fonda  le 
Monistero  délie  Vcrijine  pour  des  demoiselles  nobles,  sans  fortune,  et  le  plaça 
sous  \a  prole<Miou  pailictilière  de  ses  successeurs.  [Onni ,  1.  20(J.) 
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faveur  de  leurs  prélrcs,  et  l'on  rougit  en  pensant  que  les 
enfanls  réconciliés  du  Père  se  montreraient  moins  géné- 
reux envers  les  leurs.  Dans  les  contrées  nouvellemenl 
converlies ,  les  princes  cherchaient ,  par  de  semblables 
l'ondaiions,  à  prouver  la  sincérité  de  leur  croyance;  la 
les  couvents  devenaient  les  arcs-boutants  du  temple  nou- 
vellement édifié ,  ils  lui  donnaient  de  la  solidité ,  tandis 
que  d'une  autre  part  leurs  premiers  habitants  étant  en 
général  originaires  de  pays  où  les  mœurs  chrétiennes  et 
tout  ce  qui  en  est  la  suite  fleurissaient  depuis  longtemps, 
ces  couvents  devenaient  des  boutures  plantées  dans  un 
sol  vierge ,  et  qui  ne  tardèrent  pas ,  par  la  protection  et 
la  faveur  des  princes,  k  porter  des  fruits  semblables. 
C'est  pour  cela  sans  doute  que,  même  plus  tard,  des 
fondations  particulières  furent  consacrées  par  reconnais- 
sance à  ces  premiers  colons  venus  de  l'étranger  pour  dé-, 
fricher  le  champ  de  l'Église.  En  tout  pays,  les  prélats  et 
les  princes  rivalisaient  pour  construire  des  couvents  et 
pour  les  doter  de  manière  a  procurer  à  leurs  habitants 
une  existence  assurée. 

Une  foule  de  motifs  différents,  les  uns  extérieurs,  les 
autres  intérieurs,  donnèrent  lieu  à  ces  fondations.  Un 
couvent  de  Burgos  dut  son  origine  au  changement  que  la 
rupture  de  sou  mariage  occasionna  dans  les  sentiments 
du  roi  Alphonse  de  Castille.  La  chartreuse  de  Belbari, 
dans  le  diocèse  d'Auxerre ,  fut  le  résultat  d'une  péni- 
tence que  s'imposèrent  Hervey  de  Donzi  et  son  épouse, 
Mathilde ,  héritière  d'Auxerre  ,  pour  avoir  contracté  ma- 
riage dans  un  degré  défendu  (5).  A  l'endroit  où  reposaient 
les  restes  des  deux  illustres  époux,  des  prières  perpé- 
tuelles devaient  à  la  fois  servir  a  laver  leurs  péchés  et  a 
,  conserver  leur  mémoire  (4).  Ici  c'était  un  évêque  qui  ne 

(3)  Art.  de  vi-rif.  les  dat.,Xl,  226. 

(4)  Philippe  de  France  fonda ,  à  l'endroit  où  il  avait  fait  inhumer  son 
Af^nès,  un  couvent  pour  120  religieuses,  {Alheric ,  nd  ann,  1201,1.  V,  p. 
431  delà  nouvelle  éd.) 
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croyait  pas  pouvoir  employer  d'une  manière  plus  agréa- 
ble à  Dieu  les  économies  que  la  simplicité  de  ses  goûts 
lui  avait  permis  de  faire;  Ib,  un  homme  riche  se  flattait 
de  prévenir  ainsi  les  vœux  de  sa  famille.  Il  y  eut  beau- 
coup de  personnes  qui  ne  se  conlenlèrent  pas  de  la  fon- 
dation d'un  seul  couvent  ;  plusieurs  maisons  religieuses 
devaient  offrir  la  preuve  de  l'emploi  pieux  de  leurs  vastes 
richesses.  Le  dernier  rejeton  d'une  noble  famille  trans- 
forma le  manoir  de  ses  ancêtres  en  couvent,  espérant 
assurer  la  durée  de  sa  maison  dans  une  progéniture  spi- 
rituelle, en  faisant  régner  désormais  des  champions  cé- 
lestes à  la  place  d'où  les  guerriers  terrestres  avaient  cou- 
tume de  se  mettre  en  route ,  la  lance  et  le  boucher  à  la 
main ,  et  en  substituant  la  paix  sacrée  de  Dieu ,  avec  ses 
prières  et  ses  chants ,  la  où  l'on  n'entendait  naguères  que 
le  tumulte  des  plaisirs  mondains.  De  la  même  manière, 
la  veuve  sans  enfants  consacrait  ses  biens  a  Dieu,  et  la 
noble  demoiselle  sa  dot ,  lorsque ,  dédaignant  une  union 
terrestre,  elle  aspirait  après  une  robe  de  noces  plus  pure, 
l'habit  de  religieuse.  Le  puissant  seigneur  exprimait  ainsi 
sa  reconnaissance  pour  les  bienfaits  que  le  Très-Haut 
avait  répandus  depuis  tant  de  générations  sur  son  illustre 
maison  ;  le  riche  bourgeois  lui-môme  cherchait  a  sauver 
ainsi  pour  l'avenir  une  partie  de  ses  trésors  (5);  chez  des 
époux ,  une  résolution  semblable  était  a  la  fois  le  résultat 
d'un  accord  chrétien  et  un  Uen  nouveau  pour  unir  leurs 
cœurs.  Parfois  aussi,  plusieurs  nobles  se  réunissaient 
pour  une  fondation  à  laquelle  chacun  fournissait  sa  part(6); 
ou  bien  encore  des  frères  se  cotisaient  soit  sur  l'héritage 
paternel,  soit  de  leurs  propres  deniers.  Il  arrivait  sou- 


(5)  Un  orfèvre  de  Reims  fonda  le  couvent  de  Clarus-Maiiscus.  {Gall. 
Christ.,  IX,  179.)  Le  couvent  du  Saint-Sépulcre,  à  Spire,  fut  fondé  sous  le 
règne  de  l'empereur  Conrad  HI  par  deux  bourgeois  de  cette  ville.  [Lelimnnn  , 
j'han.  de  Spire,  p.  503.) 

((j)  L'un  le  réfectoire,  l'antre  les  dortoirs,  un  troisic'nic  l'cj'jlisc,  ou  bien 
r  acuu  nue  cellule  d'une  charircusc.  [yiia  Ji.  Arlaldi,  Jet.  in  SS.,  U  ocl.) 
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vent  alors  que  Ton  ccliani^eait  des  proi^nclcs  siluées  au 
loin,  afin  d'arrondir  la  possession  du  nouvel  ctablisse- 
Hïcnt,  ou  d'en  acheter  de  nouvelles  afin  de  l'enrichir  da- 
vantage. De  puissants  seigneurs,  pardesencouragenicnls 
a  des  parents  ou  autres  personnes ,  venaient  a  cet  égard 
en  aide  a  leurs  vassaux.  Car,  aussitôt  qu'une  maison  dis- 
tinguée entreprenait  une  fondation  de  ce  genre ,  on  voyait 
rivaliser,  pour  lui  former  une  dotation  ou  pour  lui  don- 
ner des  preuves  durables  de  bienveillance,  toutes  les  per- 
sonnes riches  ou  considérées  du  voisinage  (7)  ;  pas  une 
famille  des  environs  ne  voulait  être  la  dernière  a  porter 
son  offrande  (8).  Il  n'était  en  général  pas  difficile  d'obte- 
nir la  permission  du  seigneur  quand  il  s'agissait  d'un  vas- 
sal (9),  ou  des  enfants  souvent  très  nombreux,  surtout 
de  ceux  de  l'héritier  de  la  terre,  et  même  des  brus  et  des 
gendres ,  et  de  tous  ceux  qui  pouvaient  y  avoir  quelque 
intérêt,  et  qui  devaient  ajouter  à  l'acte  de  consentement 
(ju'ils  étaient  sains  d'esprit  (10).  D'ailleurs,  un  refus,  de 
la  part  de  qui  que  ce  fût,  était  regardé  comme  un  coupa- 
ble mépris  du  salut  éternel  (11).  En  revanche ,  on  voyait 
une  suite  de  générations  exécuter  de  la  manière  la  plus 
consciencieuse  ce  que  leur  père  commun  avait  ordonné(12). 


(7)  Pour  tout  exemple,  nuu^  citeron»  la  fondation  de  rort-Royal.  {Golf. 
Christ.,  Ml,  910.) 

(8)  Par  exemple,  lerouveiit  15.  Mariie  de  Vicinis  {ries  Voisins),  près  d'Or- 
léans. [Gall.  On-ist.,  Vni,  1588.) 

(9)  Le  conote  palatin  Rodolphe  de  Tubingue  fonda  Bebenliauscn  ,  cl  dans 
la  Charte  de  confirmation  l'empereur  Henri  \l  dit  que  c'est  nostra  conniven- 
lia.  [Besoldus,  Monum.  rediv.,  p.  362.) 

(10)  Sauae  mentis  vigore.  (Dipl.  dans  Mirœi ,  0pp.  dipl.,  1 ,  298.) 

(11)  Un  homme  qui  n'avait  pas  d'enfants  en  fit  la  proposition  à  sa  femme, 
mais  elle  ne  voulut  j)oint  y  consentir  ;  sur  quoi  le  chroniqueur  du  couvent  re- 
marque :  ••  Quod  non  spirituale  ,  sed  quod  carnalc  cogilabat  uxor.  »  {Emonis , 
chron.  in  Matthœi,  Annal.  T.  III.) 

(12)  •  Pater  decedens  nobis  super  animam  uostr.im  et  suctcssorihus  noslris 
bupcr  animas  ipsorum  in  omne  saf^culum  servandum  et  facienduni  cum  impre- 
cationc  maximo  divini  judicii  comracndavit.  n  (Dipl,  du  duc  Ilcuri  de  Ucsic, 
chez  Sommcrsbertj.  Cod.  dip.  Siles.) 


La  fondation  que  le  père  n'avait  pu  que  commencer  (13), 
était  ordinairement  achevée  par  son  fils,  ou  même  par 
des  descendants  plus  éloignés,  qui  toujours  du  moins 
ralîermissaient,  la  protégeaient  et  souvent  l'agrandis- 
saient. L'édifice  où  les  louanges  de  l'Éternel  étaient  jour- 
nellement chantées,  oii  des  actions  de  grâces  montaient 
perpétuellement  vers  le  ciel  pour  le  bienfait  de  la  Ré- 
demption, cet  édifice  s'élevait  tantôt  au-dessus  du  tom- 
beau des  ancêtres  de  quelque  seigneur  ou  du  lieu  qu'il 
avait  choisi  pour  y  reposer  avec  sa  postérité ,  tantôt  sur 
l'emplacement  d'une  modeste  petite  église  ou  de  la  cel- 
lule de  bois  d'un  hcrmite  ,  tantôt  a  l'endroit  où  le  père 
allligé  avait  retrouvé  le  corps  de  son  fils  englouti  dans  les 
ilôts  (M)  ;  parfois  aussi  l'érection  d'un  couvent  devait 
servir  a  purifier  une  caverne  de  brigands  (15) ,  ou  à  chan- 
ger en  bénédictions  l'horreur  naturelle  qu'inspire  le  lieu 
destiné  au  supplice  des  criminels  (16).  Il  est  vrai  qu'à 
cette  époque  on  regardait  comme  une  gloire  et  un  bon- 
heur de  pouvoir  exécuter  un  semblable  projet,  que  par- 
fois aussi  Ton  y  était  poussé  par  un  mouvement  de  vanité 
et  par  le  désir  de  rendre  son  nom  célèbre  dans  la  posté- 
rité; mais  le  sentiment  de  piété  qui  régnait  généralement 
alors ,  empêchait  que  l'on  n'attribuât  a  l'envie  de  briller 
ou  a  l'ambition ,  un  acte  qui  provenait  en  réalité  d'une 
inspiration  de  Dieu,  d'un  pur  zèle  pour  la  religion,  de  la 
pensée  de  la  fragilité  des  choses  de  la  terre,  du  désir  de 


(13)  Diplôme  pour  la  Chartreuse  de  Cclllon.  (Guiclienon,  Hist.  du  Sav.,  ni, 

4;).) 

(14)  Lutold  de  Rcgensbcr.i;  fonda  le  couvtnt  de  Falir,  sur  le  Limmat ,  à 
Tendroit  nù  le  corps  de  son  fils ,  qui  y'élait  noyé  ,  fut  retrouvé  sur  la  grève. 
[Millier,  Hist.  de  Souabc,!,  521.) 

(Ji)  La  place  où  fut  construit  le  couvent  de  Maricnborn  s'appelait  aupara- 
vant  la  Vallcc-du-Meurtrc.  {De  orùj.  Monast.  Mariée  Fonds,  chez  Leibnitz^, 

sn,43i.) 

(IG)  Les  ylnnal.  Isenac. ,  chez  Pd«/ùi/,  Syntagnia ,  rapportent,  du  moins 
comme  ime  tradition,  que  le  maître-autel  du  couvent  de  Sainte-Catherine, 
près  d'Eiscnarh  ,  a  etc  construis  à  l'endroit  où  était  placé  auparavant  le  {jibct , 
et  ({ue  le  landgrave  Ucruiann  voulut  cire  culcrré  sous  cet  autel. 


semer  pour  l'éternité  (17) ,  de  respérance  de  conserver 
une  partie  de  ses  biens ,  et  d'être  payé  un  jour  au  centu- 
ple des  sacritiees  que  Ton  avait  laits.  Le  prince  se  llattait 
d'acheter,  au  prix  des  richesses  périssables  de  la  terre, 
une  demeure  dans  le  ciel  ;  et  l'homme  qui  venait  d'être 
sauvé  de  quelque  grand  danger  croyait  prouver  par  la  su 
reconnaissance  de  la  manière  la  plus  agréable  a  Dieu (18). 
Le  grand  qui  avait  passé  des  jours  au  sein  de  l'inquiétude 
et  de  l'agitation,  appréciait  mieux  que  personne,  au  dé- 
clin de  sa  vie,  le  calme  d'une  demeure  qu'environnait  la 
paix  ;  la  châtelaine  trouvait  plus  de  charme  à  servir  son 
Dieu  qu'à  se  livrer  aux  vanités  du  monde  ;  le  noble  baron 
espérait  par  là  mettre  un  frein  à  l'esprit  inquiet  de  vas- 
saux turbulents  (19).  On  voyait  des  parents ,  désolas  de  la 
disparition  d'un  enfant  chéri,  porter  une  offrande  aux 
pieds  du  Seigneur ,  pour  obtenir  de  lui  qu'il  leur  fît  au 
moins  retrouver  le  corps  de  celui  qu'ils  pleuraient  (20). 
Le  vieillard  songeait  a  la  mort  qui  approchait,  le  malade 
aux  longues  souffrances  de  son  lit  de  douleur,  l'époux  au 
bonheur  que  lui  promctlait  le  lils  que  le  ciel  venait  de  lui 

(17)  Dipl.  Gall.  Christ.,  X,  178. 

(18)  L'archevêque  Eskil  de  LunJ  fonda  un  couvent  de  l'ordre  de  Cileaux, 
pour  remercier  le  ciel  de  l'avoir  fait  sortir  sain  et  sauf  d'un  gucl-apcns  d'as- 
sassins. 

(19)  Le  couvent  de  Ruti  fut  fondé  par  Ludolphe  de  Regensberg,  dans  un 
endroit  où  des  hérétiques  mettaient  en  danger  l'ordre  de  rÉglise  et  de  l'État. 
{Muller,  Hist.  des  Suisses.  T.  I ,  p.  522.) 

(20)  Il  serait  difficile  de  trouver  une  occasion  plus  touchante  pour  la  fon- 
dation d'un  couvent  que  celle  que  nous  allons  rapporter.  Deux  jeunes  fils  du 
comte  de  Montfortse  baignaient  dans  le  Lauchart ,  qui  sort  des  montagnes  de 
la  Souabe.  En  quittant  le  bain ,  ils  se  couchèrent  sur  une  meule  de  foin  ,  et  s'y 
endormirent.  Peu  de  temps  après,  on  y  jeta  du  foin  nouveau  qui  recouvrit  les 
ieunes  gens.  Ils  avaient  disparu ,  sans  qu'il  fût  possible  de  retrouver  leurs 
traces.  Leurs  parents ,  en  désespoir,  firent  le  vœu  de  fonder  un  couvent  s'ils 
retrouvaient  leurs  enfants  morts  ou  vifs.  Au  printemps  ,  c[iiand  on  vint  défaire 
la  meule,  on  trouva  les  deux  enfants  morts  au  milieu  du  foin.  Ce  fut  alors  que, 
pour  accomplir  son  vœu,  le  comte  fonda,  l'an  1265,  le  couvent  de  Mariaberg, 
non  loin  de  ïrochtelfingen.  On  lit  ce  récit  dans  Gratianus,  Histoire  des  Achalm 
et  de  la  ville  de  Rcutlingen  ;  Tubingue ,  1831.  T.  1,  p.  176.  Le  diplôme  de 
coBËrmaiioD  se  trouve  che»  JScugart,  Cod.  dip.  Alcm,,  11,  252. 
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donner.  L'amant  londait  un  couvent  pour  donner  a  celle 
qu'il  aimait  un  gage  de  sa  constance,  et  le  mari  à  sa  femme 
une  preuve  de  tendresse.  Parmi  tous  ces  établissements, 
le  couvent  de  religieuses  i)rès  de  Burgos  se  distinguait  par 
l'étendue  de  bâtiments ,  par  la  manière  dont  ils  étaient 
disposés  y  pour  que  tous  les  voyageurs  qui  s'y  présentaient 
journellement  y  fussent  toujours  accueillis  ,  tous  les  ma- 
lades admis  et  soignés  jusqu'à  leur  parfaite  guérison.  Dès 
lors  et  jusque  dans  ces  derniers  temps,  cette  maison  sur- 
passa en  richesses  tous  les  couvents  de  l'Espagne.  Son 
nom  seul  indiv|uait  l'agrément  du  site  où  il  était  placé,  et 
plus  tard  ce  fut  dans  ces  caveaux  que  les  rois  de  Castille 
se  firent  inhumer.  Ce  fut  Alphonse  IX  qui  le  fonda ,  a  la 
prière  de  son  épouse  Éléonore ,  et  on  lui  donna  le  nom 
de  las  Ihielgiias,  que  les  chroniqueurs  du  temps  tradui- 
saient  par  quies,  animi  relax  ado,  domus  deliciarum. 
Nous  continuons  à  énumérer  les  motifs  qui  donnaient 
lieu  à  la  fondation  des  couvents.  Ainsi  l'évéque  Gunther 
de  Spire,  voyant  ses  propriétés  dévastées,  espéra  rétablir 
leur  prospérité  par  une  œuvre  agréable  à  Dieu  ,  et  l'évé- 
que Godefroi  de  Cambrai  facilita ,  par  le  don  d'une  pièce 
de  terre,  la  construction  d'une  maison  où  de  jeunes  iilles 
désiraient  se  consacrer  à  Dieu  (21).  Parfois  aussi  les  bien- 
faiteurs se  contentaient  de  donner  le  terrain  sur  lequel  le 
couvent  devait  être  construit,  en  abandonnant  le  soin  du 
reste,  soit  à  l'évéque,  soit  à  une  maison  religieuse  du 
voisinage,  dont  la  nouvelle  deviendrait  la  lille  (22).  Un 
comte  de  Velseck  exprimait  d'une  manière  touchante  la 
crainte  qu  il  éprouvait  de  ne  pouvoir,  peut-être,  achever 
la  construction  d'un  couvent  qu'il  avait  entreprise,  soit 
par  des  circonstances  contraires,  ou  par  des  pertes  qu'il 
éprouverait,  ou  bien  par  une  suite  d'un  ordre  de  l'empe- 
reur qui  l'obligerait  à  aller  guerroyer  dans  les  pays  Ion- 
tains  où  il  pourrait  être  tué. 

('21)  Galliu  Christiana,  Inst.  Eccl.  Canibr. ,  n"  22. 
(22)  Galliu  Christiana,  \\l  ,  lusl.  Ectl.  Canib. ,  n"  3S. 
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Souvent  la  construction  d'un  couvent  était  un  acte  de 
y)énitence  que  l'on  s'imposait  volontairement,  ou  bien 
qui  élait  ordonné.  Un  comte  de  Vclseck,  autre  que  celui 
dont  nous  venons  de  parler,  fut  obligé  par  le  chapitre  de 
l'ordre  de  Cîteaux,  pour  la  rémission  de  ses  péchés,  de 
réparer  à  neuf  le  couvent  de  Reifenstein,  que  ses  ancê- 
tres avaient  fondé.  Quelquefois  aussi  le  but  de  la  fonda- 
lion  était  d'obtenir  le  pardon  des  péchés  commis  par  ses 
aïeux ,  ou  qui  le  seraient  par  ses  descendants.  On  se  flat- 
tait d'expier  par  la  un  acte  de  désobéissance  envers  son 
seigneur  suzerain  ou  l'incendie  d'une  église  pendant  la 
guerre.  Ce  fut  pour  cette  raison  qu'un  roi,  Philippe  de 
France ,  contribua  a  la  restauration  d'un  couvent  qu'il 
avait  dévasté  et  lui  fit  des  donations  (25).  Le  motif  d'une 
fondation  faite  par  le  margrave  Thierry  de  Meissen  fut 
d'apaiser,  par  des  prières  journalières  et  continuelles,  la 
colère  du  juge  suprême  qu'il  craignait  de  s'être  attiré  ])ar 
les  fautes  énormes  et  innombrables  qu'il  avait  commises 
depuis  les  jours  de  sa  jeunesse.  Le  comte  Eilger  de  Ho- 
henstcin  avait  tué  un  de  ses  cousins  :  pour  pénitence ,  il 
érigea  un  grand  fanal  en  pierre  au  milieu  des  champs,  et 
lit  charger  un  ecclésiastique  d'en  prendre  soin.  Luthrade 
d'Orlamunde  ,  épouse  d'Eilger  11 ,  persuada  à  son  mari 
d'achever  la  fondation  de  son  père ,  et  de  renfermer  ce 
fanal  dans  une  chapelle;  Eilger  y  consentit,  et  ce  fut  là 
Torigine  du  couvent  d'ilefeld.  Accablé  de  douleur  d'avoir 
blessé  mortellement,  a  ce  qu'il  croyait,  dans  un  tournoi, 
son  ami  intime,  le  chevalier  Gerwich,  dont  on  parvint 
néanmoins k  sauver  la  vie,  le  duc  Théobald  de  Bavière, 
ne  pouvant  entrer  lui-même  au  couvent,  parce  qu'il  était 
prince  et  époux,  fonda  celui  de  Reichenbach.  On  vit  des 
sœurs ,  animées  du  désir  d'obtenir  des  biens  plus  pré- 
cieux que  ceux  que  la  terre  pouvait  leur  olfrir,  solliciter 
de  leur  père  une  propriété  où  elles  pussent  vivre  ensem- 

{•2;3j  CiaU.  bril.,  322. 
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blc  dans  la  retraite ,  cl  réunir  autour  d'elles  d'autres  jeu- 
nes fdles  qui  partageaient  leurs  sentiments.  A  côte  de  ces 
exemples  si  honorables ,  nous  en  trouvons  d'autres  qui 
relaient  moins  :  tel  fonde  un  couvent  par  jalousie,  pour 
s'assurer  le  droit  de  le  proléger  ;  tel  autre,  par  un  senti- 
ment de  tristesse  et  de  dépit.  Voici  un  l'ait  de  ce  genre, 
lledwigc ,  veuve  du  comte  de  Brene  ,  demande  au  prévôt 
de  Lauternberg  la  permission  de  construire  dans  un  cer- 
tain endroit  de  la  montagne  une  maison  où  elle  pût  se 
se  retirer  loin  du  tumulte  du  monde.  Le  prévôt  la  lui  re- 
fusa, parce  que  ,  disait-il,  elle  était  peu  soigneuse  de  sa 
réputation  et  d'une  conduite  déréglée;  sur  quoi ,  pour  se 
venger  a  perpétuité  du  refus  qu'elle  avait  éprouvé,  elle 
fonda  le  couvent  de  Brene ,  au  grand  détriment  de  celui 
de  Lauternberg. 

Parfois  le  fondateur  chargeait  les  religieux  de  l'ordre 
qu'il  voulait  favoriser,  de  choisir  eux-mêmes  l'emplace- 
ment du  nouveau  couvent.  Les  prieurs  des  chartreux  en 
reçurent  la  mission  du  comte  Henri  de  Troyes.  Le  comte 
d'Albemarle  ayant  obtenu  du  pape  l'autorisation  d'échan- 
ger le  vœu  qu'il  avait  fait  d'un  pèlerinage  à  la  Terre- 
Sainte  contre  la  fondation  d'un  couvent,  un  moine  fut 
chargé  d'en  choisir  l'emplacement  sur  les  terres  du  comte. 
H  trouva  un  endroit  tout  couvert  de  grands  arbres  et  de 
broussailles  ,  et  environné  de  ruisseaux  et  de  marais,  mais 
dont  le  terrain  du  reste  était  fertile.  Ce  choix  contraria  le 
comte ,  car  il  avait  eu  le  projet  de  construire  en  ce  lieu 
un  rendez-vous  de  chasse.  Il  pria  en  conséquence  le  moine 
d'en  chercher  quelque  autre;  mais  celui-ci  ne  voulant 
point  y  consentir,  le  comte  se  désista  et  céda  le  terrain. 

Les  fondateurs  s'efforçaient  en  général  de  prendre  tou- 
tes les  précautions  possibles  pour  empêcher  que  leurs 
intentions  ne  fussent  frustrées.  La  charte  de  fondation  de 
la  Chartreuse  dit  :  «  Notre  siècle  est  artilicieux,  et  il 
cherche  à  s'emparer  par  les  moyens  les  moins  honnêtes 
des  objets  dont  il  espère  tirer  du  profit.  »  Certes,  le  ré- 
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(laclcur  do  celle  cliarle  ne  prévoyait  pas  encore  les  ré- 
formes de  Joseph  11 ,  les  indemnités  a  l'aide  de  séculari- 
sations et  les  ventes  de  biens  nationaux.  Le  moyen  que 
les  fondateurs  employaient  d'ordinaire  pour  assurer  la 
durée  de  leurs  établissements  était  de  promettre  une  gloire 
éternelle  a  ceux  qui  les  maintiendraient ,  et  de  prononcer 
anathème  a  ceux  qui  occasionnient  le  plus  léger  tort  au 
couvent;  a  leur  lit  de  mort ,  ils  faisaient  jurer  à  leurs  hé- 
ritiers, en  présence  de  personnes  distinguées,  qu'ils  exé- 
cuteraient le  projet  qu'ils  avaient  formé,  et  ne  négligeaient 
rien  de  ce  qui  pouvait  réaliser  leurs  espérances.  Quelque- 
fois ,  mais  rarement,   on  rencontre  une  fondation  qui 
languit  dès  les  premiers  moments ,  faute  d'une  dotaliou 
suffisante.  La  chartreuse  de  Loze,  dans  le  Piémont,  fon- 
dée en  1192  par  le  comte  Thomas,  est  obUgée,  dès  l'an 
1200 ,  de  se  réunir  a  celle  de  Mont-Benoît.  Si  la  plupart, 
au  contraire,  furent  dès  l'origine  amplement  dotées,  il  y 
en  eut  peu  qui  purent  se  vanter  d'aussi  grandes  richesses 
et  d'un  plan  aussi  vaste  que  le  couvent  d'Argensoles , 
(lue  Blanche  de  Navarre ,  veuve  du  comte  Thibaut  de 
Champagne,  fonda  en  1221,  pour  quatre-vingt-dix  reli- 
gieuses, dix  sœurs  converses  ;  vingt  prêtres  et  frères  lais, 
et  qu'elle  dota  de  revenus  et  de  propriétés  considérables 
situés  dans  les  environs  (24).  Tel  couvent  prit  donc,  dès 
son  établissement,  un  grand  essor  quant  à  ses  richesses 
et  au  nombre  de  ses  habitants  ;  d'autres,  au  contraire, 
ne  purent  offrir  a  ceux-ci  que  de  misérables  cabanes  pour 
toute  demeure.  Le  fondateur  du  couvent  de  Bebenhausen 
mit  sa  résolution  par  écrit,  «  in  parva  caminala  rétro 
lurrim  ;  »  mais  ces  modestes  commencements  ne  tardè- 
rent pas  a  présenter  un  magnifique  développement. 

Le  choix  du  site  était  dirigé  soit  par  l'emplacement  dont 
le  fondateur  pouvait  disposer,  soit  par  l'idée  quil  s'était 
formv!e  de  la  nature  de  la  vie  conventuelle,  soit  par  la 

(2î)  Gallia  Cliriiliana,  X,  lo'ii,  loô. 


lournurc  paiiicuiièrc  de  son  esprit,  soil  par  ie  caraclere 
(le  cliaque  ordre,  soil  enfin  par  quelque  molif  spécial.  Ici 
le  couvent  s'élevait  snr  le  bord  d'un  torrent,  dont  le  pas- 
sage offrait  des  dangers  au  voyageur;  là,  c'était  dans  un 
délilé  sauvage  et  solitaire,  afin  que  le  pèlerin  fatigué  y 
pût  trouver  le  repos  et  des  rafraîchissements,  après  nne 
pénible  montée;  un  autre,  au  contraire,  construit  sur  une 
grande  route  fréquentée ,  ouvrait  sa  porte  hospitalière  a 
tous  les  passants  qui  venaient  y  frapper.  L'un,  tel  que 
Gomer-Fontaine ,  avait  en  partage  une  terre  fertile  et 
riante ,  près  de  Gisors  (25) ,  tandis  que  celui  de  Notre- 
ï)ame-de-Paciac  languissait  dans  un  lieu  si  étroit  et  si 
aride,  que  la  reine  Adélaïde,  veuve  de  Louis-le-Jeune , 
lui  en  donna  un  autre  sur  les  terres  de  son  douaire  (20). 
Hugues,  duc  de  Bourgogne,  partant  pour  les  croisa- 
des, en  1189,  donna  au  couvent  de  la  Croix  «  la  dé- 
serte de  Lachoer,  pour  la  cultiver  et  habiter  avec  leur 
confrérie  (27).  >  Quelques  religieux  recherchaient  la  soli- 
tude des  sombres  forêts,  ou  celle  des  montagnes  élevées, 
où  rhiver  prolongeait  ses  rigueurs  jusque  dans  les  pre- 
miers mois  de  Tété  et  usurpait  encore  le  règne  de  l'au- 
tomne, tandis  que  ceux  de  Fontaine-Guérard ,  près  de 
Rouen,  habitaient  une  campagne  arrosée  par  des  sources 
nombreuses  (28).  Le  couvent  de  Montdée,  au  diocèse  de 
Lisieux,  placé  au  sommet  d'une  colline,  dominait  sur  le 
pays  des  environs  (29),  et  Cercanceau,  fondé  par  Phi- 
lippe-Auguste ,  en  1181 ,  se  cachait  au  fond  d'une  obscure 
vallée.  Le  désir  de  conserver  dans  ce  corps  mortel  l'âme 
à  l'abri  des  impressions  extérieures,  de  lui  offrir  plus  de 
facilité  pour  rentrer  en  elle-même  et  s'élever  vers  Celui 
qui  est  le  seul  but  digne  de  ses  efforts,  ce  désir,  disons- 

(25)  Gallia  Chris tiana ,  U,  322. 
(2G)  Ihid.,\U,63. 

(27)  Capejigue,l,3i9. 

(28)  Gallia  Cliristiana,  XI ,  320. 

(29)  //>/V/.,XI,  S(>0. 


nouf;,  faif^ail souvent  préférer  d'afîreuses  solil iules  ,oîi  des 
rochers  enlassés  n'olVraienl  pas  la  plus  légère  trace  de 
végétation,  ou  bien  des  rocs  perpétuellement  battus  par 
les  flots  de  la  mer  (50).  «  Tu  trouveras  dans  les  forêts, 
écrivait  saint  Bernard,  ce  que  tu  cbercherais  en  vain 
dans  des  livres  ;  les  bois  et  les  rochers  te  diront  ce  qu'au- 
cun maître  ne  pourrait  l'enseigner.  *  Quant  aux  noms 
que  prenaient  les  couvents,  ils  se  tiraient  tantôt  de  leur 
site,  tels  que  Schœntlial,  en  Allemagne;  Beaulieu,  on 
France;  tantôt  de  l'esprit  pacifique,  de  l'humeur  en- 
jouée, des  vues  sublimes  de  leurs  habitants,  témoins 
Clairvaux  ,  nom  que  saint  Bernard  donna  a  l'endroit  pré- 
cédemment appelé  Val-d' Absinthe ,  et  les  couvents  alle- 
mands de  Porte-du-Ciel ,  Couronne-du-Ciel ,  etc.;  tantôt, 
enfin ,  de  l'amour  du  fondateur  pour  sa  communauté, 
comme  Cara  insula,  dans  le  diocèse  d'Aarhuus. 

H  serait  difficile  de  trouver  un  plus  bel  exemple  de 
soins  assidus,  constants  et  efficaces,  que  celui  que 
donna  le  duc  de  Silésie,  Henri -le -Barbu  ,  a  l'égard  de 
son  couvent  de  Trebniiz  (31).  Son  épouse,  Hedwige, 
fille  de  Berthold  de  Méranie ,  fut  une  femme  d'une  haute 
piété,  ce  dont  elle  donna  des  preuves  par  sa  grande 
sévérité  pour  elle-même ,  sa  tendre  sollicitude  pour  les  be- 
soins des  pauvres ,  a  qui  elle  rendait  les  services  les  plus 
humbles,  par  un  grand  amour  pour  les  religieux  et  une 
bienfaisance  extrême  :  du  reste,  toutes  ses  vertus  portaient 
l'empreinte  de  son  siècle.  C  est  fut  à  son  instigation  que 
Henri ,  pour  le  salut  de  l'àme  de  ses  parents  et  de  tous  les 
chrétiens,  et  en  considération  de  l'avantage  que  le  sexe 
le  plus  faible  trouvait  dans  les  maisons  religieuses,  fonda 


(30)  Tels  sont  la  nrande  Chartreuse,  près  tle  Grenoble;  le  Mont-Saint- 
Michel,  «  în  periculo  maris,  »  et  le  couvent  de  Montserrat,  en  Arra,']on  ;  tous  , 
à  la  vérité  ,  fondés  avant  l'époque  dont  nous  parlons. 

(31)  Ce  surnom  de  Barbu  lui  est  reiiu  de  ce  qu'il  s'était  laissé  croître  la 
Itarhe,  afin  de  toujours  se  rappeler  le  vœu  de  continence  absolue  que  ^'^ 
femme  Tavaii  engagé  à  faire. 
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un  couvent  de  femmes  de  l'ordre  de  Cîteaux,  dans  une 
situation  agréable  et  commode,  k  trois  lieues  de  de  sa  rési- 
dence. La  tradition  rapporte  que  le  duc,  étant  à  la  chasse 
et  passant  par  cet  endroit,  s'enfonça  avec  son  cheval  dans 
un  marécage  où  il  faillit  périr,  et  que  ce  fut  pour  remer- 
cier Dieu  de  ce  qu'il  avait  échappé  k  ce  danger,  qu'il  fit 
vœu  de  construire  un  couvent  en  honneur  de  Notre-Dame 
et  de  saint  Barthélémy.  Sa  femme  ne  manqua  pas  de  le 
fortifier  dans  son  projet.  La  construction  de  cet  édifice 
dura  quinze  ans ,  et  coûta  30,000  marcs  de  Pologne. 
Hedwige  y  consacra  sa  dot  entière,  et ,  pendant  tout  le 
temps  que  durèrent  les  travaux,,  on  fit  grâce  de  la  vie  a 
tous  les  criminels,  afin  de  les  y  employer.  Les  religieux 
de  Lubben  ayant,  de  leur  côté,  travaillé  avec  un  grand  zèle 
à  cette  œuvre,  le  duc  leur  donna  des  marques  de  sa  muni- 
ficence. Le  prince  voulut  que  les  revenus  de  cette  maison 
fussent  proportionnés  k  son  étendue  ;  ces  revenus ,  déjà 
très-considérables,  furent  affranchis  de  tous  droits  et  de 
toutes  prétentions  étrangères.  Le  duc  chercha  d'abord  à 
acquérir,  par  achat  ou  par  échange,  tout  ce  que  d'autres 
églises  ou  bien  des  chevahers  possédaient  dans  le  rayon 
du  territoire  assigné  au  couvent.  Il  mettait  une  grande 
importance  a  ce  que  toutes  les  propriétés  de  l'établisse- 
ment fussent  contiguës,  mais  il  ne  voulait  y  parvenir  qu'en 
respectant  consciencieusementles  droits  de  tout  le  monde, 
préférant  faire  les  plus  grands  sacrifices  plutôt  que  de  se 
rendre  coupable  du  moindre  acte  arbitraire  ou  injuste. 
Pour  faciliter  aux  religieuses  le  moyen  de  se  procurer  des 
vivresde  bonne  qualité,  il  fonda,  attenant  aux  murs  du  cou- 
vent, un  bourg  avec  droit  de  marché  et  autres  franchises  ; 
ce  bourg  devait  être  tributaire  du  couvent ,  qui  pouvait 
affermer  les  places  au  marché ,  percevoir  les  droits  sur 
les  étals  de  boucherie ,  sur  Tusage  du  four  banal ,  sur 
les  draperies ,  les  fabriques  de  toiles ,  la  vente  du  sel  ; 
l'administrateur  des  biens  du  couvent  pouvait  juger,  au 
nom  du  duc,  comme  seigneur  de  la  terre,  les  voleurs  et 
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les  assassins.  Pour  que  ce  nouveau  marché  ne  portât  au- 
cun préjudice  au  chapitre  de  la  cathédrale  de  Breslau,  de 
qui  relevait  celui  de  Czirgive,  il  fut  convenu  qu'une 
somme  de  sept  marcs  d'argent  lui  serait  comptée  tous  les 
ans  sous  forme  d'indemnité  :  tel  était  le  respect  que  l'on 
avait  dans  les  temps  de  barbarie  pour  le  droit  de  propriété. 
Notre  siècle  civilisé  montre- t-il  autant  de  déUcalesse? 
Quand  toutes  les  propriétés  du  couvent  furent  ainsi  réu- 
nies en  une  masse  contiguë,  le  duc  les  fit  entourer  d'un 
rempart  planté  d'arbres  et  avec  des  pierres  de  distance  en 
distance,  sur  lesquelles  les  lettres  initiales  du  nom  du 
duc  étaient  tracées.  Cela  fait,  il  en  fit,  à  trois  fois  diffé- 
rentes, le  tour,  accompagné  de  tous  ses  barons.  Il  af- 
franchit les  vassaux  du  couvent  de  toutes  corvées,  pres- 
tations et  impôts  ;  de  tout  logement  de  chevaux  de  chasse, 
chiens,  faucons  ou  chasseurs  ;  du  service  militaire  et  des 
travaux  de  fortifications  ;  en  un  mot,  il  leur  concéda  tous 
les  privilèges  qui  n'avaient  jamais  été  possédés  par  les 
paysans  d'aucun  couvent  et  qui  pouvaient  leur  être  ac- 
cordés. On  calcula  que  les  revenus  de  cette  communauté 
pouvaient  amplement  suffire  pour  faire  vivre  mille  per- 
sonnes. Cette  circonstance  donne  quelque  vraisemblance 
à  ce  que  la  tradition  rapporte  de  l'origine  du  nom  de  ce 
couvent.  Elle  dit  que  lorsque  l'on  demanda  a  la  première 
abbesse  et  à  ses  religieuses  s'il  leur  manquait  encore  quel- 
que chose,  ces  dames  répondirent  en  langue  polonaise  : 
Trzebanycz,  ce  qui  signifie  :  t  Pas  la  moindre  chose.  > 
Toutefois  Manrique  remarque  que  cet  endroit  était  déjà 
connu  sous  le  nom  de  Trebnilz  avant  l'existence  de  ce 
couvent.  Tout  étant  ainsi  disposé ,  cent  religieuses,  qui 
avaient  pris  le  voile  a  Bamberg,  vinrent  occuper  la  mai- 
son, et  Henri  leur  remit  la  charte  de  fondation.  Il  appela, 
sur  quiconque  se  permettrait  de  porter  la  moindre  atteinte 
aux  droits  de  cet  établissement ,  la  colère  du  Dieu  tout- 
puissant  et  des  saints  patrons  du  lieu,  leur  souhaitant  ici- 
bas  des  plaies  incurables  qui  les  rongeassent  des  pieds 
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jusqu'à  la  lêlo,  el  dans  l'autre  monde  le  châlinient  de 
Judas  et  des  plus  grands  criminels.  Il  voulut  que  le  clergé 
répétât  sa  malédiction,  en  renversant  les  cierges  et  les 
foulant  aux  pieds,  et  que  cet  anallième  fût  confirmé  par 
l'évoque  de  Breslau ,  par  l'archevêque  de  Gnesen  et  par 
le  pape  lui-même.  La  malédiction  devait  aussi  atteindre 
quiconque  voudrait  introduire  dans  le  couvent  un  autre 
ordre  ou  un  sexe  différent.  Tant  de  bienfaits  n'épuisèrent 
pas  la  générosité  de  Henri.  Lorsqu'en  1224  sa  fille  Ger- 
Irude,  la  môme,  dit-on,  qu'Olhon  de  Wittelsbach  avait 
recherchée  en  mariage  (55),  entra  dans  l'ordre,  il  donna 
au  couvent  d'autres  revenus  et  propriétés ,  ces  dernières 
rapportant  de  grosses  sommes  par  le  produit  des  abeilles, 
dont  en  outre  le  miel  devait  servir  a  édulcorer  la  boisson 
de  ces  dames,  et  la  cire  à  éclairer  leur  Église;  il  ordonna 
surtout  qu'un  cierge  brûlât  jour  et  nuit  devant  l'autel  de 
saint  Barthélemi.  Ces  nouvelles  propriétés  furent  aussi 
encloses  et  marquées  par  des  bornes.  Il  y  ajouta  une  au- 
berge devant  le  pont  de  Breslau ,  un  étal  de  boucher  dans 
la  ville  et  un  moulin;  puis,  afin  que  le  jour  de  la  saint 
Barthélemi  et  de  l'anniversaire  de  sa  mort,  les  sœurs 
converses  pussent  faire  un  bon  repas ,  il  donna  encore  un 
bourg,  avec  des  fermes ,  des  étangs  et  autres  revenus.  Le 
bourg  de  Cottwitz  était  spécialement  assigné  au  réfec- 
toire ;  deux  fermes  fournissaient  aux  besoins  de  l'infir- 
merie ,  et  les  revenus  du  bourg  de  Budcoce  servaient  à 
habiller  les  religieuses.  Quatre  ans  a  peine  avant  sa  mort, 
il  ajouta  k  tout  cela  200  Imhen  pris  de  Munsterberg, 
avec  tous  les  droits  seigneuriaux,  sans  aucune  réserve 
en  faveur  de  ses  descendants,  pour  fournir  à  reolretien 
des  bâtiments  existants  du  couvent  et  a  la  construction  de 
nouveaux  [TA).  Enfin ,  après  avoir  régné  trente-sept  ans, 
avec  la  réputation  d'un  prince  pieux  et  équitable,  et  avoir 

(33)  Voyez  livre  XII  de  la  Vie  d'Innocent  III. 

(.'Ji)  Il  n'existe  aucun  couvent  en  ftiveur  duquel  autant  de  diplômes  aient  été 
signi's  dans  le  court  espace  de  35  ans, 

II.  2 
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répandu  des  himifaiis  i%nr  d'antres  coiivonls,  senlanl  sa 
lin  approcher,  il  demandu  h  repo^cM^  dans  celle  maison 
qn'ii  atTectionnaiL.  Son  éponse,  lïedwige,  qui  fui  pins 
lard  canonisée,  le  suivit  au  bout  de  cinq  ans,  et  fut  in- 
liumée  à  ses  côtés.  Cyprien  ,  évcque  de  Breslau ,  avait  a 
tel' point  rivalisé  avec  son  maître  de  générosité  envers 
Trebnilz ,  que  les  revenus  de  l'éveclié  n'y  suffirent  pas, 
et  que  son  successeur  fut  obligé  de  reprendre  plusieurs 
des  dons  qu'il  avait  faits.  Aniourd'liui  encore  le  souvenir 
des  richesses  de  Trebnilz  et  de  la  munificence  du  prince 
vit  dans  les  chansons  populaires  de  la  Silésie. 

Celui  qui  changeait  un  petit  couvent  en  un  plus  consi- 
dérable, qui  rétablissait  une  église  tombant  en  ruines, 
qui  la  transférait  dans  un  lieu  plus  convenable,  acquérait 
un  mérite  égal  a  celui  d'une  fondation .  A  Versen,  on  garde 
la  mémoire  de  la  personne  qui  transféra  une  maison  re- 
ligieuse dans  une  position  plus  saine  où  elle  était  à  l'abri 
des  dévastations  naturelles;  les  descendants  du  fonda- 
teur s'opposèrent  en  vain  a  celle  mesure.  Les  religieux 
trouvaient  facilement  des  bienfaiteurs  disposés  à  des  do- 
nations de  ce  genre. 

Le  siècle  que  nous  décrivons  nous  oiïre  une  foule  in- 
nombrable d'exemples  de  bienfaits  du  genre  de  ceux  que 
nous  venons  d'énumérer,  accordés  a  tous  les  ordres  re- 
ligieux sans  distinction ,  par  des  personnes  de  toutes  les 
classes,  pour  les  motifs  les  plus  variés  et  dans  des  buis 
différents.  Les  grandes  abbayes,  une  fois  parvenues  a 
jouir  d'une  considéralion  qui  s'étendait  au  loin,  voyaient 
rarement  l'année  se  passer  sans  que  de  nouveaux  bienfaits 
leur  apportassent  des  preuves  de  la  bienveillance  générale 
et  de  celle  des  grands  qui,  ayant  coutume  de  s'y  rassem- 
bler (55),  finissaient  par  en  devenir  les  bienfaiteurs.  Ce- 
lait surtout  ces  abbayes  envers  lesquelles  les  souverains 
se  montraient  généreux.  Piiilippe- Auguste  le  fut  a  tel 

(35)  Voy.  Fèlibien,  Uistoircilc  l'AbLaye  Je  Snint-Denis. 
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point  pomralihayc  de  Saint-Denis,  (jii'clle  put  enlrele- 
nir  vingt  religieux  de  plus  qu'auparavant.  Les  grandes 
maisons  avaient  des  couvents  de  l'aniille  que  chacun  de 
leurs  rejetons,  naême  quand  il  ne  se  distinguait  pas  par 
une  dévotion  particulière,  se  Taisait  un  honneur  et  un 
devoir  de  décorer  ou  de  doter.  Lorscli  était  celui  des 
llolienslauffen.  Il  arrivait  souvent  que  les  princes  et  les 
évoques  accordaient  leur  laveur  a  une  seule  abbaye  en 
particulier,  comme  lîcnri  îï  d'Angleterre  à  celle  de  Fon- 
tevrauU,  et  Everard  do  Sallzbourg  à  celle  de  Saint-Pierre. 
Il  n'y  avait  point  de  dinicuilé  quand  il  s'agissait  de  dis- 
poser de  biens  propres;  toutefois,  comme  il  arrivait  sou- 
vent que,  môme  après  un  temps  assez  long,  les  couvenls 
étaient  inquiétés  dans  leur  droit  de  propriété ,  on  adopta 
l'usage,  lors  d'une  fondation,  de  demander,  pour  plus 
de  sûreté,  l'aveu  des  parents  les  plus  proches.  Si  l'on 
avait  lieu  de  craindre  qu'ils  ne  l'accordassent  pas,  on  si- 
mulait une  vente  à  bas  prix.   Quant  aux  fieCs,  il  fallait 
demander  l'autorisation  du  seigneur  suzerain  :  elle  s'obte- 
nait en  général  d'autant  plus  facilement  qu'il  partageait  sou- 
vent lui-même  les  sentiments  de  ses  vassaux,  et  que  d'ail- 
leurs il  ne  sacrifiait  que  l'éventualité  éloignée  d'un  retour. 
D'un  autre  côté,  on  a  vu  aussi  les  seigneurs  racheter  des 
terres  inféodées  pour  en  faire  [ensuite  un  don  en  toute 
])ropriété  à  quelque  couvent.  D'autres  fois  on  faisait  des 
donations ,  en  s'engageant  a  obtenir  plus  tard  le  consen- 
teinent  du  seigneur.  Il  arrivait  parfois  que  pour  ne  porter 
préjudice  aux  droits  d'aucune  personne  et  pour  assurer 
au  couvent  une  propriété  exempte  de  tout  litige,  il  fallait 
faire  une  longue  série  d'échanges.  En  voici  un  exemple 
frappant.  Il  s'agissait  de  donner  au  couvent  de  Hemmen- 
rode  une  propriété  en  échange  d'ime  autre.  Or,  cette 
propriété  appartenait  a  l'abbaye  de  Prum  qui  l'avait,  dans 
l'origine,  inféodée  au  duc  Frédéric  de  Slauffen.  Le  petil- 
(ils  de  ce  dnc,  l'empereur  Frédéric,  l'avait  a  swi  tour  in- 
féodée au  comte  de  Linange  et  celui-ci  aux  îlellinger  de 
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Frankonf^loin  ;  il  fallut  donc  que  ceux-ci  rélrocodassent 
le  fiet  au  comte,  le  comte  a  l'empereur,  que  l'empereur 
le  rendît  a  l'abbé,  et  que  celui-ci  le  donnât  au  couvent  de 
llemmenrode,  qui  céda  en  échange  à  l'abbé  un  autre  do- 
maine, lequel  revint  aux  Hellinger  de  Frankenstein,  en 
suivant  la  même  fdière. 

Lorsque  des  particuliers  possédaient  quelques  proprié- 
lés  dans  les  limites  d'un  couvent ,  celui-ci  les  leur  ache- 
tait pour  un  prix  raisonnable.  Quelquefois  aussi ,  mais  les 
exemples  en  sont  rares,  on  donnait  à  un  couvent  des 
biens  qui  n'appartenaient  pas  au  donateur. 

Sans  compter  les  donations  faites  dans  un  but  particu- 
lier, certaines  conditions  y  étaient  souvent  attachées, 
conditions  qui  tantôt  devaient  s'étendre  à  perpétuité, 
tantôt  ne  devaient  s'exécuter  que  durant  la  vie  du  dona- 
teur ,  la  propriété  devenant  franche  après  sa  mort ,  soit 
qu'il  laissât  des  héritiers  ou  non.  Nous  trouvons  le  don 
d'une  mense ,  moyennant  un  cens  d'une  paire  de  souliers 
par  an,  et  de  deux  paires  à  l'élection  de  chaque  nouvelle 
abbesse  (36).  Quelquefois  on  réservait  les  droits  des  plus 
proches  héritiers  ;  d'autrefois  la  prestation  ne  devait  avoir 
lieu  que  dans  quelques  cas  particuliers  (57).  On  réservait 
aussi  aux  descendants  un  droit  de  réméré.  Ce  n'était  pas 
toujours  le  couvent  le  plus  voisin  qui  devenait  l'objet  des 
libéralités  ;  un  autre  plus  éloigné  était  préféré.  Un  cheva- 
lier avait  fait  don  au  couvent  de  Maulbronne  du  bourg 
d'Irhingen,  et  était  entré  lui-même  comme  moine  dans  la 
maison.  Plus  tard,  se  repentant  de  sa  résolution,  il  jeta 
le  froc  aux  orties,  reprit  son  bourg,  et  le  vendit  au 
comte  palatin  de  Tubingue  ;  mais  le  duc  de  Souabe  força 
ce  dernier  à  restituer  le   domaine  au  couvent.  Voici  un 


(3G)  Gallia  Cliristiann ,  Instr.  Ere).  Atrebat.,  n^  2-j. 

(37)  Maiiessc  de  Giiies  donne  au  couvent  de  Charc^sl  six  arpenls  de  terre, 
sous  condilion,que  tant  (juil  serait  dans  le  voisinage,  i  Sicul  uniis  ex  Fralribns 
de  vino  pr.tJ»endam  meani  snscipiain.  »  [Chron.  Àmlren'i..  clic-z  iCÀcheiy,  Sjiicil. 
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exemple  i)lus  rare  :  Gérard  1"  ,  seigneur  de  Cliarniay, 
dans  le  canton  acluel  de  Fribourg ,  fonda,  en  1295,  la 
chartreuse  de  Valsainte.  Gérard  11,  son  fils,  n'ayant 
point  d'enfants,  lit  à  ce  couvent  donation  ,  après  décès, 
de  tousses  biens.  Quelque  temps  après,  sa  femme  ac- 
coucha d'une  fille.  II  pria  alors  les  rehgieux  de  lui  rendre 
une  partie  de  ce  que  son  père  et  lui  leur  avaient  donné. 
Ils  accordèrent  le  tiers ,  en  se  réservant  le  droit  de  retour 
en  cas  d'extinction  de  sa  branche  (58).  Les  actes  rela- 
taient souvent  la  volonté  libre  du  donateur  et  l'état  par- 
fait de  sa  santé  physique  et  mentale.  Indépendamment  de 
l'excommunication ,  on  stipulait  une  amende  pécuniaire 
contre  tous  ceux  qui  s'opposeraient  a  l'exécution  de  l'acte. 
Les  empêchements  étaient  rares;  toutefois,  on  trouve 
l'exemple  d'un  homme  qui  défend  a  sa  sœur  de  faire  une 
donation. 

Dans  les  temps  les  plus  anciens,  les  donations,  quand 
elles  ne  provenaient  pas  de  princes  souverains ,  se  fai- 
saient pour  l'ordinaire  verbalement ,  et  non  par  diplôme, 
ou  seulement  par  des  signes  allégoriques,  en  prenant  une 
loulfe  de  gazon  sur  la  terre  (59) ,  en  rompant  une  bran- 
che d'un  arbre  (  40  ) ,  en  arrachant  un  brin  d'herbe 
dans  le  pré ,  ou  en  coupant  dans  la  forêt  un  fagot , 
que  l'on  remettait  au  donateur.  On  présentait  aussi  , 
comme  gage  de  la  donation ,  un  gant ,  un  bâton ,  un  cou- 
teau ;  le  donateur  touchait  le  pilier  du  clocher  du  couvent, 
le  donataire  la  ceinture  du  donateur,  et  l'embrassait.  Une 
manière  assez  étrange  de  certifier  une  donation  fut  celle 
qu'employa  le  comte  Ponce  de  Toulouse ,  en  remettant 
un  domaine  au  couvent  de  Moissac;  il  se  coupa  l'ongle 

(38)  Course  dans  la  vallée  de  Gruyère.  Paris,  182(J. 

(39)  n  Oblulit  super  altare  B.  Pétri  cespilem...  et  do  cadeni  tjuoquc  terra 
Impleto  pugillo  investivit  Gcrinundum...  Has  omnes  elecmosynas  abbaiia:  dc- 
derunt  et  cum  libro  super  aliare  posueruni,  »  [Nouveau  Traité  de  Diploin., 
VI,  36.) 

(40)  Cela  s'appelait  :  «  Donatio  super  altare  pcr  ramum  cl  4Jc^pitelu.  » 
[GaU.CIn'iiit.  Instr.  Eccl.  l^ajoucns.,  a"  5'.) 
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(lu  pouce,  jusqu'à  ce  que  le  saug  en  coulât  (il),  lïonlroi, 
faisant  une  donation  au  couvent  de  Préaux ,  l'attesta  par 
des  soulïlets  qu'il  donna  a  ses  enfants,  en  prenant  soin 
de  donner  des  soufileis  d'autant  plus  torts  que  l'en- 
lant  était  plus  jeune  (42).  Il  voulait  sans  doute  les  mettre 
tous  en  état  de  certilier  la  vérité  du  don  jusque  dans  râ,^e 
le  plus  avancé.  C'était  encore  pour  donner  une  plus  grande 
publicité  a  l'acte,  que  la  donation  se  faisait,  verbalement 
à  la  vérité,  mais  soit  sur  un  grand  chemin,  soit  en  pré- 
sence d'une  assemblée  de  la  noblesse,  soit  par  l'entremise 
d'un  tiers.  A  compter  du  milieu  du  douzième  siècle,  tout 
se  lit  par  écrit,  non-seulement  quand  la  maladie  du  do- 
nateur ne  permettait  pas  de  le  faire  de  vive  voix,  mais 
encore  quand  une  remise  symbolique  avait  déjà  eu  lieu 
précédemment.  On  cherchait  à  prévenir  par  là  toute  dis- 
cussion pour  le  moment  (45),  et  pour  l'avenir  une  pro- 
tection contre  les  attentats  des  malveillants. 

Il  est  sans  doute  inutile  de  remarquer  que  les  em|)e- 
rcurs  ,  les  rois  et  les  princes  furent  les  principaux  bien- 
faiteurs des  couvents.  Ils  regardaient  cet  acte  comme  un 
de  leurs  premiers  devoirs;  ils  y  songeaient  fréquemment 
pendant  la  vie,  et  ne  l'oubliaient  pas  à  leurs  derniers  mo- 
ments. S'ils  ne  pouvaient  pas ,  comme  de  simples  particu- 
liers, faire  le  sacrifice  de  tous  leurs  biens,  ils  voulaient 
du  moins  en  donner  une  partie,  pour  reconnaître  qu'ils 
avaient  reçu  le  tout  de  Jésus-Christ;  ils  voulaient  rendre 
une  part  de  ce  qu'ils  avaient  reçu  à  Celui  qui  le  leur  avait 
conféré,  par  qui  ils  régnaient,  et  qui  pouvait  non-seide- 
ment  les  protéger ,  mais  encore  les  dédommager  ample- 
ment de  ce  qu'ils  faisaient  pour  lui.  On  peut  consulter  à 

(41)  Mabillon,  A:iu.  U.  S.  B.,  LVU,  35. 

(42)  Ibict.,LVlU,  84. 

(43)  Quoniam  niortalium  vita  brcvis  et  vivenlium  labilis  est  mcmoria  ,  ne 
vilio  fragilitatis  hiimanx ,  veritas  occultciiir  ctacta.  quai  inler  hoQiines  orcul- 
tantur,  contcntionis  occasioncm  gcncrant  et  rixarura,  moribus  sit  rcccplura  et 
nierilOjiit,  quae  mémorise  dcsidcranl ,  scripuu  aï  minislerio  pcrpcliio  vale«nt 
et  porduicnt.  {IS'onv,  Tr,  de  DipL,  V,  573.) 
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ce  sujet  une  cliarlc  de  Frédéric  U,  en  faveur  de  l'Église 
de  Païenne  (M).  Plus  il  y  avait  de  gens  qui  persécutaient 
l'Église  et  les  ecclésiasli(|ucs,  plus  les  princes  se  croyaient 
obligés  et  de  la  proléger  et  de  la  mettre  en  état  de  pou- 
voir adorer  Dieu,  sans  avoir  besoin  de  se  préoccuper  des 
nécessités  matérielles  delà  vie.  Us  se  flattaient  par  la  d'as- 
surer la  prospérité  de  leur  empire  terrestre,  de  se  procu- 
rer la  victoire  sur  leurs  ennemis ,  de  donner  des  preuves 
(le  leur  reconnaissance  pour  les  bienfaits  obtenus ,  d'ob- 
tenir, en  récompense,  un  règne  heureux  et  tranquille, 
et  de  voir  le  bonheur  du  pays  se  prolonger  même  au  delà 
de  leur  mort.  Après  la  prise  de  Milan ,  l'empereur  Fré- 
déric P'"  consacra  la  dime  de  tout  le  butin  fait  pendant 
les  campagnes  d'Italie  aux  couvents  d'Italie  et  d'Allema- 
gne. Le  couvent  dePelershauseneut  5  marcs  pour  sa  part. 
Aussi  voit-on  souvent  les  princes  se  plaindre  lorsque  les 
circonstances  ne  leur  permettent  pas  de  suivre  a  cet  égard 
leurs  bonnes  intentions.  Quand  les  donations  consistaient, 
comme  il  arrivait  le  plus  souvent ,  en  une  certaine  quan- 
tité de  terre ,  ils  récommandaient  qu'on  ne  la  mesurât 
pas  trop  strictement.  Ils  dédommageaient  le  couvent  du 
tort  que  leurs  gens  lui  faisaient,  et  le  bienfaiteur  se  trou- 
vait amplement  récompensé  par  une  inscription  au  nom- 
bre des  frères,  avec  part  a  toutes  leurs  prières  et  grâces 
spirituelles.  Alors  'même  qu'on  reprenait  les  dons  qu'on 
avait  faits ,  le  dilîérend  ne  tardait  pas  a  s'arranger  a  l'a- 
miable, et  les  premiers  sentiments  de  bienveillance  re- 
prenaient le  dessus.  Il  était  rare  qu'un  seigneur  fit  son 
testament  sans  y  favoriser  un  ou  plusieurs  couvents  (45)  ; 
celle  coutume  était  môme  si  générale  que,  lorsque  par 

(44)  «  Sic  enlm  nostiM  firmantur  jura  regiminis,  si  adlaudem  et  gloriam  divini 
nominis  et  ad  cultum  aeterni  numinis  favoris  iiostra;  plenitudinem  adhiJjcmus. 
Proponentes  igiiur  in  (ijusnomine,  per  quem  |vivimus  ,  regnamus  et  sumus , 
Ecclesias  regni  non  solum  suo  jure  protegere  ,  sed  nostrîe  etiam  niunificentiae 
niunere  ampliare.  » 

(45)  Voyez  ,  entre  beaucoup  d'autres ,  le  testament  de  Guillaume  do  Mont- 
pcllicr^  chez  (.VJcIiery,  Spicil. ,  Ul,  5G1. 
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oubli  la  clause  se  trouvait  omise,  les  héritiers  s'empres- 
saient d'y  suppléer  (46). 

Les  princes  ecclésiastiques  regardaient  surtout  cette 
libéralité  comme  un  devoir  de  leur  position ,  eu  égard  au 
salut  de  leur  âme  et  de  celles  de  leurs  prédécesseurs.  La 
raison  autant  que  la  justice  exigeaient  que  ^es  hommes, 
consacrés  comme  ils  l'étaient  a  l'Église,  montrassent  une 
solHcitude  particulière  pour  des  lieux  élevés  en  l'honneur 
du  Très-Haut;  aussi  leur  arrivait-il  souvent  de  favoriser 
dans  leurs  testaments  des  couvents  fort  éloignés  de  leur 
résidence;  Absalom,  archevêque  de  Lund,  en  Suède,  (it 
des  legs  aux  abbayes  de  Cluny  et  de  Clairvaux ,  en  France. 
Des  dispositions  de  ce  genre  donnaient  môme  heu  parfois 
à  des  légendes  assez  singulières  sur  leur  origine.  Ainsi, 
on  lit  dans  la  chronique  d'Albéric ,  sous  la  date  de  l'an 
1197,  [qu'un  certain  prince  fort  pieux ,  ayant  fait  ancien- 
nement son  testament ,  l'avait  attaché  a  une  flèche ,  et 
puis,  ayant  pris  son  arc,  il  lança  le  trait,  abandonnant 
aux  décrets  de  Dieu  l'exécution  de  ses  dernières  volon- 
tés. Or,  la  flèche,  conduite  par  un  ange,  au  lieu  de  re- 
tomber a  la  dislance  ordinaire ,  continua  à  voler  pendant 
trois  jours  entiers ,  et  ne  s'arrêta  que  sur  l'autel  de  Saint- 
Sauveur,  près  dePrum.  Les  couvents  acquirent  aussi  des 
biens  par  des  personnes  qui  venaient  s'y  renfermer,  ou 
par  des  vieillards  qui  désiraient  y  terminer  leurs  jours. 
Des  parents  faisaient  des  donations  au  couvent  dans  le- 
quel leurs  enfants  ou  un  fils  unique  prenaient  l'habit.  Le 
comte  Hugues  de  Rhétel  laisse ,  en  mourant ,  ses  terres 
à  son  fils  aîné,  et  donne  à  chacun  des  trois  autres  une  ab- 


(46)  Diplôme  de  Marie,  épouse  de  Philippe  de  Souabe  ,  pour  le  couvent 
d'Adelberg,  où  il  est  dit  :  «  Quod  ipse  Dominas  noster,  crudelissima  morte 
prseveutus  ,  nec  fecit  nec  facerc  potuit,  dijjnum  censuimus  per  nos  suppleri.  » 
Parmi  beaucoup  d'autres  diplômes,  il  n'y  en  a  point  qui  réfute  mieux  que  celui-ci 
tous  les  ridicules  reproches  de  captation  si  souvent  faits  aux  religieux;  il  suffit 
de  rapprocher  les  motifs  allègues  dans  cet  aclc  avec  les  circonslanccs  bien  con- 
nues ,  et  de  comparer  la  date  du  document  avec  celle  de  la  luorl  de  Philippe. 
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baye  avec  une  dot  considérable  en  terres.  Des  demoi- 
selles ayant  été  élevées  dans  un  couvent,  les  parents ,  pour 
reconnaître  les  soins  des  religieuses  ,  faisaient  une  dona- 
tion a  la  maison.  Des  supérieurs  qui  avaient  gagné  de  la 
considération ,  môme  au  dehors ,  obtenaient  de  leurs  amis 
des  bienfaits  pour  la  maison.  Enfin ,  des  couvents  pau- 
vres obtenaient  quelques  biens  de  maisons  plus  riches, 
avec  lesquelles  ils  vivaient  en  bonne  intelligence. 

Dans  les  idées  de  ce  siècle ,  un  couvent  était  une  échelle 
pour  monter  au  ciel  ;  les  prières  des  hommes  étaient  por- 
tées sur  îeurs  degrés,  jusqu'au  trône  de  Dieu,  par  des 
anges  qui  rapportaient  ensuite  les  grâces  divines  sur  la 
terre.  Leurs  habitants  s'appelaient  les  pauvres  de  Jésus- 
Christ,  qui  accomplissaient  la  tâche  du  jour  par  les  tra- 
vaux les  plus  pénibles,  mais  qu'il  ne  fallait  pas  pour  cela 
laisser  en  proie  aux  soucis  et  au  besoin.  Où  l'abondance 
n'est  pas,  il  n'y  a  point  de  discipline,  dit  quelque  part 
saint  Bernard.  Comme  à  cette  époque  on  ne  croyait  pas 
encore  que  la  pauvreté  d'une  église  lui  procurât  une 
prééminence  spirituelle ,  l'indigence  d'une  maison,  sur- 
tout quand  elle  se  joignait  a  la  piété  de  ses  habitants, 
était  un  motif  pour  lui  faire  du  bien  (47).  Altmann  ,  che- 
valier de  Tanstetlen ,  donna  un  domaine  au  couvent  de 
Neustift,  en  reconnaissance  de  ce  que  le  supérieur  lui  avait 
administré  l'extrôme-onclion  dans  une  maladie.  Un  autre 
bienfaiteur  annonçait  dans  le  diplôme  l'intention  de  met- 
tre le  couvent  mieux  en  état  de  donner  des  secours  aux 
voyageurs,  aux  malades  ou  aux  fugitifs.  D'autres  encore 
étaient  poussés  par  admiration  de  la  haute  piété ,  du  dé- 
vouement chrétien  d'un  abbé  :  ainsi,  Léopold-le-Glorieux 
fut  vivement  touché  envoyant  que  l'abbé  Hildger  de  Clos- 
terneuburg  ne  témoignait  point  d'horreur  en  donnant  le 
baiser  de  paix  (pacis  osciUiim  dare  non  abhorriierii) 

(47)  On  lit  dans  un  auteur  prolestant  moderne  {Raumer)  ce  qui  suit  :  «  Une 
Église  pauvre  est  plus  portée  qu'une  riche  à  attaquer  le  dogme.  Celui  qui  u'a 
rieu  à  perdre  n'acquiert  jamais  la  faculté  de  rien  proléger  ou  couseryer.  » 
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a  rondo  de  ce  prince,  OUocar  de  Styrie,  qui  était  attaqué 
d'une  lèpre  incurable.  L'éveque  Henri  de  Wurtzbourg 
aQVancliit  le  couvent  d'Ahausen  de  toute  espèce  de  ser- 
vice ou  de  cens ,  aiin  de  reconnaître  les  bontés  que  le  vé- 
nérable abbé  et  les  religieux  d'Ahausen  avaient  eues  pour 
lui  au  moment  oii  il  revenait  de  captivité.  Un  charpen- 
tier deLauffen  légua  a  un  couvent  toute  sa  fortune,  qu'il 
avait  gagnée  dans  des  travaux  faits  pour  la  maison.  La 
renommée  d'une  haute  érudition  procurait  souvent  des 
donations  à  un  couvent.  L'exemple  du  comte  Ranulphe  de 
Chester  fait  voir  la  confiance  que  l'on  mettait  dans  les 
prières  dictées  par  la  reconnaissance  et  dans  la  protection 
(|u'elles  ne  pouvaient  manquer  d'attirer.  Use  trouvait  sur 
la  mer  pendant  une  tempête  horrible.  Ayant  demandé 
aux  marins  l'heure  qu'il  était, et  ceux-ci  lui  ayant  répondu 
qu'il  était  dix  heures,  le  comte  leur  dit  de  prendre  cou- 
rage, de  travailler  avec  ardeur  jusqu'à  minuit,  et  puis  de 
le  réveiller.  A  minuit  précis,  le  ca[)itaine  se  présenta  de- 
vant le  comte,  en  l'engageant  à  recommander  son  âme  a 
Dieu,  parce  que  les  matelots  étaient  harassés  de  fatigue, 
(il  que  leur  perte  était  imminente.  Alors  le  comte  se  leva, 
alla  prendre  lui-même  le  gouvernail,  et,  au  bout  de 
quelques  instants,  la  tempête  se  calma.  Le  capitaine,  en 
voyant  cela,  lui  dit  :  «  Pourquoi  n'avez-vous  pas  voulu 
nous  secourir  avant  minuit ,  vous  qui  avez  plus  de  pou- 
voir que  nous  tous?  »  —  «  C'est  h  minuit,  dit  le  comte, 
que  les  religieux  du  saint  lieu ,  fondé  par  mes  ancêtres  et 
moi,  se  lèvent  pour  prier;  et  j'ai  eu  confiance  en  leur 
intercession  pour  que  Dieu  m'accordât  la  force  néces- 
saire. > 

Dans  mainte  fondation,  le  bienfaiteur  faisait  connaître 
les  motifs  intérieurs  qui  l'avaient  animé.  C'était  l'amour 
de  Dieu,  le  respect  pour  ses  volontés,  un  sentiment 
inexplicable,  une  inspiration  divine,  le  désir  de  laisser 
quelque  souvenir  de  soi  après  que  ses  restes  mortels 
seraient  confiés  a  la  terre.  La  foi  pieuse  se  flattait  d'ob» 
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tenir  par  là  (luehfuc  rarraichisscmciit  dans  les  ilanunes  du 
purgatoire,  une  place  au  ciel,  un  accueil  dans  la  demeure 
éternelle  ,  la  récompense  qui  ne  Unit  jamais.  Moyennant 
de  telles  œuvres ,  un  chrétien  pouvait  attendre  avec  un 
esprit  plus  tranquille ,  l'arrivée  du  juge  éternel  ;  il  s'as- 
surait la  miséricorde  divine  par  la  participation  aux  priè- 
res qui  s'élevaient  de  ces  maisons  vers  le  ciel  ;  enfin  il 
espérait  obtenir  la  bienveillance  de  Dieu ,  tant  par  une 
communion  fraternelle  avec  les  habitants  du  couvent, 
que  par  l'œuvre  elle-même.  Ces  donations  devaient  être 
des  médicaments  pour  toutes  les  plaies  que  les  péchés 
infligeaient  a  l'âme,  ainsi  que  s'exprimait  Léopold  d'Au- 
triche ,  qui  cependant  n'avait  pas  commis  ce  qu'on  aj)- 
jjelle  des  crimes  ;  elles  étaient  aussi  une  semence  que  l'on 
répandait  pour  en  recueillir  les  fruits  dans  l'éternité  :  car 
il  est  dit  que  des  trésors  inépuisables  récompenseront  un 
jour  tout  ce  que  l'on  donnera  aux  frères  indigents  de 
Jésus-Christ  :  c'est  pourquoi  les  donations  avaient  souvent 
lieu  dans  un  moment  de  crainte  actuelle  delà  mort;  elles 
étaient,  en  outre,  plutôt  l'œuvre  des  personnes  âgées 
(jue  des  jeunes  (48).  On  espérait  encore  obtenir  de 
Dieu  le  salut  non-seulement  de  l'âme  du  donateur,  mais 
aussi  de  celle  de  sa  femme,  de  sa  mère ,  de  son  frère,  de 
ses  aïeux ,  de  tous  ses  parents ,  d'un  époux  chéri  ;  et  cela 
en  faisant  intercéder  tous  les  ans  pour  eux,  au  jour  anni- 
versaire de  leur  mort ,  les  religieux  du  couvent,  dont  on 
devait  partager  tous  les  privilèges  ;  ces  prières  devaient 
servir  aussi  h  remplacer  la  pénitence  que  le  pécheur  dé- 
cédé n'avait  pa&  eu  le  temps  d'accomplir.  C'était  aussi 
dans  ce  but,  que  le  guerrier  employait  de  la  manière  la 
plus  avantageuse  les  économies  qu'il  avait  pu  faire  sur  sa 
paie ,  en  achats  de  terre  et  d'ornements  d'église  pour  un 
couvent. 


(48)  «  Luiloldus  Schiltpcrch  ,  oum  aclhiic  in  florida  flucrct  jcialc  ,  divina 
tamen  conimoUis  bonitatf,  conliilit  nobis  praidiuui.  »  [Mon.  Boic,  X,  411  ) 
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Bien  des  coupables  espéraient  par  ces  donations  dé- 
charger leur  conscience  du   poids    des   crimes  qu'ils 
avaient  commis.  Henri  d'Andechs,  parlant  pour  un  pèle- 
rinage a  Rome ,  en  pénitence  de  la  part  qu'il  avait  prise 
au  meurtre  de  l'empereur  Philippe  par  le  comte  palatin 
Othon  de  Wittelsbach,  donna  un  de  ses  domaines  au 
couvent  de  Saint-Laurent  a  Wittau.  Des  hommes  puissants 
voulaient  réparer  le  tort  qu'ils  avaient  fait  aux  églises  et 
aux  couvents,  et  leurs  actes  d'oppression  envers   les 
pauvres,  soit  qu'ils  différassent  cette  réparation  jusqu'à 
leur  vieillesse  ou  même  à  leur  lit  de  mort ,  ou  bien  que, 
frappés  par  quelque  événement  particulier,  ils  reconnus- 
sent sur-le-champ  leur  injustice.  Il  y  en  eut  qui  crurent 
devoir  offrir  réparation,  alors  même  que  le  tort  n'avait 
été  que  fortuit.  Le  duc  Frédéric  de  Lorraine ,  au  jour  des 
funérailles  de  son  père,  dédommagea  le  couvent  deNeuf- 
châtel  du  préjudice  que  ce  père  lui  avait  fait  souffrir  par 
ses  chasses.  Non-seulement  le  fds  répondait  en  ce  cas 
pour  son  père ,  mais  encore  l'évêque  pour  son  prédéces- 
seur, la  veuve  pour  son  époux  mort,  et  bien  souvent  le 
dédommagement  surpassait  la  valeur  des  pertes  :  car  alors 
ces  pertes  n'étaient  pas  appréciées  par  un  juge  extérieur, 
mais  par  celui  que  tout  homme  porte  dans  sa  conscience. 
Toutefois  les  religieux  ne  se  contentaient  pas  toujours 
d'en  appeler  a  ce  tribunal  mystérieux ,  ils  ne  négligeaient 
pas  d'invoquer  le  secours  des  autres,  quand  celui-là  refu- 
sait d'écouter  leurs  réclamations  ,   et  par  leur  persévé- 
rance, ils  finissaient  par  atteindre  leur  but.  Henri  de 
Holzen  dut  répondre,  devant  le  duc  de  Bavière,  a  une 
plainte  portée  contre  lui  par  le  couvent  d'Aetl.  11  reconnut 
son  tort ,  mais  ne  possédant  pas  de  terres  dans  le  voisi- 
nage du  couvent ,  il  en  acheta  une  qu'il  lui  offrit,  en 
exprimant  l'espoir  que  les  religieux  s'en  contenteraient, 
quand  môme  l'indemnité  ne  serait  pas  tout  a  fait  com- 
plète. 

Les  croisades  furent  l'occasion  de  beaucoup  de  dona- 
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lions.  Avant  (le  partir  pour  la  Terre-Sainte,  le  chevalier 
se  rappelait  uneeommiinaïUé  à  laquelle  il  était  attaché  de 
cœur,  et,  dans  l'incertitude  du  retour,  il  faisait,  dès  ce 
moment,  ce  qu'il  avait  eu  l'intention  de  faire  plus  tard. 
Dans  ces  cas,  le  don  était  quelquefois  conditionnel;  il 
devenait  définitif  si  le  donateur  n'était  pas  de  retour  dans 
im  an  ;  mais  s'il  revenait ,  il  le  convertissait  en  inféodation. 
Le  but  de  ces  donations  était  de  prier  pour  Tâme  du  do- 
nateur, de  demander  au  ciel  le  succès  de  son  entreprise 
ci  son  heureux  retour,  de  lui  préparer  d'avance  une  sé- 
pulture. Un  père  affligé  donnait  pour  le  repos  de  l'âme  de 
son  (ils  mort  aux  croisades  ;  un  autre,  pour  racheterle  vœu 
qu'il  avait  tait  de  s'y  rendre.  Godefroi  de  Villehardouin 
accorda  une  dîme  à  l'église  de  Notre-Dame-de-Foissy , 
pour  prouver  sa  reconnaissance  à  Dieu  de  ses  succès  et 
do  son  retour  dans  sa  patrie. 

Les  diplômes  nous  font  connaître  plusieurs  autres  mo- 
tifs encore  de  donations  faites  à  des  couvents ,  comme , 
par  exemple ,  la  vicissitude  et  la  fragilité  des  choses  hu- 
maines ,  qui  obligent  à  ne  regarder  comme  durable  que 
ce  qui  a  rapport  au  culte.  On  cherchait ,  en  faisant  ces 
'dons ,  a  prendre  modèle  sur  ses  ancêtres,  sur  des  parents 
Ipieux,  sur  un  usage  passé  en  force  de  loi  (49).  Le  vassal 
^fidèle  avait  en  vue  le  salut  de  l'âme  de  son  roi ,  et  les  bé- 
ïiédictions  du  ciel  pour  son  gouvernement  et  pour  le 
pays  (50).  Des  donations  rétablissaient  la  paix  en  faisant 
cesser,  au  sujet  de  certaines  propriétés ,  des  dissensions 
qui  n'auraient  pas  pu  se  terminer  autrement.  Elles  se  com- 
posaient parfois  des  biens  confisqués  sur  un  criminel ,  et 
se  faisaient  volontiers  pour  procurer  k  un  excommunié  la 
sépulture  chrétienne.  On  les  réalisait  dans  le  bonheur  et 

(49)  Anliqua  tradiiio  ac  le{i;alis  institulio  est,  ut  omnis  homo  vel  femina 
pro  salmc  aucina;  sua"  et  abolitione  pcccaniinum  ,  Ecclesia?  Dei  ac  servlloribtis 
earuiu  de  rébus,  quas  pnssidot,  eleeiuosyiiam  laciat,  (Ga//.  Christ.,  Inslr.  Eccl, 
CavaUiceos.,  u""  7.) 

(50)  Pro  salute  anima;  domini  mei  Henrici  régis  et  pro  incoluniitate  sua  et 
st^lii  rejjni  siii.  i^Mounst,  amjl.,  p.  649,) 
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flans  ie  cliagrin ,  en  actions  de  grâces  et  en  signe  de  dou- 
leur, à  l'occasion  de  mariages  dans  de  grandes  maisons , 
de  la  naissance  d'un  enfant ,  en  preuve  du  bon  accord  de 
deux  époux,  de  l'union  d'une  famille.  Elles  étaient  aussi 
la  suite  de  l'impression  que  faisait  sur  une  âme  pieuse 
l'aspect  d'une  pauvreté  chrétienne  supportée  avec  rési- 
gnation. Quatre  religieuses  d'un  couvent,  dans  le  diocèse 
de  Tours,  avaient  quitté  leur  maison  pour  habiter  une 
cabane  et  y  vivre  conformément  à  la  règle  de  Cîteaux. 
Trois  ans  après,  Dieu  inspira  a  un  bourgeois  de  Tours  la 
résolution  de  construire  pour  elles  une  maison  de  pierre 
et  de  la  doter  d'une  somme  suffisante  pour  entretenir 
vingt  religieuses  (51). 

Ce  n'étaient  pas  seulement  les  grandes  maisons  et  les 
nobles  qui  répandaient  des  bienfaits  sur  les  couvents,  les 
richesbourgeois  se  plaisaient  aussi  a  les  imiter  :  un  père  en 
apprenant  que  le  corps  de  son  fils  est  retrouvé  ;  la  châ- 
telaine en  se  soumettant  aux  voies  inexplicables  de  la 
Providence  qui  n'a  pas  voulu  lui  accorder  d'enfants;  la 
veuve  qui  pleure  son  mari  ;  le  fils  qui  vient  de  perdre  son 
père,  ou  qui  l'inhume  dans  un  couvent,  tous  en  pren- 
nent occasion  de  faire  des  dons  a  des  maisons  religieuses. 
On  les  contirmait ensuite  pour  les  mettre  a  l'abri  détentes 
prétentious^d'enfants  à  naître.  Non-seulement  le  dernier 
rejeton  d'une  maison  usait  de  largesse  en  faveur  de  saintes 
retraites,  mais  souvent  encore  on  stipulait  d'avance  qu'en 
cas  d'extinction  de  la  famille ,  une  partie  de  ses  biens 
passerait  a  un  couvent.  Les  impressions  de  jeunesse,  les 
prières  d'une  mère ,  les  sentiments  inspirés  par  la  pieuse 
conversation  des  moines  (52),  ou  par  l'aspect  de  la  vie 
régulière  qu'ils  menaient,  la  reconnaissance  que  l'on 
éprouvait  pour  l'accueil  reçu  dans  des  contrées  lointaines 
de  la  part  de  ceux  qui  y  avaient  apporté  le  christianisme, 

(51)  Citron.  Turon.,  dans  Recueil,  XVIII ,  298. 

(.j-2)  Louis  Vil  ,  roi  de  France,  fit  une  donation  aux  religieux  de  Cantor- 
Léry,  parce  qu'ils  avaient  prié  avec  lui.  {Cnprfiyue  ,  1.  9i.) 
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Ift  souvenir  do  riiospitalilé  dont  ou  y  avnil  joui,  (îlaiont 
autant  de  motifs  didV'rcnts  pour  lavorisor  <les  maisons 
religieuses.  Une  grave  maladie  survenue  loul  a  coup  ré- 
veillait plus  \ivement  la  mémoire  des  péchés  que  l'on 
avait  commis,  et  les  approches  de  la  mort  excitaient  a 
accomplir  des  projets  depuis  longtemps  formés;  dans  ces 
moments  solennels  le  premier  désir  qu'on  éprouvait, 
après  celui  de  la  miséricorde  de  Dieu,  était  d'obtenir, 
dans  le  cas  où  la  famille  ne  possédait  pas  déjà  un  caveau 
Iiéréditaire ,  la  sépulture  dans  une  église  (55),  ou  du 
moins  dans  le  voisinage  d'une  maison  consacrée  aDieu  (54). 
On  en  témoignait  sa  reconnaissance  par  une  donation , 
dont  parfois  même  les  parents  du  décédé  s'acquittaient  a 
sa  place.  Dans  le  choix  que  les  grands  faisaient  de  la 
maison  où  ils  voulaient  terminer  dans  le  calme  une  vie 
agitée  et?  confier  leurs  restes  mortels  à  la  terre ,  ils  se 
laissaient  guider  par  la  renommée  que  le  couvent  avait 
acquise,  par  son  ancienneté,  par  la  réputation  de  ses 
premiers  fondateurs  et  par  la  vie  exemplaire  de  ses  habi- 
tants. Si  un  grand  coupable  ,  pour  apaiser  les  remords  de 
sa  conscience ,  voulait  avoir  la  certitude  d'être  un  jour 
inhumé  en  terre  sainte,  une  donation  h  un  couvent  était 
le  seul  moyen  de  l'acquérir.  En  attendant,  la  reconnais- 
sance des  couvents  était  si  grande  pour  leurs  bienfaiteurs, 
qu'ils  les  confondaient  souvent  avec  leurs  fondateurs 
mêmes. 

Enfin ,  ceux  qui  entraient  dans  l'ordre  apportaient  eu 
général  des  biens  assez  considérables  avec  eux;  mais 
dans  ces  cas ,  un  abbé  consciencieux  se  soumettait  d'or- 
dinaire a  un  examen  aussi  sévère  que  celui  du  novice, 
alin  d'être  bien  assuré  que  la  riche  dot  n'était  pas  le  mo- 


(53)  Bernard  de  Sorrèze  {Soriciaclum)  donne  à  ce  couvent  «  IMeJietalem 
bonorum  snoruni ,  ciim  corpure  suo.  »  {Gnll.  Christ.,  XllI ,  303.) 

(54)  Ou  observail  à  cet  égard  un  certain  rang  ,  ef,  selon  l'importance  de  la 
donation  ,  on  inhumait  dans  le  cinietièfc  du  couvenl  ,  dans  l'église  ou  dans  le 
cJKipilie.  {Cles^.  ,11,205.) 
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tif  qui  faisait  accueillir  le  nouveau  religieux,  ce  qui  aurait 
fait  dégénérer  le  bienfait  pieux  en  simonie.  11  n'y  a  pres- 
que pas  (l'exemple  que  le  peuple  des  environs  ait  pris  un 
couvent  en  aversion  au  point  de  le  dévaster.  On  pourrait 
citer  celui  de  Ruti ,  dans  le  canton  de  Zurich  ;  mais  il 
faut  remarquer,  pour  ce  qui  le  regarde ,  que  les  habitants 
des  campagnes  d'alentour  étaient  pour  la  plupart  des  Al- 
bigeois. Les  rois  regardaient  la  protection  qu'ils  accor- 
daient aux  couvents ,  comme  le  gage  pour  eux  d'un  règne 
prospère  ;  aussi  leur  donnaient-ils  volontiers  des  chartes 
de  confirmation  et  divers  genres  de  franchises.  Les  papes 
ne  manquaient  pas ,  ne  fût-ce  qu'en  outre  de  leur  posi- 
tion, de  confirmer  ces  donations,  surtout  quand  des  mai- 
sons qui  relevaient  immédiatement  d'eux  en  étaient  l'ob- 
jet. D'ailleurs  les  couvents  mêmes  préféraient  la  protec- 
tion d'un  prince  ecclésiastique  à  celle  des  hcfmmes  de 
guerre,  et  ce  prince,  à  son  tour,  regardait  comme  un  acte 
plus  agréable  a  Dieu  de  donner  ses  biens  à  ceux  qui  se 
consacraient  au  ciel ,  plutôt  qu'à  ceux  qui  n'adoraient 
que  les  vanités  du  monde.  Par  cette  raison  ,  il  facilitait 
autant  que  possible  aux  premiers  les  moyens  d'en  acqué- 
rir, souvent  même  à  son  propre  détriment.  L'action  du 
margrave  Albert  de  Meisem  est  pput-être  ,  a  l'époque  où 
elle  eut  lieu ,  unique  en  son  genre.  Son  père  avait  donné 
5,000  marcs  d'argent  au  couvent  de  Lauternberg.  Albert 
se  brouilla  avec  la  communauté,  et  redemanda  en  consé- 
quence celte  somme.  Les  religieux  n'avaient  nulle  envie 
de  la  rendre,  et  n'osaient  cependant  la  refuser.  Ils  se  dé- 
cidèrent enfin  a  la  déposer  sur  l'autel  de  la  sainte  Vierge, 
se  flattant  que  le  respect  pour  la  mère  de  Dieu  protégerait 
leur  argent.  iMais  Albert  fut  trop  heureux  de  le  recouvrer 
si  facilement,  et  il  vint  l'enlever  sur  l'autel ,  «  neglec/a 
tantœ  cuslodis  reverentia,  »  dit  une  chronique  du 
temps. 

Mais  les  donations  ne  consistaient  pas  seulement  en 
biens  fonds  et  en  argent  ;  il  y  en  avait  d'autres  non  moins 
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pîVicionses  qni  se  composaionl  do  droits,  d'usufriiils,  do 
proslalions  et  de  Iraiicliises.  A  la  lêlc  de  ces  privilèges, 
il  faut  placer  celui  des  églises  paroissiales,  qui  prove- 
naient le  plus  communément  des  évêques  et  même  sou- 
vent de  patrons  laïques,  parce  que  ceux-ci  ne  percevaient 
pas  encore  avec  autant  de  facilité  le  droit  de  collation .  Dans 
quelques  cas  particuliers  l'incorporation  d'une  église  de- 
venait le  prix  de  la  cession  d'autres  propriétés  a  des  éta- 
blissements ecclésiastiques  d'un  rang  plus  élevé;  dans 
d'autres  cas  on  ne  cédait  que  le  droit  de  patronage  ou 
quelque  autre  droit.  En  attendant,  les  incorporations 
n'étaient  pas  toujours  avantageuses  soit  au  couvent  soit  a 
l'église  incorporée  ;  elles  ne  l'étaient  pas  au  couvent,  parce 
que  l'administration  personnelle  de  l'église  tendait  a  déro- 
ber les  religieux  à  la  discipline  conventuelle,  et  pas  non 
plus  à  l'église,  parce  que,  moyennant  une  convention  mal 
faite  avec  un  ecclésiastique  séculier,  le  soin  des  âmes  était 
souvent  négligé.  Les  motifs  qui  donnaient  lieu  aux  incor- 
j)orations  étaient  différents;  c'était  la  construction  d'une 
église ,  ou  quelque  autre  but  spécial.  Le  couvent  de  Ven- 
dôme avait  obtenu  des  papes  l'église  de  Sainle-Prisca  a 
Rome ,  avec  toutes  ses  possessions  et  jusqu'à  la  dignité 
de  cardinal ,  de  sorte  que  l'abbé  nommait  un  administra- 
tem^  et  que  le  cardinal  qui  en  portait  le  titre  ne  jouissait 
que  du  quart  des  revenus.  C'était  ordinairement  la  pau- 
vreté d'un  couvent  qui  engageait  les  évoques  a  user  en= 
vers  eux  d'une  si  facile  libéralité;  elle  avait  lieu  tantôt  sous 
la  simple  condition  d'assurer  au  desservant  un  traitement 
suffisant  pour  son  propre  entretien,  et  pour  les  charités 
qu'il  devait  faire  aux  pauvres;  tantôt,  surtout  quand  il 
s'agissait  de  couvents  de  femmes,  qui  ne  pouvaient  nom- 
mer elles-mêmes  a  la  cure,  on  séparait  complètement  ce 
qui  regardait  le  couvent  de  ce  qui  intéressait  le  desser- 
vant. Quant  aux  couvents  d'hommes,  ce  desservant  n'é- 
tait regardé  que  comme  le  vicaire  de  l'abbé.  Le  premier 
recevait  les  offrandes  de  l'autel,  les  droits  d'élole  et,  selon 
jii  5 
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lô«  expro^sion^  (in  <îiplurn<^,  soji  lo?,  péilics  dinus,  soit 
iHift  poriion  convenue  dos  grandes.  ))u  reste  il  s'éleva  <le 
nombreuses  discussions  pour  savoir  si  des  religieux  cloî- 
trés élaient  capables  de  remplir  les  fonctions  d'ecclésias- 
tiques séculiers. 

Le  droit  le  plus  important  qui  pût  être  confie  aux  cou- 
vents, était  celui  de  libre  cession  en  leur  faveur.  Cbarle- 
magne  avait  exigé  dans  ce  cas  l'approbation  impériale,  et 
par  la  suite ,  il  n'en  avait  affrancbi  qu'un  ou  deux  des 
couvents  les  plus  considérables.  C'est  pourquoi,  dans  les 
plus  anciens  diplômes  de  donation,  le  consentement  du 
souverain  est  tou'ours  relaté.  Plus  lard ,  quand  toutes 
les  propriétés  territoriales  furent  changées  en  fiefs,  il  fal- 
lut nécessairement  le  consentement  du  seigneur  suzerain 
pour  les  céder;  a  la  vérité  ce  consentement  ne  se  refu- 
sait guère,  ou  bien  il  était  facile  de  remettre  entre  les 
mains  du  seigneur  une  inféodation  en  faveur  d'un  cou- 
vent; néanmoins,  cette  nécessité  demeurait  toujours  un 
obstacle  à  la  liberté  des  donations  par  testament.  En  Al- 
lemagne les  ducs  prirent  les  devants  pour  briser  cet  ob- 
stacle. Frédéric  de  Souabe  pern^it  a  tous  ses  vassaux  ou 
autres  personnes  qui  dé[)endaient  de  lui ,  de  (juelque  rang 
et  de  quelque  sexe  qu'elles  fussent ,  de  se  donner  elles- 
mêmes,  et  leur  biens  meubles  et  immeubles,  en  tout 
temps  et  deleur  plein  gré,  au  couvent  d'Adelberg.  Le  comte 
palatin  duRhin,  Conrad,  en  lit  autant  pour  le  couvent  de 
Scbœnau,  et  son  gendre  Henri  étendit  cette  faculté  à  Ions 
ses  vassaux.  L^abbaye  d'Oltobeuren  obtint  la  même  fa- 
veur des  ducs  de  Bavière,  et  celle  de  Seitenstœtten,  de 
Léopold-le-Glorieux  d'Autriche.  Les  comtes  Ulric  et  Ber- 
thold  de  Neufchâtel  accordèrent  celte  liberté  aux  bour- 
geois de  leur  ville;  mais  sous  la  condition  de  n'en  point 
faire  usage  en  faveur  de  l'ordre  de  Cileaux  ou  des  moi- 
nes blancs,  ce  qui  paraît  d'autant  plus  extraordinaire  que 
cet  ordre  jouissait,  a  cette  époque,  d'une  faveur  particu- 
lière. Précisément  dans  le  même  temps,  le  comte  de 
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Pi'ovnrico.  accorda  ai'Ki^llso  do  iM'rjns  le  di'oil  iliimih'  d'à- 
cliat,  d  échange,  d'emprunt  par  hypothèque  el  d'accc[)- 
lation  de  legs. 

La  plupart  de  ces  chartes  contiennent ,  en  outre ,  la 
faculté  de  devenir  serfs  du  couvent.  Ordinairement,  quand 
on  faisait  don  d'un  domaine,  on  y  comprenait  les  serfs, 
les  habitants  des  fermes  et  les  laboureurs  (55).  Parfois, 
cei)endant,  on  donnait  aussi  des  hommes,  avec  ou  sans 
condition;  connue,  par  exemple,  contre  le  paiement  d'une 
sonnne  raisonnable  ou  aulre  rémunération.  On  donna  au 
couvent  do  Kœnigsbruck,  treize  personnes  pour  faire  d!r<» 
ime  messe  toutes  les  semaines.  Il  arrivait  encore  que  l'on 
désignât  l'usage  particulier  auquel  on  voulait  que  ces 
personnes  servissent.  L'abbaye  de  Saint-Quirin  reçut  en 
don  une  femme  pour  servir  les  étrangers  dans  l'hospice. 
Des  personnes  se  donnaient  elles-mêmes  et  leur  posté- 
rité (56),  ce  (pii  les  rendait  censitaires  du  couvent, 
sans  pour  cela  les  réduire  h  l'état  de  serfs  (57).  En  Ba- 
vière, le  cens  (jue  l'on  payait  dans  ces  cas,  était  ordinai- 
rement de  cinq  deniers  par  an.  Ceux  qui.  se  donnaient 
ainsi,  (ixaienl  en  général  eux-mêmes  le  cens  qu'ils  vou- 
laient payer  el  se  réservaient  encore  d'autres  droits,  tel 
(|ue  celui  de  ne  pouvoir  jamais  être  transférés  a  un  aulre 
seigneur.  On  s'assurait  par  là  deux  avantages  :  une  protec- 
tion bienveillante  et  un  service  doux,  pour  lesquels  un  cou- 
vent pouvait  seul  offrir  une  garantie  morale.  De  la  même 
manière,  des  serfs  étaient  donnés  au  couvent  afin  de  tenir, 
dans  la  famille  du  saint  fondateur,  le  même  rang  que  ses 

(.'>5)  «  Mancipia  cum  iixore  vt  liberis.  »  [Dom  Cnlmet,  ÎUsioirr  «In  Lor- 
raine, prt'uv.,  p.  398.) 

(.'>())  «  Malrona  Pecela  (jua;,  ciim  osset  libéra;  coiuliiionis,  pro  remetiio 
anima' sua: ,  se  .snaiiique  postoiicilfiii  Irrididil  ad  f)lilalioties  fratitini  capiinli 
Ratisboneiisis.  •»  [Ried,  n"  309. ) 

(57)  C'est  ainsi  que  quelques  bonimes  lilii'es  se  donnent  au  couvenlde  RauL- 
hofen ,  sous  la  condiiion  que  s'ils  rcslenl  irois  ans  sans  payer  le  cens,  et  ne 
s'acquittent  pas  pendani  le  qnafrit'ivie,  i>  in  tamnlos  rfdi'^anlur.  '<  (MoiU 
Boic,  m,  i>780 
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serviteurs  et  ses  servantes  ;  el  plus  la  communauté  jouissait 
déconsidération,  plus  élait  grand  le  désir  de  se  placer  à 
son  égard  dans  cette  position.  Il  ne  faut  donc  pas  s'éton- 
ner si  parmi  ces  serfs  on  trouve  souvent  des  gens  ri- 
ches (58).  En  beaucoup  d'endroits ,  leurs  enfants,  à  quel- 
que classe  qu'ils  appartinssent,  ne  pouvaient  contracter 
mariage  qu'avec  nn  serf  du  même  seigneur  ;  dans  d'au- 
tres provinces ,  cela  leur  était  permis  ;  d'après  le  droit  de 
Freisingen,  ils  étaient  partagés.  Quelquefois,  par  une 
faveur  particulière,  comme  le  comte  de  Velay  le  fit  pour 
Bernried,  le  seigneur  abandonnait  tous  ses  droits  à  la 
postérité  des  serfs  qui  se  mariaient ,  tandis  que  ,  selon  la 
coutume  générale ,  les  enfants  appartenaient  au  môme 
seigneur  que  leur  mère.  Celui  qui  se  donnait  lui-même, 
pouvait  se  ilatter  d'être  agréable  à  Dieu  et  de  quitter  une 
liberté  dépendante  contre  une  libre  dépendance.  Eldena 
jouissait  du  droit  non-seulement  de  recevoir  en  sa  servi- 
tude des  Danois ,  des  Allemands ,  des  Slaves,  mais  encore 
de  leur  faire  exercer  toutes  sortes  de  métiers,  bâtir  des 
églises  et  ouvrir  des  cabarets.  Peu  à  peu  on  accorda  aux 
abbés  le  droit  de  justice  sur  tous  les  domestiques  propre- 
ment dits  du  couvent ,  qui  demeuraient  dans  l'enceinte 
des  murs,  tandis  que  les  autres  serfs  étaient  justiciables 
de  l'avoué  du  couvent. 

Il  n'était  pas  moins  important  pour  le  couvent  que  ses 
serfs  fussent  affranchis  du  service  militaire ,  des  redevan- 
ces féodales,  des  droits  de  l'empereur,  et,  en  un  mot, 
de  tous  impôts  réels,  y  compris  ceux  des  routes  el  des 
passages  dits  ctiradiam  et  pedagium.  Le  comte  Albert 
d'Orlamunde  affranchit  deux  villages  appartenant  à  l'é- 

(58)  «  Quemdam  divitein  vinun  qui  proprius  erat  Ectlesiae.  »  (il/.  Boic,  I, 
2  7  5.)  Plus  tard  encore,  on  voit  dans  révéché  d'Osnabruck  les  habitans  uieltre 
k-ur  plus  grande  ambition  ù  faire  en  sorte  que  leurs  enfants  pussent  devenir 
un  jour  des  serfs  [Mœser,  I,  109).  Les  notions  e'rangesque  l'on  s'est  faites 
aujourd'hui  de  la  servitude  du  nioven  âge  ont  été  introduites  en  contrebande 
par  des  rnuianriers  nu  |>:ir  âe^,  ^'ous  rpii  Iraitent  l'histoire  i  omnu"  nn  ti- 
man. 
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^'lise  de  Dcrgcdorl",  ab  oncribus ,  exigeant  seuleinciil  des 
liabitanls  qu'ils  portassent  les  planches  dont  il  avait  be- 
soin pour  fortifier  son  camp  de  Lowemberg,  et  défen- 
dissent le  pays  en  cas  d'invasion  étrangère.  Le  comte 
palatin  ,  Rodolphe  de  Tubingue ,  accorda  au  couvent  le 
droit  de  recevoir  dans  son  sein  ses  serfs,  ses  chasseurs, 
ses  paysans,  en  un  mot,  ses  hommes  de  quelque  profession 
qu'ils  fussent.  Lorsque  des  criminels  condamnés  à  mort 
échappaient  au  supplice  en  prenant  l'habit  de  l'ordre, 
c'était  moins  en  vertu  d'un  droit  attaché  à  une  commu- 
nauté quelconque ,  que  par  une  grâce  spéciale  que  l'on 
faisait  au  coupable ,  d'après  sa  demande.  Cependant 
l'abbé  de  Gava,  celui  de  Glaston  en  Angleterre  et  l'ab- 
hesse  de  Lindau,  jouissaient  chacun  du  droit  de  délivrer, 
une  fois  en  leur  vie ,  des  mains  de  l'exécuteur,  un  crimi- 
nel que  l'on  conduisait  a  la  mort  (59).  Léopold  d'Au- 
triche s'engagea  envers  l'abbaye  de  Saint-Pierre  de  Salz- 
bourg,  de  ne  conférer  aucun  tief  du  couvent,  situé  dans 
ses  domaines,  si  ce  n'est  a  une  personne  qui  lui  serait  pré- 
sentée par  l'abbaye.  On  renonçait,  en  outre,  en  faveur 
des  couvents ,  a  la  prescription  centenaire  et  l'on  assurait 
d'avance  le  retour  des  fiefs. 

Ce  fut  a  celle  époque  que  commença  pour  les  couvents 
Tacquisilion  du  droit  de  composition  pour  le  sang  ré- 
pandu; ce  fut  alors  aussi  que  Ton  vit  les  souverains  ac- 
corder aux  abbayes  le  droit  de  battre  monnaie  (Cluny 
en  jouissait),  de  tenir  des  foires,  de  lever  l'impôt  des 
lods  et  ventes ,  de  percevoir  des  droits  de  passage  par 
terre  et  par  eau  ,  en  tout  ou  en  partie,  avec  ou  sans  con- 
ditions; le  droit  de  sauf-conduit  (  guidaticiim)^  le  droit 
de  navigation  sur  les  rivières ,  le  droit  de  bailliage  dans 
les  campagnes ,  celui  de  lever  un  impôt  sur  les  maisons 
dans  les  villes,  et  l'impôt  foncier  dans  les  unes  comme  dans 
les  autres.  On  cédait  aussi  aux  abbayes  des  salines,  d^s 

(59)  Ce  droii  luf.  encore  exerce  par  labbcssc  Je  Linduu ,  en  l~8o. 
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mines,  |»ossé(lccï>  «uil  seules,  feoilpai  indivis,  cl  les  lun- 
(lerics  exploitées  par  elles ,  des  sources  minérales  connues 
depuis  longtemps  ou  nouvellement  découvertes.  Aujour- 
d'hui encore  la  célèbre  fontaine  minérale  de  Pfaîvers,  en 
Suisse ,  est  la  propriété  du  couvent  de  ce  nom.  Yoici  d'au- 
tres exemples  encore  :  Sainl-Rufin,  a  Lyon,  avait  droit 
au  seizième  du  produit  du  port  du  Pdiône,  et  ce  produit 
ne  laissait  pas  d'être  considérable.  L'abbaye  de  Corbie 
obtint,  en  H98,  le  droit  exclusif  de  chasse  dans  la  forêt  de 
Solingen ,  et  le  roi  Jean-sans-Terrc  céda  a  un  couvent  la 
dixième  partie  du  produit  des  chasses  dans  les  comtés  de 
Nottingham  et  de  Derby.  La  pêche  formait  pour  certains 
couvents  l'objet  d'un  revenu  important.  Hugues,  comte 
de  Réthel ,  donna ,  du  consentement  de  sa  femme  et  de 
leur  fils  Hugues,  encore  enfant,  a  l'abbaye  de  Saint-Vin- 
cent-de-Laon,  le  droit  de  pêche  dans  une  partie  de  la 
rivière  de  Bar,  a  la  charge  d'un  anniversaire  à  perpétuité 
pour  lui  et  son  épouse.  La  pêche  de  l'esturgeon ,  dans  le 
diocèse  d'Arles ,  avait  été  donnée  au  couvent  de  Monl- 
viayor  (60).  Bertrand  d'Ayre  concéda  au  couvent  de 
Belle-Perche  le  droit  de  sauvetage  [aventuras  et  naufra- 
gia  de  sceuscopa)  (61),  droit  qu'il  ne  faut  pas  juger 
avec  les  idées  de  notre  temps.  Aujourd'hui,  nous  n'ap- 
prouverions pas  non  plus  qu'une  maison  religieuse  se  ré- 
jouît de  ce  que  le  haut  prix  des  denrées ,  en  produisant 
une  disette  dans  les  environs ,  lui  avait  rapporté  beaucoup 
d'argent.  Le  privilège  d'établir  un  pont  sur  une  rivière , 
pouvait  devenir  très-lucratif  et  était  parfois  accorde  à  des 
couvents,  sous  la  condition  de  le  maintenir  en  bon  étal, 
tandis  que  d'un  autre  côté  nous  voyons  attacher  de  l'im- 
portance a  ce  qu'un  pont  ne  pût  être  construit.  Dans  un 
jugement  rendu  entre  le  margrave  de  Meissen  et  l'abbaye 
de  Pegau,  il  est  dit  que  le  margrave  sera  tenu  de  faire 


(60)  Gallia  Chrisliana ,  1,  (7O8. 

(61)  Gallia  Chriilmna,  XUl ,  261- 
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cnlcveiicpontnonvcllement  conslriiitjCtaravcnir  den'en 
jeter  aucun  ni  en  ce  lieu  ,  ni  ihas  aucun  aiifre  où  il  puisse 
l'aire  lorl  a  l'abbaye  ;  en  revanche ,  les  comtes  de  lvyl)OHr{.^ 
donnèrent  au  couvenl  de  Weltingen  des  bois  cl  des  champs 
pour  (pi'il  s'engai;càt  à  ne  point  jeter  de  ponl  siu'  la  Lim- 
niolh.  Les  moulins  étaient  généralement  cédés  aux  cou- 
vents, ce  qui  les  plaçait  sous  l'inviolabilité  do  la  paix  de 
Dieu  ;  ils  devenaient  surtout  dans  les  districts  étendus  une 
{grande  source  de  revenus.  Quchpies  grandes  abbayes  erà 
possédaient  plusieurs;  Saint-Vaast  en  possédait  a  lui  seul 
vingt-trois.  Quekpiefois  la  concession  portait  que  dans  un 
domaine,  ou  dans  un  certain  cercle,  ou  sur  le  cours  tout 
entier  d'un  ruisseau  ,  nul  ne  pourrait  construire  de  mou- 
lin ;  on  allait  jusqu'à  ordonner  de  raser  ceux  qui  existaient 
déjà  et  qui  pouvaient  gêner  le  travail  du  moulin  du 
couvent.  Ausoi ,  le  don  seulement  de  la  place  où  un  mou- 
lin  pouvait  être  construit,  d'un  cours  d'eau  ,  l'acquisition 
de  droits  iïuviaux  ,  soit  gratuitement,  soit  par  convention 
qui  en  assurait  la  possession,  étaient  considérés  comme, 
très-précieux ,  de  même  que  le  don  annuel  d'un  certain 
nombre  de  pierres  meulières  tirées  des  carrières  seigneu- 
riales. Des  couvents  même  considérables,  et  qui  ne  pos- 
sédaient point  de  moulins ,  ou  qui  manquaient  du  local 
nécessaire  pour  en  faire  construire  ,  obtenaient  le  privi- 
lège de  faire  moudre  leurs  grains  au  moulin  banal  sans 
acquitter  de  droits.  Philippe-Auguste  permit  au  couvent 
de  Sainte-Marie-de-Bon-Sort  de  faire  moudre  son  grain  au 
moulin  du  Pont-de-l'Arche ,  sans  aucune  exaction  sécu- 
lière (62).  Dans  certains  endroits  ils  possédaient,  indé- 
pendamment du  moulin ,  le  droit  exclusif  du  four  banal 
avec  celui  d'en  établir  plusieurs ,  si  la  population  aug- 
mentait (65).  Le  droit  d'établir  des  cabarets  dans  un  cer- 


{H-l)   Cnpefujuc,  Ul ,  38(j. 

(63)  Dom  Cidmcl ,  Hist.  de  Lorraine,  v'  U94. 


tain  rayon ,  une  pari  dans  les  étals  déboucher  d'une  ville, 
ou  un  droit  a  en  prélever,  augmentaient  encore  les  reve- 
nus d'un  couvent.  11  serait  difficile  et  peut-être  impossible 
d'énumérer  tous  les  genres  d'objets  divers  qui  leur  étaient 
concédés  :  c'était  le  droit  d'irrigation  de  leurs  prés ,  une 
fois  par  semaine,  au  moyen  de  telle  ou  telle  rivière  ;  c'était 
un  marais  qu'il  devaient  dessécher  ou  rendre  fertile,  des 
carrières,  des  maisons  en  ruine,  et  jusqu'aux  restes  d'un 
amphithéàlre  romain  ,  où  l'on  ne  reconnaissait  plus  que 
les  pierres  qui  pouvaient  encore  servir  a  bâtir  (64).  Le 
droit  de  commencer  les  vendanges  a  l'époque  où  ils  le 
voudraient ,  n'était  pas  a  dédaigner  dans  un  temps  où  la 
culture  de  la  vigne  augmentait  graduellement  d'impor- 
tance. 

Parmi  les  donations,  il  y  en  avait  dont  le  but  était  de 
satisfaire  aux  besoins  immédiats  de  la  maison.  Telles 
étaient  les  dîmes  que  l'évéque  remettait,  tant  pour  les 
terres  qui  appartenaient  en  propre  aux  couvents  que 
pour  celles  qu'ils  cultivaient  a  leurs  frais,  tandis  que 
des  seigneurs  séculiers  faisaient  de  même,  parce  que, 
comme  Baudouin  de  Flandre,  ils  jugeaient  indigne 
que  l'homme  de  Dieu  fût  inquiété ,  d'une  manière 
quelconque,  pour  le  paiement  des  dîmes  d'une  terre 
qu'il  cultivait  'a  ses   dépens  et  de  ses  propres  mains. 

(64)  Les  ruines  de  raropliiihéâtre  romain  de  Trêves  furent  données  au  cou- 
vent de  Hcmmenrodc.  La  manière  dont  rarchcvêque  Jean  envisageait  celte 
affaire,  telle  qu'on  la  voit  dans  le  diplôme,  chez  Honllicim  ^  Hist.  Trevir.  T, 
448  ,  est  assez  remarquable  pour  que  nous  ne  devions  pas  la  passer  sous  si- 
]ence.  Voici  ses  paroles:  «  Cum  in  vinca  (que  le  coiTvent  avait  achetée)  slarcnt 
mûri  veteres  et  ruinosi  parieles  antiquissimorum  aediHciorura,  pra*  uimia  vc- 
xustale  ex  parle  collapsi  et  diruti ,  rogarunt  nos,  ut  conferemus  adminicula 
novae  suae  œdificationis.  Nos  itaque  considérantes,  quod  pcr  illos  muros  parum 
vel  nihil  ulllitatis  imposterum  universitale  possit  accedere  ,  sicut  a  muliis  re- 
iro  saeculis  inutiles  fuisse  constabat,  pra;diclis  autem  fratribus  esse  necessa- 
rii,  etc.  »  Cet  amphithéâtre  présente  encore  aujourd'hui  de  respectables 
restes  ,  mais  aussi  la  preuve  que  dans  les  siècles  passes  il  a  servi  de  carrière;  il 
est  en  conséquence  en  {grande  partie  écroule.  {Gœllie,  Campa(juc  de  France, 
OEuvres,  XXX,160,  8'.) 


Mais  on  allait  plus  loin  encore,  et  l'on  accordait  a 
un  couvent  le  droit  de  prélever  des  dîmes  sur  une 
étendue  de  pays  plus  ou  moins  considérable.  Celles 
de  Fontainebleau  lurent  données  aux  religieux  de  Sa- 
crépont,  afin  qu'ils  pussent  se  livrer  avec  plus  d'exacti- 
tude a  la  célébration  du  culte,  qu'ils  étaient  forcés  de 
négliger,  attendu  qu'ils  cultivaient  eux-mêmes  leurs 
champs ,  ce  qui  les  empêchait  de  dire  la  messe  et  de 
chanter  au  chœur  (65).  Les  dîmes  ne  comprenaient  pas 
seulement  les  fruits  de  la  terre,  mais  encore  les  veaux, 
les  agneaux,  les  porcs,  les  ruches,  les  oies,  les  poules 
et  les  œufs.  Hubert  de  Colomier  donne  a  l'église  de 
Saint-Quentin  la  dîme  de  tous  ces  objets,  a  prendre  sur 
le  produit  de  la  ferme  qu'il  possédait  dans  le  voisi- 
nage(66).  Toutefois,  dans  certaines  occasions,  ces  droits 
pouvaient  être  acquittés  en  argent.  Nous  trouvons  des 
redevances  d'anguilles,  de  cochons,  de  chapons,  de 
harengs,  que  l'on  allait  recevoir  a  jour  lixe  dans  un  lieu 
indiqué,  et  souvent  on  engageait  un  domaine  pour 
sûreté  de  l'acquittement  (67).  Le  vicomte  de  Nanlerre 
donnait  a  l'église  de  Saint-Denis  un  daim  et  un  sanglier 
tous  les  ans  (68) ,  et  la  ville  de  Marseille  était  tenue , 
envers  l'abbaye  de  Saint-Yictor,  a  une  certaine  quantité 
de  poivre.  La  cave  était  remplie  au  moyen  de  rede- 
vances en  vin ,  plus  les  dîmes  et  le  produit  des  vignes 
propres  du  couvent.  Certaines  propriétés  devaient  four- 
nir l'encens  ou  la  cire  pour  l'église.  L'élève  des  bes- 
tiaux du  couvent  était  favorisé  par  le  droit  de  pacage 
(heï'cariœ) ,  par  des  redevances  annuelles  de  foin  des 
prairies  du  seigneur,  de  sel  des  salines  de  l'État:  témoin 

(65)   Capefique  ,\\ ,  242. 
(GG)   Capefigne,  HI ,  387. 

(67)  Philippe  de  Flandre  donne  à  Clairvanx  :  a  Dnas  lastas  alecium  apiid. 
Mardich.  «  [Marihie,  Thcs. ,  I,  632.)  Et  le  comte  Guillaume  de  Ponibieii 
donne  à  Cliiny  10,000  harengs  à  prendre  le  jour  de  Saint-André.  «  Super 
coinitatuni  mcuni  de  Ahbatis-villa.  »  [Gnidienon,  Bibl.    Scbus.   n»  73.) 

(68)  Capcfi(j>ic,\,Zï^. 
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Jean  de  Bourgogne,  qui  donne  a  l'abbavc  de  llautcrest 
cent  charges  de  sel  (  à  prendre  dans  ses  salines  de  Sa- 
lins), a  moins  qu'elle  n'aime  mieux  cent  sols  d'argent. 
Les  propriétaires  de  forêls  s'obligeaient  h  donner  tan- 
tôt une  certaine  quantité  de  bois  h  prendre  sur  l'en- 
semble de  leurs  propriétés,  tantôt  le  droit  de  confies 
du  bois  dans  telle  ou  telle  forêt  :  ici,  c'était  du  bois 
vert;  là,  du  bois  mort;  tantôt  du  bois  a  brûler  seule- 
ment; tantôt  du  bois  propre  a  confectionner  des  outils 
de  labourage  (C9).  Le  seigneur  de  Vaudreuil  ne  se  con- 
tente pas  de  donner  à  un  couvent  une  charge  de  bois 
mort  par  jour,  mais  il  veut  encore  qu'un  de  ses  propres 
gardes  forestiers  aide  aux  religieux  à  le  charger. 

Les  bienfaits  accordés  aux  couvents  n'étaient  souvent 
que  passagers.  Ainsi  Alphonse  de  Léon  partageait  entre 
les  couvents  de  ses  Étals  tous  les  troupeaux  qu'il  enlevait 
à  ses  ennemis;  et  quand  ils  manquaient  de  vivres,  il 
leur  ouvrait  ses  greniers.  L'évéque  Othon  de  Wurzbourg 
donna  au  couvent  d'Ahausen  une  barrique  d'excellent 
vin  de  Franconie ,  et ,  en  retour ,  il  demanda  que  son  bras 
droit  fût  enterre  dans  le  convent.  Le  bienfaiteur  d'un 
couvent  de  femmes  lui  fournit  des  paillassons  pour  l'hi- 
ver (70)  ;  un  autre  donna  à  des  religieuses  des  che- 
mises (71).  Philippe  de  Flandre  et  son  épouse  Mathilde 
firent  présent  a  l'abbaye  de  Clairvaux  de  la  magnitique 
chapelle  (juc  le  comte  avait  emportée  avec  lui  à  la 
Terre-Sainte;  et  Philippe-Auguste  légua  à  l'abbaye  de 
Saint-Denis  tous  ses  bijoux  (72).  D'autres  personnes 

((i9)  «  Pro  niarrino  faciendo  »  {bots  de  çhanonagé).  •  Mareunum  ,  Marria- 
miu),  »  en  français  Maiien,  mais  aujourd'hui  plus  communément  Mcrrain). 
Ainsi  on  lit  dans  un  diplôme  :  a  Marenum  aptum  pro  molendinis  rcparan- 
duni.  »;  {Gloss.  novum  ad  SS.  med.  œv.  Paris  17G6,  2  vol.) 

(71)  «  Ementur  Jiniulœ   (Voy.   Du  Canje ,   au   mol  wn»«)  spargendae  per 
donuini  caj>iJuli  dominarum  [empore  hycniis  et  algôris.  »  [Giinihcr,  U,  19.) 

(71)  Lthciif,  Hist.  d'Auxcrre,  U,  116. 

(72)  Oiiinia  ludicra  noslra.  cum  lapidibus  pneliosis  et  cruccs  aureas,  el  om- 
ncs  lapides  praetiosot.  «  {Tcàluvi.  Hrj.  Vlnl.  in  Diicliinif ,  SS. ,  i.  Y.) 
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liriMil  des  legs  soiiiMables,  en  exi^^canl  (lu'après  leur 
mort  on  suspendit  leurs  joyaux  aux  chasses  des  saints. 
Enliii,  des  trésors  spirituels  consistant  en  restes  vé- 
nérés de  l'antiquité  chrétienne,  devenaient  parfois 
la  source  d'une  augmentation  de  revenus  pour  le  cou- 
vent. 

Il  se  taisait  aussi  beaucoup  de  dons  (pii  ne  devaient 
pas  uniquement  servir  h  l'utilité  générale  du  couvent, 
mais  à  des  buts  positivement  spécifiés.  Nous  parlerons 
plus  bas  de  ceux  qui  se  faisaient  afin  de  procurer  aux 
frères,  dans  de  certains  jours,  une  nourriture  plus  abon- 
dante et  une  boisson  de  meilleure  qualité.  Les  jours 
indiqués  étaient  ordinairement  l'anniversaire  de  la  mort 
du  bienfaiteur,  lequel  devait  être  célébré  avec  plus  ou 
moins  de  solennité.  Lorsque  c'était  d'un  ecclésiastique 
que  provenait  la  fondation,  lanature  des  prières  qu'il  fallait 
réciter,  le  nombre  et  le  temps  des  messes  étaient  souvent 
désignés  dans  l'acte.  L'anniversaire  le  plus  remarquable, 
sous  le  rapport  des  cérémonies,  était  celui  que  le  couvent 
d'Alcobaza  célébrait  pour  son  fondateur ,  le  roi  Al- 
phonse de  Portugal;  ce  jour-la,  la  messe  ne  se  disait  pas 
en  noir,  mais  en  habit  de  grande  fête.  On  voit  aussi 
dans  les  testaments  indiquer  le  nombre  de  cierges  qu'il 
fallait  allumer  dans  des  occasions  semblables.  Quelque- 
fois, mais  plus  rarement,  le  donateur  ordonnait  de  cé- 
lébrer l'anniversaire  de  son  baptême.  Bien  souvent,  au 
contraire,  on  voulait  que  la  fête  d'un  saint  que  l'on  dési- 
gnait, fiit  célébrée  avec  une  solennité  toute  particulière, 
afin  de  témoigner  d'une  manière  éclatante  la  reconnais- 
sance que  l'on  éprouvait  pour  quelque  grand  avantage 
temporel  obtenu  par  l'intercession  de  ce  saint.  Certaines 
donations  étaient  spécialement  destinées  aux  religieux 
malades ,  faibles  ou  avancés  en  âge ,  qui  ne  pouvaient 
plus  supporter  le  régime  ordinaire  de  la  maison ,  et  à 
qui  Ton  voulait  procurer  une  njourriture  plus  saine  et  i)Uis 
substantielle.   D'autres  encore  devaient  être  consacrées 
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a  l'usage  de  rinlinnerie,  (|ui  avait  ordiaairemciit  des 
revenus  particuliers,  ou  a  l'hôpital  général  du  couvent, 
ou  encore  pour  faire,  à  certains  jours  fixés,  des  distri- 
butions aux  pauvres,  ou  pour  procurer  aux  religieux  de 
meilleurs  aliments,  comme  du  pain  blanc  et  du  rôti, 
deux  ou  trois  fois  par  semaine.  Il  y  en  avait  qui  devaient 
servir  a  entretenir  dans  l'église  une  lampe  toujours  allu- 
mée, ou  à  faciliter  du  moins  son  entretien.  En  recon- 
naissance de  lui  avoir  envoyé  l'évoque  Othon  ,  la  Pomé- 
ranie,  que  ce  prélat  avait  convertie  au  Christianisme, 
payait  sur  chacune  de  ses  tavernes  un  tribut  en  cire  au  cou- 
vent de  Saint-Michel  a  Bamberg.  Mûri  reçut  un  champ  à 
MeUingen,  pour  l'entretien  d'une  lampe  dans  le  dor- 
toir des  frères  lais,  et  un  autre  couvent  fut  doté  pour 
éclairer  rinfirmerie.  La  comtesse  palatine  du  Rhin  donna 
au  couvent  de  Schœnau  une  vigne  pour  fournir  le  vin 
nécessaire  au  sacrifice  de  la  messe.  D'autres  bienfaiteurs 
songèrent  à  la  matière  des  hosties.  Manassé  de  Gines 
assura  au  couvent  d'Andrens  un  tribut  annuel  de  deux 
boisseaux  de  blé  pour  acheter  le  charbon  k  brûler  dans 
les  encensoirs ,  auxquels  les  prêtres  pourraient  en  même 
temps  se  chauffer  les  mains.  On  n'oublia  pas  non  plus 
la  décoration  des  églises  et  les  ornements  des  châsses. 
L'abbaye  de  Michaelsten  reçut  une  forêt  tout  entière , 
dont  le  revenu  devait  être  consacré  à  préparer  des  bains 
pour  les  religieux.  Le  comte  de  Ponthieu  donna  une 
rente  aux  chanoines  de  Martinach  pour  qu'ils  se  procu- 
rassent des  capuchons  rouges  en  mémoire  du  martyre 
de  saint  Maurice  et  de  ses  compagnons.  Le  créancier 
d'un  couvent  lui  fit  remise  de  la  dette,  a  condition  qu'il 
emploierait  la  somme  a  décorer  son  église.  Un  jour  de 
Noël ,  Conrad  Wettensink  apporta  au  couvent  de  Pici- 
chenbach  80  livres  de  deniers  de  Ratisbonne,  pour 
acheter  un  missel  et  des  habits  pour  les  trois  prêtres  de 
la  grand'messe.  Une  des  donations  les  plus  singulières 
fut  celle  d'une  rente  annuelle  de  seize  mesures  d'avoine 
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cl,  quinze  escalins  en  argoni ,  pour  cnlrelcnir  et  soigner 
en  loutlcmpsuii  nombre  désigné  de  poules. 

En  récompense  des  bienfaits  de  ce  genre,  lescoiivenls 
ouvraient  leurs  trésors  spirituels.  Ils  admettaient  à  parti- 
ciper a  l'intercession  et  a  toutes  les  grâces  spirituelles 
que  la  vie  monastique  obtenait  de  l'Éternel.  La  commu- 
nauté des  frères  s'ouvrait  aux  mourants,  soit  par  égard 
pour  leurs  ancêtres,  soit  par  considération  pour  eux- 
mêmes.  Le  roi  Henri  III  d'Angleterre  se  rendit,  en  1225, 
h  l'abbaye  de  Waverley ,  et  les  annales  de  cette  abbaye 
rapportent  qu'a  cette  occasion  le  roi  «  societatem  et 
fraternitaiem  atqiie  participationem  beneficioriim 
(lomits  nostrœ  petit  atqne  accepit.  »  Les  religieux 
fondaient  de  leur  propre  mouvement  des  messes  et  des 
anniversaires  pour  ceux  qui  leur  avaient  accordé  des 
biens  temporels,  et  si  l'hospitalité  était  regardée  par 
eux  comme  un  de  leurs  premiers  devoirs,  ils  l'exer- 
çaient toujours  avec  plus  de  plaisir  envers  les  descen- 
dants de  ceux  qui  les  avaient  mis  en  état  de  la  don- 
ner. Une  véritable  obligation  de  l'exercer  était  atta- 
chée à  la  donation,  le  plus  souvent  en  faveur  des 
pauvres ,  mais  quelquefois  aussi ,  a  l'avantage  du  do- 
nateur ou  de  ses  descendants.  Le  premier  comte  Ro- 
dolphe de  Hapsbourg  donna  au  couvent  d'Othmanheim , 
trois  scluipposen,  a  Erlinbach,  dans  le  canton  d'Argovie 
en  Suisse,  a  condition  qu'on  lui  présenterait  une  coupe 
"de  vin,  chaque  fois  qu'il  mettrait  le  pied  dans  la  maison. 
Les  devoirs  que  le  couvent  d'Andrens  avait  a  remphr 
envers  Eustache  de  Campanies  étaient  plus  incommodes. 
Il  était  tenu  de  lui  fournir  un  ouvrier  de  deux  jours  l'un, 
un  plat,  chaque  fois  qu'il  avait  des  convives,  et  tous  les 
ans,  la  moitié  d'un  marcassin  {dimidiam  frescengam, 
\oyez  Du  Cange);  plus,  de  l'avoine,  de  l'argent  et 
d'autres  prestations.  L'obligation  de  loger  un  grand,  fût- 
ce  meine  un  évéque ,  avec  toute  sa  suite  ,  les  jours  de 
fêle,  élait  fatale  a  l'ordre  de  la  maison;  aussi ,  les  chefs 
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(it»l  Kgli<^ovoyaioiu-il:^  avoc  plaLsii'  que  l'on  s'en  alîVanrIiii 
pour  de  rargeiU,  cl  les  convenu  faisaienl-ils  tous  Icnrs 
eiïorts  pour  y  parvenir.  Les  religieux  de  Sainte-Céline 
étaient  obligés  de  loger  a  certaines  époques  l'évoque  de 
Meaux;  ils  s'en  affranchirent,  moyennant  30  solicli,  -  ?// 
à  conviventlum  tumuUu  iiberi  fierint  (73).  > 

Les  privilèges  que  nous  venons  d'énumérer  ne  sont 
pas  les  seuls  que  les  couvents  obtinrent.  Le  roi  Jean- 
Sans-Terre  accorda  à  l'abbaye  deSaint-Albans  le  droit  il- 
limité de  disposer  de  ses  biens  et  de  ses  serfs  partout  où 
ils  se  trouveraient ,  et  de  la  même  manière  que  les  fonc- 
tionnaires du  roi, le  faisaient  pour  lui,  et  il  y  ajouta  que 
lesdits  fonctionnaires  ne  pourraient  en  aucun  temps,  sans 
la  permission  des  religieux ,  mettre  la  main  sur  aucun 
serf  de  ceux-ci,  ni  dans  leurs  maisons,  ni  sur  leur  terri- 
toire. Henri  Y[,  roi  de  Sicile,  accorda  a  l'abbaye  du 
Saint-Sauveur  le  privilège  qu'aucun  duc,  évêque,  ou 
maire  d'une  ville ,  ne  pourrait  citer  devant  un  tribunal 
royal,  soit  un  religieux,  un  serf  ou  un  domestique  du 
couvent,  a  moins  que  le  roi  ne  le  présidât  en  personne. 
Un  archevêque  accorda  Tinvesliture  a  un  abbé,  sans  ciu'h 
l'avenir  ses  chapelains,  ou  les  membres  de  son  oflieia- 
lilé,  pussent  exiger  de  lui  aulre  chose  que  des  prières. 
En  donnant  des  vassaux,  les  princes  renonçaient  par- 
fois en  faveur  du  couvent  à  leurs  droits  de  suzeraineté, 
et  lui  accordaient  franchise  de  toutes  prestations,  aban- 
don de  toutes  rentes,  recours  en  cas  de  vexations  de  la 
part  d'autrui.  Une  autre  faveur  encore  consistait  dans  la 
remise  des  novales.  Les  couvents  furent  de  bonne  heure 
affranchis  des  droits  de  passage,  par  terre  el  par  eau,  pour 
les  produits  de  leurs  terrains  etpour  ceuxde  leur  travail  ; 
ces  franchises  étaient  parfois  limitées  quant  aux  lieux 
ou  quant  aux  temps;  tantôt  les  habilanls  ou  les  serfs  du 
couvent  devaient  seuls  en  jouir ,  tantôt  elles  s'étendaient 
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■d  r.niix  qui  vi^ilaieni  U\  iiouvenl ,  qui  y  iravaillaient ,  (Hii 
faisaienl  dos  affaires  avec  lui ,  on  qui  élaionl  accompa- 
gnés d'un  guide  fourni  par  lui.  Il  fallait,  comme  de  rai- 
son, éviter  toute  fraude  à  cet  égard.  Quelquefois  môme 
un  ordre  tout  entier  participait  à  ce  j)rivilége.  Thomas 
de  Savoie  accorda  a  la  chartreuse  du  Mont-Benoist 
exemption  des  droits  de  péage  au  marché  de  Suze,  pen- 
dant les  trois  jours  de  la  fête  de  la  Nativité.  Hugon , 
comte  du  llouergue,  plus  généreux  encore,  concédait  a 
perpétuité  a  tous  les  abbés  de  l'ordre  de  Cîteaux,  le  libre 
passage  par  toutes  ses  terres ,  sans  être  assujetti  à  aucun 
droit  de  pedaghim  ou  de  ledia.  En  attendant ,  comme 
il  arrivait  souvent  que  les  employés  inférieurs  ne  respec- 
taient pas  ces  privilèges,  un  châtiment  sévère  était  in- 
lligé  a  ceux  qui  se  permettaient  d'y  intervenir.  Le  droit 
de  bourgeoisie  accordé  aux  couvents  dans  les  villes  voi- 
sines, emportait  naturellement  l'exemption  des  droits  de 
marché  dans  ces  villes.  D'un  autre  côté,  les  villes  obte- 
naient parfois  des  faveurs  du  môme  genre  des  institu- 
tions ecclésiastiques,  conmie  ,  par  exemple,  la  ville 
d'Avignon  de  son  évoque.  De  toutes  ces  diverses  conces- 
sions, il  s'en  faisait  beaucoup  par  pure  bienveillance,  en 
mémoire  d'une  hospitalité  accordée,  au  moment  de  par- 
tir pour  les  croisades,  par  d'autres  motifs  encore,  et  sou- 
vent a  l'instante  prière  des  religieux. 

Nous  nous  sommes  étendu  longuement  sur  ces  dona- 
tions, et  principalement  sur  les  motifs  qui  y  donnaient 
lieu.  De  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  on  peut  tirer 
trois  conséquences  incontestables  :  la  première,  que  les 
communautés  religieuses  avaient  acquis  leurs  propriétés, 
dans  la  partie  la  plus  essentielle,  aussi  légitimement 
que  possible,  et  que  les  cas  où  cette  légitiinité  n'est  pas 
évidente  sont  extrêmement  rares.  Si  l'on  en  rencontre 
pourtant  de  temps  a  autre ,  on  ne  doit  jamais  perdre  de 
vue  que  toute  institution  sur  la  terre  se  rattache  h  l'hu- 
manité, est  fondée  par  des  hommes,  et  qu'il  n'y  en 
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a  aucune  qui  puisse,  surtout  quand  le  nombre  des  indi- 
vidus dont  elle  se  compose  est  fort  grand,  exercer  sur 
tous  ces  individus  un  empire  assez  absolu,  pour  anéan- 
tir complètement  leur  individualité,  leur  inspirer  à  tous 
l'esprit  qui  l'anime  elle-même  et  l'identifier  à  tel  point 
avec  elle ,  que  la  haute  direction  qu'elle  leur  imprime  , 
se  montre  seule  dans  toutes  leurs  actions,  sans  aucun 
mélange  de  sentiments,  étrangers.  Le  régiment  le  plus 
brave  peut  compter  quelques  lâches  dans  ses  rangs;  dans 
les  sociétés  les  plus  savantes,  il  peut  se  glisser  quelques 
membres  qui  feront  peu  d'honneur  au  corps,  et  l'associa- 
tion la  plus  morale  renfermera  toujoursquelques  individus 
dont  la  conduite  équivoque  a  su  se  faire  un  manteau  du 
respect  que  mérite  l'association  tout  entière. 

La  seconde  conséquence  est  celle-ci ,  savoir  que  dans 
ces  fondations  et  dans  ces  donations,  ceux  (jui  les  fai- 
saient avaient  beaucoup  moins  en  vue  les  hommes  qui 
devaient  en  profiter  que  Celui  à  la  glorification  de  qui 
toutes  les  actions  des  hommes ,  et  celle-là  particulière- 
ment, devaient  servir.  Considérée  sous  ce  point  de  vue, 
la  fondation  des  couvents  était  le  résultat  d'un  sentiment 
religieux,  profond  et  puissant,  et  qu'il  ne  saurait  être  per- 
mis ni  de  méconnaître ,  ni  de  soumettre  a  un  jugement 
méprisant,  précisément  a  cause  de  la  forme  sous  laquelle 
il  s'est  manifesté.  Ce  sentiment  s'était  insinué ,  avait  pé- 
nétré jusqu'au  fond  de  toutes  les  positions ,  de  toutes  les 
relations;  il  se  montrait,  agissant,  créant,  dans  toutes 
les  circonstances  et  dans  toutes  les  vicissitudes  de  l'exis- 
tence ;  il  se  manifestait  a  tout  âge,  dans  les  deux  sexes, 
dans  la  joie  et  dans  la  douleur ,  dans  l'espérance  et  dans 
la  crainte,  au  commencement  et  à  la  fin  des  grands 
événements  de  la  vie.  Ce  sentiment  de  conviction  qui  se 
répand  dans  toute  la  chrétienté ,  qui  rattache  si  intime- 
ment le  présent  a  l'avenir,  qui,  regardant  le  premier 
comme  passager,  ne  s'occupe  sérieusement  que  de  l'au- 
tre, qui ,  après  toutes  les  erreurs  et  tous  les  excès  d'une 
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vie  souvent  agitée,  se  tourne  avec  une  ardente  aspiration 
vers  les  choses  du  ciel  ;  une  disposition  qui  porte  a  placer 
sous  la  protection  du  Très-Haut  l'issue  incertaine  des  en- 
treprises périlleuses,  qui  rapporte  a  lui  l'heureux  succès 
de  tous  les  projets  et  de  tous  les  événements,  qui  ne  se  sent 
pas  tellement  attachée  aux  choses  temporelles,  qu'elle  n'en 
sacrifie  avec  joie  une  partie  considérable  à  ce  qu'elle  re- 
connaît être  un  but  plus  noble  et  plus  universel ,  un  re- 
tour vers  la  source  primitive  de  toutes  choses ,  se  mani- 
festant sous  des  formes  si  variées  ;  tout  cela,  disons-nous, 
présente  une  physionomie  d'un  genre  élevé,  que  l'on 
ne  saurait  ni  repousser  par  de  frivoles  railleries,  ni ,  dans 
un  ordre  d'idées  tout  différent,  juger  avec  un  orgueilleux 
dédain.  La  vie  morale  possédait  encore  à  cette  époque  un 
point  central  d'où  partaient  la  chaleur  et  le  mouvement, 
tandis  qu'aujourd'hui,  en  dépit  des  chambres  législatives, 
de  la  police  et  des  machines  à  vapeur,  elle  est  tout  en  lam- 
beaux et  ne  se  soutient  qu'à  grand'peine  à  l'aide  des 
journaux,  et  cela  d'une  manière  aussi  misérable  que  les 
partis  dont  ces  journaux  sont  les  instruments. 

La  troisième  conséquence  que  l'on  doit  tirer  de  ces 
nombreuses  fondations  et  donations,  c'est  que  l'institution 
en  faveur  de  laquelle  elles  se  faisaient  n'était  ni  aussi  con- 
damnable, ni  aussi  profondément  dégradée  qu'on  veut  nous 
la  représenter.  Le  devoir  de  l'historien  est  de  ne  jamais 
oublier  le  mal  en  faveur  du  bien,  mais  aussi  ne  faut-il  pas 
non  plus  regarder  la  décadence  d'une  institution  comme 
son  état  normal.  Le  jugement  que  Ton  portera  sur  celte 
époque,  comparée  avec  celle  où  nous  vivons,  pourra  être 
plus  ou  moins  favorable ,  selon  que  l'on  considérera 
telle  ou  telle  direction  de  l'esprit  comme  plus  avan- 
tageuse ou  plus  noble  ;  mais  il  y  a  une  chose  que  certes 
personne  ne  pourra  jamais  soutenir  :  c'est  que  les  hommes 
qui,  par  leur  position  extérieure,  se  sont  montrés,  aux 
différentes  époques  de  l'histoire ,  et  resteront  les  appuis 
du  genre  humain,  aient  été,  dans  un  temps,  doués  de 
n.  4 


moins  (rinU^Uigencc  natiirolle  quoilansdinilros.  Avouons 
oncoro  que  corlnins  imlividus,  poussés  par  los  remords 
de  leur  conscience,  en  jelantun  regard  en  arrière  sur  les 
dérèglements  de  leur  vie,  ont  bien  pu  chercher  une  ancre 
de  salut  dans  tous  les  moyens  de  pénitence  imaginables  ;  il 
n'en  est  pas  moins  vrai  que  ce  serait  couvrir  de  honte  des 
siècles  entiers  que  de  croire  qu'il  ait  jamais  été  possible 
que  des  instituts  dont  les  membres  n'auraient  eu  aucun 
droit  au  respect  et  a  la  confiance ,  aient  pu  s'attirer  une 
bienveillance  et  une  faveur  si  universelles.  C'est  présisé- 
mentla  grande  diversité  des  motifs  qui  ont  été  l'occasion 
de  ces  donations  qui  doit,  aux  yeux  des  hommes  impar- 
tiaux, servir  a  justifier  les  couvents  contre  les  calomnies 
dont  ils  ont  été  l'objet  de  la  part  de  personnes  étrangères 
aux  véritables  connaissances  de  l'histoire;  sans  cela  ce 
phénomène  offrirait  une  des  énigmes  les  plus  insolubles 
de  l'histoire  du  genre  humain. 

Les  propriétés,  droits  et  acquisitions  des  couvents  fu- 
rent placés  sous  la  protection  des  papes,  des  empereurs, 
des  évoques,  des  seigneurs;  les  diplômes  délivrés  à  cet 
effet  étaient  souvent  renouvelés  a  l'avènement  des  nou- 
veaux chefs  de  l'Eglise  et  de  l'Empire,  ou  dans  d'autres 
occasions;  alors  on  énumérait  tous  ces  biens,  rede- 
vances, concessions  et  droits,  avec  des  menaces  de  peines 
spirituelles  et  temporelles,  passagères  ou  éternelles,  en- 
vers (piiconque  tenterait  une  attaque  sacrilège  contre 
les  droits  de  la  maison  religieuse  (74).  Lorsque,  dans  un 
incendie ,  le  feu  avait  consumé  les  archives  d'un  cou- 
vent, on  interrogeait  des  témoins,  ce  qui  exigeait  de 

("4)  Nous  cx.trayons  le  passage  suivant  d'une  terrible  iniprécatiou  qui  se 
trouve  dans  la  CUaria  Rùjoldi  de  Alzunzu ,  en  faveur  du  couvent  de  Stablo. 
(Martene,  Coll.  ampl.  II  ,  80.)  «  Sinl  malcdicli  in  domo ,  nialedicti  in  a{;ro , 
inaledicti  in  oiuni  loco,  in  quo  sieterint  vel  anihulavcrint,  sederint  aut  jacur- 
rinl;  nialedicti  manducando  ,  malcdicli  in  bihcndo,  maledictus  cibus  et  poiiis 
eorum,  malcdicti  dormicndo  etvigilandu;  inalcdicta  terra  in  opcre  eoruin  , 
maledictus  labor  et  fruclus  tcrrœ  eorum ,  maledictus  introilus  et  exitus 
eorum;  maledicii  veriicai  capiiis  usqne  ad  planiani  pedis;  fiant  uxores  eorum 


lirofondc.'^  ro('lioi'rlio:>  ol  uno  i;ianil«'  oxafiilndo.  f.os 
brefs  (les  papes  ne  se  eonlcnlnieni  pas  de  proléger  les 
droits  e>itérieurs  des  couvents  ,  ilss'occnj)aicnt  aussi  sou- 
vent des  règlements  et  usages  intérieurs,  tandis  que  les  let- 
tres de  l'empereur  se  bornaient  à  assurer  les  propriétés. 
«  Il  n'est  que  juste,  disait  Philippe  de  Souabe,  que  ceux 
ipii  n'ont  d'autres  armes  que  leurs  larmes  et  leurs  prières 
et  qui  ne  peuvent  mettre  de  confiance  qu'en  la  grâce  du 
Ciel,  soient  du  moins  certains  de  la  protection  de  l'etupe- 
reur.  Dieu  ne  nous  a  élevé  au  rang  de  chefdc  remj)ire  ter- 
restre qu'alin  que  nous  maintenions  en  paix  et  en  prospérité 
ceux-là  surtout  qui  se  sont  consacrés  a  Dieu  ;  nous  mettrons 

notre  plus  grande  joie  a  veiller  sur  eux  » «  Car  si 

le  prince  porte  l'épée,  c'est  pour  que  ceux  qui,  par  amour 
pour  Dieu,  se  sont  éloignés  du  tumulte  du  monde,  ne 
puissent  pas  nous  dire,  quand  l'impiété  les  inquiète ,  que 
nous  portons,  à  la  vérité,  une  épée,  mais  que  nous  ne 
savons  pas  nous  en  servir.  »  Quelquefois  des  motifs  par- 
ticuliers sont  allégués  comme  rendant  nécessaire  la  pro- 
tection impériale:  par  exemple,  la  grande  richesse  des 
reliques  qu'une  abbaye  renfermait. 

Les  arcbcvôques  et  les  évyques  se  regardaient  comme 
jdus  particubèrement  obligés  a  protéger  les  couvents. 
Afin  de  se  montrer  les  fidèles  partisans  de  tous  ceux  qui 
étaient  conmiis  a  leur  garde,  il  fallait  surtout  s'occuper 
de  ceux  qui  s'étaient  voués  a  la  vie  de  solitaires  ou  d'er- 
mites. L'un  d'eux  disait  :  «  Nous  avons  l'intention  de  leur 
accorder  tous  nos  soins,  afin  que  le  manque  des  nécessités 
de  la  vie  matérielle  ne  laisse  pas  refroidir  en  eux  l'ardeur 
qu'ils  éprouvent  pour  la  vie  spirituelle  et  contemplative.» 

vidna-  ei  absqiie  liberis  ;  perculiat  cos  Dcns  egestate,  famé  ,  fehre ,  fiigore  , 
a'slu  ft  cornipio  aero  ,  cl  deiitium  dolore  ;  percuiial  eos  .uneiiiia  et  ca-citate 
ac  rtiiorr  incnlis  ;  palpfiit  in  meriilic  ,  siodt  palpare  solel  aeciis  in  leneliiis  ; 
jiorscqiiainr  eos  Doniimis ,  donec  perçant  de  terra  ;  dej^lutial  eos  terra  vivos , 
siciit  Datliaii  et  Abyron,  ei  descendant  iti  infernum  viventcs,  ut  sint  cnm  juda 
traditore  Domini  et  enm  Pilato  et  Herodc  et  cinii  c.-eteris  îiialefacioi  ibiis ,  ijia 
iii  iidVrno  siint  ,  nisi  rcsijiisrant  et  ec<"lesi;e  13ei  saiisfariiini  ;  liai  ,  liât  !  » 


C'(*st  ainsi  que  les  parleurs  suprêmes  espéraient  donner, 
par  leur  confirmalioii,  une  validité  incontestable  an\ 
conveniions  faites  par  les  couvents  ;  et  Tabbaye  de 
St-Martin-de-Tournay  olïrc  un  exemple  de  la  prospérité 
à  laquelle  ces  instituts  pouvaient  parvenir  sous  la  protec- 
tion d'une  suite  d'évêques  fidèles.  En  attendant,  toule 
tentative  pour  profiter  de  l'inclination  générale  a  enrichir 
les  couvents,  afm  de  leur  procurer  des  biens  aux  dépens 
d'héritiers  légitimes,  excitait  le  juste  mécontentement 
d'Innocent  III,  qui  ne  manquait  pas  de  défendre  à 
leur  tour  les  intérêts  de  ceux-ci  contre  de  semblables 
abus. 

Les  grands  vassaux  de  l'empire  ne  montraient  pas 
moins  de  prédilection  a  l'égard  des  établissements  reli- 
i^ieux.  Ils  se  flattaient  d'obtenir,  parce  moyen,  la  bien- 
veillance de  Dieu  et  ses  récompenses  éternelles.  La 
libéralité  envers  les  églises  et  leur  protection  devaient 
offrir  la  garantie  la  plus  sûre  pour  le  grand  jour  de  la  ré- 
iribution,  où  le  juste  juge  récompensera  chacun  selon 
ses  œuvres.  Les  conseils  des  pères  maintenaient  les  fds 
dans  les  sentiers  d'une  pieuse  magnanimité ,  et  ces  fils , 
b  leur  tour,  confirmaient  les  dons  de  leurs  pères,  et  y  en 
ajoutaient  d'autres.  Les  couvents  eux-mêmes  mettaient 
de  l'importance  à  ce  que  les  enfants  ratifiassent  les  dons 
faits  par  leurs  pères,  les  frères  les  privilèges  accordés  par 
leurs  frères.  Si,  lors  des  donations  ou  ventes,  les  héritiers 
n*avaient  pas  encore  atteint  leur  majorité  ,  il  était  facile 
de  trouver  des  seigneurs  qui  se  portaient  garants  que 
lorsque  ces  héritiers  seraient  parvenus  a  la  libre  disposi- 
tion de  leurs  personnes,  ils  approuveraient  tout  ce  qui  avait 
été  fait.  Les  tuteurs  s'engageaient  à  dédommager  le  cou- 
vent par  d'autres  biens ,  si  leurs  pupilles  refusaient  un 
jour  de  consentir  à  la  donation.  La  promesse  de  l'avoué 
de  ne  se  mêler  en  rien  des  affaires  spirituelles  du  couvent, 
et  de  laisser  exclusivement  à  l'abbé  ou  au  chapitre  le 
droit  de  punir  soit  un  frère,  soit  toute  autre  personne 
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apparlcnaiit  a  la  maison ,  celle  promesse  pouvail  seule 
assurer  dans  rinlérienr  du  couvent  le  maintien  de  cet 
ordre,  sans  lequel  un  institut  de  ce  genre  ne  saurait  sub- 
sister, ni  sous  le  rapport  de  la  morale,  ni  sous  celui  de 
l'économie. 

Les  possessions ,  les  droits ,  les  divers  genres  de  re- 
venus, étaient  ordinairement  inscrits  sur  un  registre,  dans 
le  but  de  se  rendre  un  compte  exact ,  et  dans  leur  ordre 
respectif,  de  toutes  les  donations  et  acquisitions  (75),  et 
afin  de  s'ac(piitter  envers  les  bienfaiteurs  par  des  prières 
annuelles  consciencieusement  faites  (76),  et  de  témoi- 
gner la  reconnaissance  due  pour  tous  les  dons ,  sans 
égard  à  leur  valeur  plus  ou  moins  grande  (77).  indépen- 
damment de  l'utilité  que  ces  registres  offraient  et  offrent 
encore  aujourd'bui,  ils  servent  à  montrer,  delà  manière  la 
plus  simple  et  la  plus  certaine,  comment  les  couvents  se 
sont  agrandis  par  degrés ,  et  comment  ils  furent  dotés  en 
terres,  en  revenus,  en  argent  et  en  objets  précieux.  Leurs 
propriétés  étaient  souvent  très-vastes,  et  s'étendaient 
parfois  jusque  dans  les  pays  étrangers.  Un  couvent  de 
l?aris  possédait  des  terres  en  Alsace ,  et  l'on  sait  que  jadis 
la  Valteline  appartenait  a  l'abbaye  de  Saint-Denis  ;  que 
Saint-Gall  et  Reichenau  avaient  de.nombreuses propriétés 
en  Italie  et  en  d'autres  pays  :  il  y  eut  des  couvents  pour 
(jui  le  produit  de  certains  droits  valait  celui  d'une  terre. 
Ainsi  l'abbaje  de  Grobe ,  en  Poméranie ,  qui  n'était  pas , 
à  beaucoup  près ,  l'une  des  plus  anciennes,  des  plus  con- 
sidérables ou  des  plus  ricbes ,  possédait  des  redevances 
payables  par  des  tavernes,  plus  tous  les  droits  de  marché 

(75)  Ils  c'iaient  appilcs  Codiccs  irudkioniim ;  plusieurs  en  ont  clé  publiés. 
L'un  des  plus  remarquables  est  le  Eegistritm  Prumiense  ;  il  fut  recopié  à  la  fin 
du  douzième  siècle,  et  enrichi  d'un  glossaire. 

(7G)  L'abbé  Drogon  de  St-Nicaise  «  necrologium  condijussil,  ne  pendendis 
bcncfactorum  et  abbatimi  precibus  annuis  poster!  deessont.  »  (G.  Ch.  IX,  213.) 

(77)  Dans  le  NecroL  Lauresham.  {Sclianrint ,  Vind.  lit.  7,  l)  on  lit  :  «  Ma- 
ihildis  (ledit  nobis  viucau!  ;  Cuba  liica  dcdil  nobis  nia[>[>Hm  ;  Alhcidib  dcdii 
nubis  vitultun.  " 


du  cliàlcau  d'Uznaiii ,  le  droit  de  tonnage  sur  les  navires 
(jui  y  abordaient,  le  tiers  des  droits  de  passage  i)ar  eau 
a  Wideeliau ,  plusieurs  pêcheries ,  en  totalité  ou  eii  partie, 
le  revenu  des  marais  salans  de  Colberg,  le  droit  de  pas- 
sage sur  le  pont  de  Zwilipp ,  le  droit  de  llollagc  du  Lois 
sur  le  Persant ,  le  troisième  denier  du  péage  des  voilures 
à  lîel grade. 

Par  suite  de  cette  pente  générale  a  l'aire  des  donations, 
toutes  les  propriétés  auraient  iini  par  passer  aux  églises, 
aux  évêchés  ou  bien  aux  couvents;  mais  les  mêmes  rai- 
sons qui  firent  rentrer  dans  des  mains  séculières  une 
partie  des  biens  donnés  a  l'Église  en  général,  agirent  avec 
plus  de  force  encore,  dans  le  même  sens,  pour  ce  qui 
regarde  les  couvents.  Plus  d'un  se  vit  forcé  par  l'empe- 
reur d'inféoder  un  domaine  a  quelque  militaire  que  le 
monarque  voulait  favoriser.  Les  mêmes  excès  que  le 
clergé  séculier  eut  parfois  a  souffrir  de  la  part  d'un  or- 
gueil hostile ,  atteignirent  aussi  les  communautés  reli- 
gieuses. 11  n'y  en  a  peut-cire  pas  une  seule  un  peu  con- 
sidérable dont  les  annales  ne  contiennent  le  récit  d'actes 
de  violence  et  de  vols  commis  a  son  préjudice.  Plus  les 
propriétés  étaient  vasles,  plus  elles  excitaient  l'envie; 
plus  un  abbé  mettait  de  sagesse  dans  la  manière  dont  il 
gouvernait  sa  maison ,  plus  on  l'accusait  d'une  avidité 
que  rien  ne  pouvait  satisfaire,  et,  par  la  môme  raison, 
plus  il  inspirait  a  ses  voisins ,  bien  plus  avides  que  lui ,  le 
désir  de  le  dépouiller  ;  et,  dans  ce  cas ,  il  n'était  pas  né- 
cessaire qu'un  Arnaud  de  Bresse  vînt  prêcher  qu'il  fallait 
appauvrir  l'église  pour  son  propre  bien.  Il  ne  manquait 
pas  de  chevalier  brigand  a  qui  sa  haute  intelligence  suffisait 
pour  lui  en  dire  autant,  sans  qu'il  s'inquiétât  beaucoup 
de  savoir  si  plus  tard  quelque  tête  spéculative  chercherait 
ou  non  à  justilier  ses  actes.  Les  demandes  d'habits,  de 
chevaux  ,  de  bêles  de  somme  pour  le  service  de  l'empe- 
reur s'expliquaient  par  les  circonslances  du  temps,  par 
la  longue  durée  des  guerres,  par  répuiscmcnt  du  trésor; 
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d'aiilrcs  exigences  j)ar  la  néccssiio,  ou  par  les  usages  de  la 
guerre.  Si  plus  tard ,  en  Allemagne ,  maint  grand  seigneur 
se  permit  contre  les  couvents  les  plus  criants  attentats, 
ils  étaient  la  suite  de  l'anarchie  qui  régnait.  Eniln  ,  c'est 
à  une  expérience  plus  grande  des  aO'aires  du  monde  qu'il 
faut  attribuer  la  facilité  avec  laquelle  on  parvenait  sou- 
vent à  arracher  bien  des  objets  a  la  crédulité  des  religieux, 
par  de  fausses  allégations.  Bientôt  ces  actes  hostiles  qui 
avaient  commencé  j)ar  une  siniple  usurpation  illégale, 
passèrent  au  brigandage»  et  au  })iîlage  ,  auquel  parfois  un 
ordre  fut  plus  spécialement  en  butte,  pour  arriver  eniin  aux 
dernières  extrémités  de  la  violence ,  contre  les  bâtiments 
des  couvents  non  moins  que  contre  les  rehgieux  eux- 
mêmes;  au  point  que  les  prêtres  étaient  souvent  obligés 
de  s'armer  pour  défendre  les  frères  lais  occupés  aux  tra- 
vaux des  champs.  Les  seigneurs  cherchaient  à  réduire , 
par  la  force,  les  serfs  des  couvents  sous  leur  propre  au- 
torité ;  des  biens  légalement  vendus  étaient  réclamés  de 
nouveau  après  plusieurs  années  de  paisible  possession , 
et  d'anciennes  donations  n'étaient  maintenues  que  moyen- 
nant des  procès  coûteux ,  où  les  religieux  et  les  frères  lais, 
les  plus  âgés,  qui  se  trouvaient  déjà  à  cette  époque  dans 
le  couvent,  étaient  obligés  de  venir  attester,  sous  serment, 
ce  qu'ils  savaient. 

Ces  procès  et  d'autres  que  les  couvents  eurent  à  soute- 
nir, rendirent  sans  doute  plus  fréquente,  que  les  documents 
ne  nous  l'apprennent,  la  nomination  de  défenseurs  versés 
dans  la  science  du  droit,  et  que  l'on  appelait  des  syndics. 
Mais  il  paraît  que  dans  ces  occasions,  les  ecclésiastiques 
avaient  fort  peu  de  chose  a  espérer  des  tribunaux  sécu- 
Hers.  En  conséquence,  quand  on  ne  rencontrait  pas  chez 
les  juges  quelque* reste  de  remords  qui  combattait  leur 
iniquité,  ou  quand  l'humilité,  l'adresse,  les  prières  d'un 
abbé  ne  pouvaient  pas  faire  cesser  des  prétentions  exagé- 
rées, alors  on  trouvait  généralement  que  le  meilleur  moyen 
était  do  céder  volonlaircincnt  une  partie,  pour  sauver  le 


tout,  ou  bien  d'inlcoder  la  propriété  contestée,  alin  d'en 
conserver  au  moins  la  suzeraineté  et  quelque  redevance 
féodale  (78).  De  la  les  plaintes  sur  ce  que,  lorsque  les  biens 
étaient  situés  à  une  trop  grande  distance  du  couvent,  on 
les  enlevait  par  la  violence,  ce  que  les  abbés  laissaient  faire 
avec  une  trop  grande  insouciance.  La  menace  d'excom- 
munication portée  par  le  pape  contre  tous  les  laïques  et  de 
la  destitution  contre  les  ecclésiastiques  qui  s'empareraient 
illégalement  d'une  partie  des  revenus  d'un  couvent,  n'é- 
tait pas  toujours  asself  forte  pour  mettre  un  frein  à  l'avi- 
dité, et  elle  pouvait  l'être  d'autant  moins,  quand  celle 
des  prêtres  se  joignait  dans  ce  buta  celle  des  gens  du 
monde. 

Nous  allons  citer  quelques  exemples. 

Le  roi  Jean  d'Angleterre,  peu  dispose  à  respecter  les 
droits  et  les  chartes ,  ordonna  au  vicomte  de  Kent ,  de 
chasser  les  Augustins  de  l'église  de  Faversham  qui  leur 
appartenait  ;  mais  les  religieux  trouvèrent  dans  l'attache- 
ment du  peuple ,  un  appui  contre  les  ordres  du  roi  et  de 
rarchevê(iue.  Le  vicomte  marcha  contre  Faversham  avec 
un  détachement  de  troupes.  Les  frères  ayant  envoyé  un 
messager  à  l'abbé  des  Augustins  pour  lui  dire  que  s'ils 
ne  recevaient  de  prompts  secours ,  ils  seraient  obligés  de 
céder  à  la  force ,  celui-ci  se  décida  à  s'y  rendre  en  toute 
hâte  avec  ses  hommes.  Il  se  jeta  dans  l'église,  mais  ne  put 
s'y  défendre  contre  l'armée  du  vicomte,  qui  pénétra  dans 
le  temple  et  en  chassa  l'abbé  et  les  siens.  Les  habitantsd'un 
autre  couvent  assiégé  furent  bloqués  de  si  près,  qu'ils  n'eu- 
vent  plus  rien  pour  se  nourrir  que  du  pain  de  son  et  de  l'eau 
de  pluie.  Le  fds  de  Henri  II  extorqua  aux  religieux  de  Saint- 
Martial  de  Limoges  le  riche  trésor  de  leur  église  pour 


(78)  L'abbé  de  Novo-Castello  abandonna  ses  forêts,  «  cum  graviier  a  vicinis 
nostris  infesta  rem  ur  grav«mque  nobis  intentarcnt  oppressionen} ,  »  au  comte 
Philippe  de  Flandre  ,  pour  qu'après  en  avoir  distrait  ce  qui  était  applicable  à 
diverses  instituiioiis,  le  produit  en  fût  partage  entre  le  comte  elle  couvent. 
{Marlene,  Coll.  ampl.  1  ,  'Jli.) 
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payer  ses  soldais ,  et  le  bon  religieux  qui  a  consigné  ce 
fait  par  écrit,  remarque  que  s'il  n'y  avait  pas  eu  des  té- 
moins oculaires  d'un  pareil  acte,  certainement  personne 
ne  voudrait  y  croire. 

La  France  offre  des  désordres  du  même  genre.  L'ab- 
baye de  Vézelay  eut  beaucoup  a  souffrir  dans  de  longues 
discussions  avec  le  comte  de  Nevers  (79).  Le  comte  de 
Haynaut  et  de  Namur  dévasta  de  nouvelles  fermes  de  l'ab- 
baye de  Gemblours,  brûla  le  couvent  avec  tous  ses  bâti- 
ments ,  ce  qui  faillit  coûter  la  vîe  a  plusieurs  des  religieux 
les  plus  âgés.  Après  ces  violences,  les  bommes  armés 
pénétrèrent  dans  l'église,  tuèrent  quelques  personnes ,  en 
tirent  d'autres  prisonnières  et  n'épargnèrent  ni  l'âge ,  ni 
le  sexe ,  ni  le  caractère  sacré  des  prêtres.  On  arracha  a 
l'abbé  les  habits  qu'il  avait  sur  le  corps,  et  il  aurait  été 
obligé  de  passer  toute  la  nuit  nu  et  en  plein  air,  s'il  n'avait 
pas  été  reconnu.  Cela  (ait,  on  pilla  l'église ,  on  abattit  les 
croix;  puis  les  soldats  tournèrent  les  armes  contre  eux- 
mêmes  et  souillèrent  de  sang  les  murs  et  le  pavé  du  tem- 
ple. Les  enfants  mêmes  ne  furent  pas  en  sûreté  sur  le 
sein  de  leur  mère;  la  sainteté  du  lieu  ne  protégea  point 
les  femmes  contrôla  brutalité  des  assaillants;  et  il  ne  faut 
pas  s'en  étonner ,  puisque  ces  malheureux  poussèrent 
l'impiété  jusqu'à  fouler  aux  pieds  le  corps  de  Notre  Sei- 
gneur et  répandre  le  saint  chrême  dans  la  rue.  Il  faut 
d'ailleurs  remarquer  qu'aucune  inimitié  ne  les  animait 
particulièrement  contre  le  couvent;  tout  cela  se  passait 
par  suite  de  la  guerre  qui  régnait  entre  les  comtes  de 
Louvain  et  de  Namur,  et  Gemblours  se  trouvait  malheu- 
reusement placé  sur  la  frontière  des  deux  États. 

Les  malheurs  qui  accablèrent  le  couvent  de  Maille- 
zais,  par  la  conduite  de  Godefroi  de  Lusignan ,  offrent 
aussi  un  bien  triste  tableau  de  tout  ce  qu'un  voisin  puis- 


(79)  Voyez.rn  los  dclails  chez  d\fchcn,  .Spicil,  UI,  .j2î:>,  583  ,  où  se  liou- 
vcni  aussi  plusicms  lettres  d'innocent. 
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sant  peut  l'aire  souiïiir  à  une  communauté.  Déjà  le  père 
de  Godefroi  était  venu  a  pluî-ieurs  reprises  s'installer  dans 
le  couvent  avec  ses  chevaux  ,  ses  mulets,  ses  chiens ,  ses 
l'aucons,  ses  serviteurs  et  ses  valets.  Souvent  il  envoyait 
ces  derniers  seuls,  en  signifiant  qu'ils  eussent  a  leur 
fournir  tout  ce  qu'ils  demanderaient.  Le  fils  imita  sou 
père  en  toutes  choses,  et  la  communauté  périclitait  visi- 
blement, jusqu'à  ce  qu'eniin  il  surgît  un  a^bé  coura- 
geux qui  ne  se  laissa  eiïraycr  ni  par  les  dangers  ni  par 
les  souffrances,  et  qui  résista  constamment  au  comte. 
L'abbé  commença  par  l'avertir  de  s'abstenir  désormais 
d'actes  d'oppression.  Pour  toute  réponse,  le  comte  en 
usa  plus  arbitrairement  encore.  Alors  l'abbé  porta  ses 
plaintes  à  Rome;  le  résultat  fut  une  enquête,  par  suite 
de  laquelle  Godefroi  fut  condamné  a  indemniser  le  cou- 
vent. Au  lieu  de  se  soumettre,  le  comte  tomba  sur  l'ab- 
baye, enleva  toutes  les  provisions  qu'il  y  trouva,  et 
y  lit  d'autres  dégâts;  pour  comble  de  malheur,  l'abbé 
vint  à  mourir.  Pendant  que  l'on  disposait  tout  pour  ses 
funérailles,  et  que  le  couvent  était  rempli  de  religieux  de 
l'ordre,  étrangers  à  la  maison,  de  beaucoup  d'ecclésias- 
litpies  séculiers,  de  tous  les  gens  du  couvent  et  d'une 
foule  de  voisins,  venus  pour  assister  a  la  cérémonie,  le 
comte  se  présenta  avec  des  soldats ,  des  serfs  et  des  pay- 
sans pour  y  mettre  le  siège.  En  consé(iucnce,  la  disette 
commença  a  régner  dans  les  murs;  cependant  l'élection 
se  lit  dans  toutes  les  règles.  Cette  tranquillité  des  reli- 
gieux, au  milieu  des  dangers  delà  guerre,  irrita  davan- 
tage Godefroi.  Il  donna  ordre  de  trancher  la  tête  a  tous 
les  religieux  dont  on  pourrait  s'emparer.  Pendant  ce 
temps ,  on  délibérait  dans  le  couvent  sans  prendre  de  ré- 
solution. Enlin,  on  se  décida  à  appeler  quelques  cheva- 
liers, qui  se  disaient  les  amis  de  la  communauté,  et  de 
leur  demander  le  motif  d'une  si  grande  colère.  Ceux-ci 
répondirent  (jue  si  l'on  consentait  a  lever  l'excommunica- 
tion lancée  contre  le  comte  et  l'interdit  qui  frappait  ses 


Étals,  il  consentirait  a  se  retirer.  Les  relii;ieux  répliquè- 
rent qu'ils  s'adresseraient  pour  cela  à  Rome.  «  Si  tous  les 
«  religieux,  dit  le  comte ,  ne  se  réunissent  pas  pour  con- 
«  lirmer  cette  promesse,  et  si  les  principaux  d'entre  eux 
«  ne  s'y  engagent  pas  sous  la  foi  du  serment ,  je  ne  (piitte 
«  pas  la  place  tant  qu'il  en  restera  un  seul  en  vie.  «  Les 
religieux  jurèrent,  car  iîs  mettaient  une  grande  impor- 
tance à  faire  promptement  sacrer  leur  nouvel  abbé.  Trois 
jours  après,  comme  on  célébrait  la  première  messe,  le 
comte,  qui  s'impatientait  déjà,  lit  dire  aux  religieux  que 
si  l'excommunication  et  l'interdit  n'étaient  pas  levés  au 
plus  tôt ,  aucun  d'eux  n'échapperait  a  la  mort  la  plus 
cruelle.  Cependant  les  moines,  persuadés  qu'un  serment 
prêté  le  couteau  sur  la  gorge  n'était  pas  valable ,  ne  tirent 
aucune  démarche  en  faveur  du  comte,  qui ,  de  son  côté, 
ne  cessa  de  leur  tendre  des  embûches,  et  qui  fit  surtout 
ce  qu'il  pouvait  pour  tuer  l'abbé.  Mais  celui-ci,  qui  était 
venu  d'un  autre  couvent,  n'avait  pas  juré.  Il  prit  la  fuite, 
et  rencontrant  par  hasard  l'archidiacre  qui  avait  été 
chargé  précédemment  d'instruire  celte  affaire,  après  lui 
avoir  exprimé  son  inquiétude  pour  la  conscience  de  ses 
subordonnés,  il  le  pria  de  décharger  le  comte.  L'archi- 
diacre lui  répondit  qu'il  avait  tort  de  s'intéresser  pour  un 
persécuteur  de  l'Eglise ,  et  prit  des  mesures  plus  sévères 
encore  contre  Godefroi.  Cette  nouvelle  porta  au  i)lushaut 
point  la  colère  du  comte  ,  et  la  vie  de  l'abbé  se  trouvant 
de  [dus  en  plus  menacée ,  il  se  sauva  pendant  la  nuit ,  à 
travers  des  marais  et  des  endroits  qui  n'oifraient  pas  de 
chemins  frayés.  En  attendant,  rien  ne  put  changer  les 
dispositions  de  Godefroi.  Ne  pouvant  se  rendre  maître 
par  la  ruse  de  la  personne  de  l'abbé ,  il  fit  prendre  pos- 
session du  couvent  par  ses  intendants,  pour  qu'ils  en  ad- 
ministrassent les  biens  a  son  profit;  il  ne  laissa  aux 
moines  pour  leur  entretien  que  le  strict  nécessaire,  et 
comme  on  ne  le  leur  fournissait  pas  exactement,  ils 
furent  enfin  obli^'és  de  quitter  le  couvent.  L'abbé,  ac- 
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câblé  de  douleur,  se  rendit  à  Rome,  et  se  plaignit  au 
pape.  Le  pontife  (Grégoire  IX)  écrivit  au  roi  de  France  et 
au  comte  de  La  Marche  pour  les  engager  à  faire  changer 
de  conduite  à  Godefroi.  Cette  démarche  étant  encore  de- 
meurée sans  effet,  le  pape  fit  publier  la  bulle  d'excom- 
munication dans  quatre  archi-diocèses  qui  confinaient  à 
ses  États.  A  la  fin ,  cependant ,  le  comte  rentra  en  lui- 
même;  il  fit  un  pèlerinage  à  Rome  et  se  réconcilia  avec 
l'Eglise;  il  délivra  tous  les  biens  du  couvent,  renonça  à 
ses  prétentions,  et  l'indemnisa  en  partie  pour  le  dommage 
qu'il  lui  avait  causé  (80). 

Voyons  maintenant  ce  qui  se  passait  eu  Allemagne. 
ÎN'oiis  y  trouvons  des  excès  du  même  genre ,  commis  par 
les  grands  comme  par  les  petits  seigneurs.  Rerthold  de 
Zaehringen  fit  enlever  les  pierres  de  taille  polies  du  cou- 
vent de  Tennenbach,  et  ordonna  en  automne  à  ses  soldats 
de  percer  les  tonneaux  et  de  laisser  le  vin  s'écouler.  Mais 
ceux-ci  se  montrèrent  plus  généreux  que  leur  chef;  ils  ne 
percèrent  qu'un  tonneau  vide,  et  laissèrent  aux  religieux 
le  temps  de  mettre  les  pleins  en  sûreté.  Le  blocus  qu'A- 
delbcrt  de  Cahv  mit  devant  l'abbaye  de  llirschau,  réduisit 
^  les  religieux  à  ne  se  nourrir  que  de  pain  et  d'eau.  Uû 
comte  de  Salm  voulait  détourner  un  ruisseau  qui  arrosait 
l'abbaye  de  Hauteseille ,  redemander  tous  les  dons  faits 
par  ses  ancêtres,  et  s'arroger  le  droit  d'avouerie  ;  mais  il 
écouta  les  conseils  d'hommes  prudents  ,  et  renonça  à  ses 
prétentions;  il  donna  même  au  couvent  une  forêt  pour  lui 
faire  oublier  l'injure  qu'il  lui  avait  faite  (81).  Le  couvent  de 
Weihenstephan  étant  tombé  en  décadence ,  et  le  nombre 
de  moines  ayant  diminué,  plusieurs  seigneurs  séculiers 
crurent  pouvoir  se  partager  ses  biens  ;  mais  le  ciel  envoya 
bientôt  un  abbé  plein  d'activité ,  qui  ramena  dans  le  cou- 
vent Tancien  esprit,  et  parvint  sans  peine  a  se  faire 

(80)  De  monnstcrii  Mnll(azcn\is   fhvastalionc  fada   a    Gaufndo   Leziniaco 
narra  ho  y  in  Lnbljr  ^  Bibl.  Mscr.  T.  H. 

(81)  Doin  Cnlmci,  Hiîl.  de  Lcrr. ,  [n. .  p.  ^302. 


rc^ndre  ce  (ju'on  aviiil  enlevé  a  la  comniiinaïUé.  Dans  des 
lonrmenls  senihlahles,  la  simplicilé  éiail  souvent  plus 
eiïicace  que  la  force.  Un  couvent  de  l'ordre  de  Cîteaux 
était  situé  sur  le  Bas-Rhin.  Un  seigneur  du  voisinage  lui 
enlevait  journellement  tout  ce  qu'il  lui  plaisait,  du  blé, 
du  vin,  des  bestiaux.  Un  jour,  il  s'empara  du  troupeau 
presque  tout  entier.  Quel  parti  prendre?  «  Allons  au  cliâ- 
«  teau,  et  redemandons  ce  qne  l'on  vous  a  pris  !  j*  —  «  Cela 
«  ne  servira  de  rien  ;  ce  sera  un  coup  d'épée  dans  l'eau,  • 
s'écrièrentàlafoisl'abbé,  le  prieur,  le  sommelier;  et  d'ail- 
leurs, personne  nese  montrait  disposé  à  se  charger  de  la  mis- 
sion. Sur  quoi  un  des  religieux  dit  en  riant  :  «  Envoyons 
«  celui-ci!  »  C'était  un  vieux  moine,  connu  pour  sa  sim- 
plicité. Ce  vieillard  se  disposa  a  obéir,  et  demanda  à  l'abbé 
si ,  dans  le  cas  où  on  lui  oH'rirait  de  rendre  une  partie,  il 
devait  l'accepter.  «  Tout  ce  que  tu  obtiendras ,  lui  ré- 
«  pondit-on ,  ce  sera  autant  de  gagné.  »  Le  moine  alla 
donc  au  cl>àteau  ,  et  exécuta  sa  commission.  Le  seigneur 
voulant  s'amuser  de  l'ambassadeur,  lui  dit  :  <  Mangez 
«  d'abord  ,  je  vous  ferai  réponse  après.  »  On  lui  présenta 
de  la  viande  et  d'autres  mets;  le  moine  réfléchit,  et  dit 
en  lui-même  :  «  C'est  de  la  viande  du  couvent;  je  ne 
«  veux  pas  désobéir  a  l'abbé  ,  j'en  mangerai  tant  que  je 
«  pourrai.  »  Le  repas  achevé,  le  seigneur  dit  à  son  hôte  : 
«  Les  religieux  de  votre  couvent  mangent-ils  aussi  de  la 

<  viande?  »  —  «  Non.  »  —  «  Et  quand  ils  se  trouvent  hors 
«  du  couvent?  »  —  «  Pas  davantage.  >  —  «  Pourquoi 

<  donc  en  avez-vous  mangé  aujourd'hui?  »  —  «  Parce  que 
«  l'abbé  m'a  ordonné  de  rapporter  du  château  tout  ce  que 
«  je  pourrais  rattraper  de  nos  troupeaux  ;  je  me  suis  donc 
«  dit  :  Cette  viande  est  à  nous,  et  comme  il  est  probable 
«  que  vous  ne  m'en  rendrez  que  ce  que  j'en  pourrai  man- 
«  ger ,  j'ai  donc  mangé  par  obéissance.  »  Ce  discours 
naïf  lit  de  l'impression  sur  le  seigneur  ;  il  en  lit  part  a  sa 
femme.  Celle-ci  craignit  qu'ils  ne  fussent  punis  s'ils  ren- 
voyaient le  bon  religieux ,  et  elle  supplia  son  époux  d'à- 


voir  itçfâvà  à  sa  pri(''i'o.  c  VM  Im^ji  donr, ,  dit  lo  clifivalior, 
c  vous  pouvez  emporter  avec  vous  tout  ce  qui  reste  de 
«  vos  bêtes,  et  je  vous  indemniserai  de  ce  que  vous  avez 
c  perdu.  >  Le  vieillard  retourna  plein  de  joie  à  son  cou- 
vent ,  qui ,  de  ce  moment ,  demeura  en  paix. 

Il  n'était  pas  rare  de  voir  les  avoués,  protecteurs  nés 
des  couvents,  devenir  au  contraire  leurs  plus  ardents 
persécuteurs.  Un  seul  exemple  suffira  ici  pour  le  prouver, 
car  nous  avons  l'intention  de  consacrer  un  chapitre  par- 
ticulier aux  avoués.  Niederaltaich  estima  le  tort  que  le 
comte  deBogen  lui  avait  fait  à  5000  livres ,  sans  compter 
la  perte  en  bestiaux  de  toute  espèce.  L'abbé  fut  forcé  en 
conséquence,  avec  tous  ses  religieux  et  ses  serviteurs, 
de  quitter  le  couvent  à  moitié  dévasté,  et  d'engager  ou 
de  vendre  ses  plus  belles  propriétés.  Il  arrivait  parfois 
que  ces  actes  de  brigandage  se  joignaient  a  d'autres  acci- 
dents; une  communauté,  depuis  longtemps  florissante, 
se  trouvait  jetée  dans  les  plus  grandes  difficultés ,  et 
même  réduite  a  une  véritable  misère. 

Les  rapports  des  couvents  avec  les  villes  n'étaient  pas 
non  plus  toujours  des  plus  agréables.  Tantôt  leurs  droits 
respectifs  se  heurtaient;  tantôt  les  municipalités,  acqué- 
rant plus  d'importance,  trouvaient  dans  les  privilèges  des 
couvents  des  obstacles  au  lil)re  développement  de  leurs 
moyens  de  subsistance.  Si  les  villes  de  la  Poméranie 
obtinrent  des  princes  l'engagement  de  ne  permellre  à 
aucun  couvent  de  s'établir  dans  leur  banlieue ,  cette  me- 
sure ne  pouvait  être  qu'une  précaution  pour  l'avenir, 
elle  ne  remédiait  point  aux  inconvénients  actuels.  Bien 
des  villes  oublièrent  avec  le  temps  qu'elles  devaient  à 
tel  couvent  jusqu'à  leur  existence.  En  attendant,  la  pru- 
dence des  abbés ,  jointe  à  un  esprit  de  paix ,  aplanit 
d'elle-même  plus  d'une  difficulté.  Weihenstephan  trans- 
porta sur  son  propre  territoire  une  brasserie  et  un  caba- 
ret, qu'il  possédait  dans  la  ville  de  Freisingen,  et  qui 
nuisaient  a  l'industrie  des  bourgeois,  a  qui  ils  faisaient 
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(l'aïUaiil  \i\i\9,  (lo  lorl  quo  \o,  couvent  joui^isait  de  la  (Van- 
rliise  (les  marchés  dans  la  ville.  l*arloul  ces  arrange- 
menls  se  concluaient  avec  facilité,  excepté  dans  la  Haute- 
Italie,  où  les  guerres  que  se  faisaient  entre  elles  les  \llles 
libres,  leur  occasionnaient  des  besoins  de  tout  genre  et 
leur  faisaient  regarder  d'un  œil  jaloux  les  biens  et  les 
droits  des  couvents.  Les  bourgeois  de  Ferrare  avaient 
commencé  par  s'affranchir  de  l'autorité  du  siège  aposto- 
lique ;  puis  ils  s'emparèrent  par  la  force  d'un  domaine 
que  le  pape  avait  donné  au  couvent  de  Pomposia,  et  ils 
exigèrent  des  babitanls  un  serment  de  fidélité;  ils  allè- 
rent même  jusqu'à  se  permettre  des  voies  de  fait  contre 
l'abbé  et  les  religieux.  Les  villes  s'efforçaient  surtout  de 
restreindre  les  divers  droits  des  couvents,  de  leur  enle- 
ver leurs  franchises,  et  d'attirer  a  elles  la  juridiction.  Il 
y  en  eut  peu  qui  se  conduisirent  dans  cette  occasion  aussi 
honorablement  que  les  bourgeois  de  Modène,  qui,  en 
1!262,  payèrent  à  l'abbaye  de  Nonantuîa  la  somme  de 
5,000  livres  comme  prix  de  rachat  des  privilèges  dont  le 
couvent  jouissait  dans  la  banlieue  de  la  ville. 

Ce  ne  furent  pas  seulement  les  laïques,  ni  même  les 
évêques,  comme  nous  l'avons  remarqué  plus  haut,  qui 
causèrent  de  l'embarras  aux  couvents;  ils  en  éprouvèrent 
aussi  de  la  part  d'autres  communautés.  <  Les  temps  sont 
«  si  déplorables,  »>  disait  Bertrand,  évêque  de  Metz,  au 
sujet  des  tentatives  que  faisait  l'abbaye  de  Walsiodor 
|)0ur  s'assujettir  le  couvent  de  Huster,  «  et  l'on  y  re- 
«  connaît  si  clairement  l'imperfection  derhomme,que  des 
«  religieux  eux-mêmes ,  non  contents  de  leurs  biens  pro- 
«  près,  veulent  s'emparer  de  ceux  d'aulrui,  et  jetant  les 
«  regards  en  arrière  de  la  charrue,  ne  rougissent  pas  de 
«  tendre  la  main  vers  ce  qui  ne  leur  appartient  pas.  »  Ce- 
pendant partout  où  les  évoques  se  montraient  équitables  et 
fidèles  a  leur  devoir,  ces  tentatives  échouaient  presque  tou- 
jours (82).  Aussi  l'impératrice  Catherine  n'avaitpas  encore 

(82)  On  produisit ,  à  la  vérité  ,  en  faveur  tle  Tabbaye  de  W^ilsiodor,  des 
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fondé  le  couvent  de  Flora  en  Calabrc,  que  déjà  le  couvent 
grec  des  Trois-Sainls-Eiifants  éleva  des  prétentions  sur 
ses  biens.  A  peine  ces  dilUcullés  eurent-elles  été  aplanies  a 
l'amiable ,  et  une  autre  cellule  dans  le  voisinage  eut-elle 
été  élevée  au  rang  de  couvent,  que  les  premiers  tombè- 
rent dessus  a  main  armée,  tuèrent  les  frères  qui  gar- 
daient les  troupeaux  ,  dévastèrent  les  bâtiments  et  emme- 
nèrent un  grand  nombre  de  prisonniers  :  ceci  se  passait 
en  1198.  Les  procès  ne  contribuèrent  pas  moins  que  la 
violence  a  détruire  la  propriété  temporelle  des  maisons 
religieuses.  Les  deux  abbayes  de  Moleck  et  de  Sainte- 
Croix  (LIeiligen  Kreutz)  eurent  ensemble  des  discussions 
qui  se  prolongèrent  pendant  plusieurs  années  et  qui  furent 
si  vives  et  si  embrouillées ,  qu'il  paraissait  impossible  d'y 
jamais  mettre  fin.  Le  duc  Léopold  Vil  y  réussit  néan- 
moins. L'abbaye  d'Andrens  dépensa  tant  d'argent  en 
\oyages,  en  commissions,  en  interrogatoires,  qu'elle  s'en- 
detta considérablement  et  fut  sur  le  bord  de  l'abîme  ;  elle 
s'arriéra  de  plusieurs  années  avec  ses  ouvriers,  et  fut 
dix-sept  ans  sans  payer  les  gages  de  son  cuisinier. 

Plusieurs  mauvaises  récolles  consécutives  occasion- 
naient aussi  parfois  des  dettes,  de  la  misère  et  la  déca- 
dence du  couvent.  Il  ne  manque  pas  non  plus  d'exemples 
d'une  mauvaise  administration ,  quoique  ces  exemples 
soient  rares  en  proportion  du  grand  nombre  de  couvents 
qui  existaient  ;  ce  qu'il  faut  attribuer  à  ce  que  les  papes 
et  les  évêques  s'empressaient  de  s'enquérir  de  tous  les 
cas  dont  ils  avaient  connaissance ,  et  d'y  porter  un  prompt 
remède.  Saint-Léonard,  dans  le  diocèse  de  Strasbourg, 
eut  tant  a  soulfrir  des  suites  d'une  mauvaise  adminis- 
tration ,  que  le  personnel  et  la  discipline  s'en  res- 
sentirent également.  Une  enquête  ayant  eu  lieu,  on 

brefs  de  Clément  UI;  mais  l'évêque  déclara  qu'ils  étaient  faux  :  «  eo  quod  sty- 
lum  P.omana;  curix'  minime  redolerent ,  »  parce  que  les  cariâtes  n'étaient  pas 
conformes  à  l'usa^je  ,  ei  qu'il  s'y  rcncomrait  des  anacluouismes.  [Minvus  f 
Suppl.,  11,82.) 
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ne  trouva  que  douze  codions,  tant  gros  que  petits,  trois 
ânes,  sept  boisseaux  de  blé  et  six  âmes  de  vin.  Les  vi- 
gnes du  couvent  n'avaient  pas  été  cultivées  depuis  huit 
ans,  et  l'on  ne  songeait  pas  à  les  affermer.  La  toiture  des 
divers  bâtiments  était  en  si  mauvais  état ,  que  tout  y  était 
pourri.  Un  missel ,  d'autres  livres ,  une  croix  dorée ,  deux 
flambeaux,  les  habits  de  l'abbé,  étaient  en  gage  chez  un 
juif  d'Ensisheim.  Deux  cloches  avaient  été  vendues,  ainsi 
que  quelques  biens  fonds  ;  d'autres  étaient  chargés  d'hy- 
pothèques. Les  emprunts  chez  les  juifs,  qui  se  faisaient 
généralement  à  des  intérêts  très  élevés,  mettaient  dans  la 
nécessité,  pour  s'en  acquitter,  d'abord  d'hypothéquer, 
puis  de  vendre  des  domaines;  il  avait  pourtant  été 
décidé ,  par  mesure  de  précaution ,  qu'un  abbé  ne  pouvait 
jamais  rien  hypothéquer  ni  rien  vendre  sans  le  consente- 
ment des  frères,  et  souvent  même  il  était  obhgé  de  s'a- 
dresser a  des  autorités  supérieures.  Toute  prétention  lé- 
gitin>3  contre  un  couvent,  quand  même  l'imprévoyance 
d'un  abbé  y  avait  donné  lieu ,  était  reconnue  par  Innocent 
qui  en  ordonnait  le  paiement;  mais  en  revanche,  il  ne 
voulut  pas  reconnaître  a  un  couvent  l'obligation  de  s'ac- 
quitter des  pensions  ou  traitements  qu'ils  pouvaient  avoir 
promis  de  payer  à  des  laïques  ;  car  on  regardait  ces  som- 
mes comme  de  vrais  traitements  d'attente,  jusqu'à  ce 
qu'un  bénéfice  devînt  vacant  ;  ce  qui  avait  d'ailleurs  été 
prohibé  par  le  troisième  concile  de  Latran.  Ces  maux 
partaient  de  l'intérieur  de  la  maison ,  mais  bien  souvent 
c'étaient  les  prévôtés  ou  prieurés  extérieurs  qui  faisaient 
tort  aux  couvents  ou  qui  y  introduisaient  la  corruption. 
D'imprudents  abbés  consentaient  trop  légèrement  à  affer- 
mer, pour  de  l'argent,  ces  maisons  à  des  moines  qui 
n'aimaient  pas  a  rester  dans  le  couvent,  et  ceux-ci, 
à  leur  tour,  quand  ils  ne  voulaient  pas ,  a  l'expiration 
de  leur  bail ,  y  rentrer,  fabriquaient  de  fausses  lettres 
portant  qu'elles  leur  avaient  été  concédées  à  vie,  les 
retenant  ainsi  au  grand  détriment  de  leur  couvent.  Les 
II.  5 


66 

réâuUatâ  étaient  plus  fâcheux  encore  dan^  les  endroits  oh 
les  églises  paroissiales  ne  dépendaient  pas  des  prieurés, 
parce  qu'alors  le  défaut  d'occupations  ecclésiastiques 
laissait  trop  de  loisir  aux  prieurs,  et  leurs  mauvaises  in- 
clinations prenaient  trop  facilement  le  dessus.  La  réunion 
des  églises  ne  pouvait  donc,  en  pareils  cas,  avoir  que 
des  suites  avantageuses  (85). 

Les  couvents,  de  même  que  les  évêchés,  recevaient 
souvent  des  maisons  et  des  domaines,  sous  la  condition 
de  les  inféoder  immédiatement  de  nouveau,  ce  qui  don- 
nait lieu  a  une  foule  d'obligations  légales  qui  ont  subsisté, 
pour  ainsi  dire,  jusqu'à  notre  temps,  et  ont  eu  des  effets 
salutaires  ou  du  moins  nullement  oppressifs.  On  vendait 
a  un  couvent  des  biens  ,  que  l'acheteur  reprenait  sur-le- 
champ  moyennant  le  paiement  d'une  somme  annuelle  et 
viagère ,  ou  ce  qui ,  peut-être,  arrivait  plus  fréquemment 
encore ,  ces  biens  étaient  sur-le-champ  remis  à  sa  fa- 
mille moyennant  un  cens  perpétuel.  D'autres  commu- 
nautés inféodaient  leurs  biens  à  des  maisons  puissantes, 
dans  l'espoir  de  trouver  auprès  d'elles  une  protection  plus 
sûre  dans  des  temps  de  troubles.  Aussi,  plusieurs  couvents 
pouvaient-ils  se  vanter  d'une  très  vaste  suzeraineté  (84); 
mais  les  redevances  des  fiefs  étaient  en  général  peu  im- 
portantes et  presque  toujours  consacrées  à  des  œuvres 
de  charité.  A  Oltobeuren ,  par  exemple,  le  cens  de  plu- 
sieurs domaines  inféodés  devait  être  acquitté  le  Jeudi- 
Saint,  sous  peine  de  la  perte  du  fief,  et  le  produit  devait 
servir  à  laver  les  pieds  de  douze  pauvres,  à  leur  donner 
des  chemises  et  de  l'argent ,  et  en  outre  à  faire  tous  les 
dimanches  l'aumône  d'un  denier  à  trois  pauvres  (85). 

(83)  Matthieu,  évéque  de  Toul,  réunit  l'Église  paroissiale  de  Lay  au 
prieuré  du  même  nom ,  qui  appartenait  à  l'abbaye  de  Sainl-Arnulphe  de 
Metz.  (Voyez  Dom  Cahnet,  Hisi.  de  I-orr.,  prcnv.,  p.  413.) 

(84)  L'abbaye  de  Keichenau  comptait  parmi  se?  vassaux  4  archiducs,  10 
comtes  palatins  et  margraves,  27  comtes,  et  28  barons  et  chevaliers.  (jSchjen- 
tiuth,  Chron.  de  Eeichenan,  p.  X. 

(85)  Note  du  Uaducleur,  La  ff.mille  du  traducteur  de  cet  ouvrage  possédait 
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On  a  beaucoup  écrit  anv  les  exempiions  et  \ê&  privilégee 
qui  aflVauchissaieni  les  couvoiUs  en  lout,  ou  du  moins 
dans  les  choses  les  plus  essentielles,  de  la  surveillance  des 
évêques.  A  cette  occasion ,  on  a  attribué  aux  papes  des 
vues  que,  dans  les  commencements,  du  moins,  ils  n'ont 
certainement  pas  pu  avoir  en  accordant  de  seml)lables 
laveurs,  il  seraitmème  facile  de  prouver  que  ces  franchises 
ne  tiraient  pas  leur  origine  de  Rome,  et  n'avaient  pas  été 
sollicitées  par  les  couvents,  mais  que  ce  furent  les  princes 
et  les  évéques  eux-mêmes  qui  en  prirent  l'initiative,  tandis 
que  des  papes,  tels  quedrégoire  Vil  et  Innocent  lll,  n'é- 
taient nullement  disposés  a  augmenter  les  franchises  des 
couvents,  aux  dépens  des  droits  des  évêques.  Quand  un 
prince  donnait  a  un  couvent  des  preuves  de  son  attache- 
ment par  des  donations  et  des  privilèges,  il  l'alfranchis- 
sait  ensuite  de  tout  pouvoir  temporel  et  des  impôts  qui 
pouvaient  lui  être  dus  (86)  ;  puis  il  priait  l'évêque  de 
l'affranchir  de  son  côté  de  tout  ce  qui  le  liait  au  pou- 
voir diocésain,  afin  qu'il  dépendît  désormais  immédia- 
tement du  siège  apostolique.  Une  prière  de  ce  genre  ne 
pouvait  être  accueillie  par  un  refus ,  tant  par  considé- 
ration pour  la  personne  qui  la  faisait  que  par  le  motif 
(ïui  la  dictait ,  c'est-a-dire  une  haute  piété.  Cela  fait ,  le 
prince  s'adressait  au  pape,  par  l'entremise  de  l'évêque, 
pour  qu'il  voulût  bien  prendre  la  communauté  sous  sa  pro- 
tection, et  le  pontife  croyait  de  son  côté  remplir  un  devoir 
en  l'accordant.  Si  des  concessions  semblables  ont  amené 
par  la  suite  des  résultats  qui  n'ont  pas  toujours  été  avan- 
tageux ,  ces  résultats  se  sont  trouvés  si  éloignés  de  l'idée 

autrefois  un  domaine  situé  dans  l'evéché  d'Utrecht  ,  et  qui  relevait  du  clia- 
jiilre.  I,e  cens  était  de  5  1/2  stuyvcrs,  que  le  vassal  était  tenu  de  Faire  acquit- 
ter tous  les  ans,  le  jour  de  Saint-Willehrod  (7  novembre) ,  sous  peine  de  voir 
doubler  à  perpétuité  le  cens  pour  chaque  jour  de  retard. 

(80)  Il  est  dit  dans  le  Registr.  Pniniieiis.,  p.  444,  que  le  couvent  de  Pruni 
et  ses  propriétés  avaient  été  affranchis  par  (harlernagne.  «  Ab  omnibus  potes- 
tatibus  seculari]>ns ,  qu.x  vuljjariter  apcDaulur  Pelline,  Grafcaf,  Viltbau, 
Cupello,  Nacselide,  Geritte.  » 
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prlrniiive  qui  avait  diclé  les  concessions,  qu'en  jugeant  ces 
dernières  sans  prévention,  on  ne  saurait  guère  les  en 
rendre  responsables.  Ce  qui  est  d'ailleurs  certain,  c'est, 
que  les  exemptions  ne  se  rattachaient  pas  nécessairement 
au  tribut  qui  était  dû  au  siège  apostolique,  attendu  que  ce 
tribut  ne  se  rapportait  qu'au  temporel  du  couvent,  qu'il 
plaçait  envers  l'église  de  Rome  dans  une  position  particu- 
lière, en  vertu  de  laquelle,  pour  mettre  les  propriétés  de  la 
communauté  à  l'abri  des  usurpations  d'avides  seigneurs, 
on  la   regardait  comme  faisant  partie  du  domaine  de 
Saint-Pierre,  et  le  terrain  sur  lequel  le  couvent  était  bâti 
comme  sa  propriété,  laquelle  il  abandonnait  en  usufruit  à 
la  communauté  religieuse,  moyennant  un  léger  tribut. 
Le  fondateur  croyait  donner  parla  a  sa  fondation  une  plus 
grande  sécurité,  une  existence  exempte  de  danger  et  un 
avenir  inattaquable.  Il  est  possible  que  plus  tard  maint 
abbé  ait  regardé  le  denier  de  Saint-Pierre  que  son  cou- 
vent acquittait  comme  le  prix  de  l'affranchissement;  c'est 
pourquoi  l'abbé  de  Malmesbury  considérait  comme  un 
mauvais  supérieur  celui  qui  ne  savait  pas  s'affranchir 
de  la  juridiction  de  l'évêque,  puisqu'il  n'en  coûtait  qu'une 
once  d'or  payable  a  la  chambre  apostohque. 

On  peut  prouver  que  les  papes  eux-mêmes  regardaient 
les  droits  des  évêques  comme  supérieurs  a  ceux  des  cou- 
vents et  les  maintenaient  (87).  La  protection  apostolique 
accordée  aux  couvents  ne  les  en  affranchissait  pas  dans 
l'origine  et  rappelait  au  contraire  expressément  ces  droits  ; 
toutefois  il  est  vrai  de  dire  que  le  contraste  des  rapports 
qui  en  résultaient,  pouvait  en  définitive  servir  à  détacher 
complètement  le  couvent  de  la  subordination  due  a  l'é- 
vêque. Or,  de  ces  résultats,  on  a  conclu  ktort  contre  ce 
qui  y  avait  donné  heu  et  on  a  surtout  blâmé  la  mesure  qui 
transportait  la  surveillance  d'un  chef  rapproché  a  un  autre 

(8")  AiiKsi,  Pascal  U  écrivait  à  rarcbevêque  rîe  Vienne  :  «  Abbatias  quoque 
lam  jnira  quam  exna  Viennensis  urbis  sitas,  tuae  fraternitati  regendas  dispo- 
nendasqne  ronimittimiis.  >■  [Thomassin,  ï,ni,28.) 
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Uès-éloigné.  Mais  en  raisonnant  ainsi  on  oublie  ({ue  dès- 
lors  on  trouvait  des  couvents  soumis  a  un  cvéque  qui 
n'était  pas  leur  ordinaire,  comme,  t)ar  exemple,  l'abbaye 
de  Stein,  sur  le  Rhin,  qui  était  placée  sous  la  juridiction 
de  l'évoque  de  Bamberg ,  qui  ne  pouvait  guère  exercer 
nne  surveillance  plus  active  que  le  pape  ne  l'aurait  fait. 
Le  premier  couvent  qui  fut  alfranchi  de  la  juridiction  de 
l'évéque,  fut  l'abbaye  de  Mont-Cassin.  Mais  cette  mesure 
s'appuyait  sur  deux  motifs  assez  naturels,  savoir  :  d'a- 
bord, sur  son  importance  comme  maison  mère  de  toutes 
les  autres,  ce  qui  la  rendait  digne  d'une  considération 
plus  grande,  et  fixait  sa  position  toute  particulière  a  l'é- 
gard du  Saint-Siège;  puis  elle  avait  maintes  fois  servi  de 
refuge  aux  papes,  qui  de  leur  côté  lui  avaient  toujours  ac- 
cordé une  protection  et  des  secours  efficaces.  Quant  a 
l'abbaye  de  Saint-Denis,  la  grande  considération  dont 
cette  maison  jouissait  auprès  des  rois ,  aura  sans  doute 
contribué  à  lui  procurer  cet  avantage,  qu'elle  n'obtint  du 
reste  qu'avec  l'assentiment  de  Tévêque  de  Paris  (88),  en- 
core fut-ce  sous  la  réserve  de  prendre  de  lui  la  consécra- 
tion et  les  huiles  saintes  (89").  Alexandre  II  alla  plus  loin: 
d  étendit  la  franchise  delà  maison  mère  des  bénédictins  à 
toutes  les  maisons  qui  en  sortiraient  et  lui  seraient  immé- 
diatement soumises.  Quant  a  l'abbaye  de  Clugny  on  sou- 
tint que  le  terrain  sur  lequel  elle  était  construite  ne  rele- 
vait, pour  le  spirituel,  d'aucun  diocèse,  et  d'aucun  royaume 
pour  le  temporel.  Si  plus  tard  cette  franchise  fut  accor- 
dée aussi  a  plusieurs  autres  communautés  religieuses  qui 
se  rattachaient  a  Clugny,  il  faut  remarquer  que  les  rè- 
gles de  cet  ordre  investissaient  l'abbé  de  Clugny  et  l'as- 
semblée générale  d'une  surveillance  incessante  sur  toutes 
les  maisons  de  l'ordre,  ce  qui  n'avait  pas  lieu  pour  les 
autres  couvents  de  bénédictins  qu'aucun  lien  intérieur 


(88^    Thomassin ,  !,  111.  oT. 
^89)  Ibid.,  c.  39. 
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iriinisbâiU  <lc  sorte  qu'en  les  enlevant  ii  la  surveillance 
i\e  révôqne,  il  n'existait  plus  pour  eux  aucune  autorité 
capable  (!e  maintenir  Tordre  et  l'union. 

D'après  ce  que  nous  venons  de  dire,  ce  furent  donc 
les  rois  qui  donnèrent  lien  aux  premiers  afiranchissemenls, 
et  les  évoques  qui  y  j)rêlèreut  la  main.  L'archevêque 
Uulhard  de  Mayence  accorda  à  l'abbaye  de  Combourg  le 
droit  de  l'accuser,  a  Rome,  lui  ou  celui  d'entre  ses  suc- 
cesseurs qui  porterait  atteinte  aux  privilèges  du  couvent; 
et  si  une  prompte  réparation  ne  s'ensuivait,  desc  donner 
lormellement  a  l'autel  de  Saint-Pierre;  quant  a  l'affran- 
chissement complet  de  l'autorité  de  Icvêque,  avecledroit 
pour  l'abbé  de  se  faire  sacrer  et  de  recevoir  le  chrême 
de  tel  évèque  qu'il  lui  plairait,  c'est  ce  que  [)lusieurK 
[)rélats  avaient  déjà  précédemment  accordé.  On  croyait 
ne  pas  pouvoir  refuser  au  fondateur  d'un  couvent  le  droit 
de  régler  la  position  spirituelle  de  sa  fondation,  aussi 
bien  que  sa  position  temporelle.  Charles-îe-Chauve  solli- 
cita du  pape,  en  faveur  de  son  couvent  de  Saint-Corneille, 
a  Compiègne,  le  privilège  de  n'être  soumis  à  aucun  ar- 
chevêque ou  évèque.  Nicolas  II  accorda  à  saint  Edouard 
le  même  privilège  pour  un  couvent  qu'il  avait  fondé.  Les 
rois  d'Angleterre  prétendaient  que  toutes  leurs  chapelles 
devaient  jouir  du  même  avantage,  et  quand  ils  transfor- 
maient une  de  ces  chapelles  en  couvent,  ils  voulaient  que 
cette  franchise  passât  a  la  nouvelle  fondation.  Par  la  suite 
cela  se  fit  plus  souvent,  et  les  souverains  le  respectaient 
comme  une  volonté  formellement  énoncée.  Parfois  aussi 
les  archevêques  et  les  évêques  accordaient  ces  exemptions 
de  leur  propre  mouvement,  et  s'adressaient  eux-mêmes  à 
Rome  pour  en  obtenir  la  confirmation  ;  ce  que  fit,  entre 
autres,  en  1090,  l'archevêque  de  Narbonne  pour  l'abbaye 
de  Grasse,  et  l'évêque  de  Chartres,  qui  pria  le  pape  Clé- 
ment Il  d'accorder  à  l'abbaye  de  Vendôme  le  privilège 
(pi'aucun  évèque  ne  pût  jamais  lancer  contrclui  l'interdit 
de  l'Eglise,  ni  exercer  a  son  égard  aucun  pouvoir  ni  au- 
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lorité.  Certaines  circonstances  locales  pouvaient  aussi 
rendre  un  a(ïVaacliissement  désirable;  telle  était  la  posi- 
tion du  chapitre  de  Brandebourg,  qui,  se  trouvant  en- 
touré de  païens,  était  autorisé  à  s'adresser,  pour  y  remplir 
les  fonctions  épiscopales,  a  l'évêque  qu'il  lui  plairait  de 
choisir.  Le  roi  de  Hongrie  exprima  lui-même  le  désir  que 
tous  les  couvents  qui  ne  reconnaissaient,  pour  le  temporel, 
d'aulre  seigneur  que  lui,  n'eussent  aussi,  au  spirituel, 
d'autre  chef  que  le  [)ape. 

Dans  l'origine,  ces  affranchissements  étaient  limités, 
et  dans  les  conditions  stipulées,  on  reconnaît  les  égards 
que  l'on  avait  pour  les  circonstances  du  temps  et  pour  la 
nature  des  fonctions  épiscopales.  Quant  aux  premières, 
les  papes  n'accordaient  autre  chose  que  ce  que  l'arche- 
vêque de  Narbonne  avait  précédemment  accordé,  savoir, 
que  dans  le  cas  où  l'évcque  diocésain  serait  placé  hors  de 
la  communion  de  l'Eglise,  ou  s'il  était  publiquement  soup- 
çonné de  sim.onie,  l'abbé  pouvait  se  faire  sacrer  par  tout 
autre  évêque  uni  au  Siège  Apostolique  ,  et ,  en  cas  de  be- 
soin, par  ce  Siège  lui-même.  Par  la  même  raison,  on 
étendit  l'autorisation  de  se  f^ire  sacrer  par  un  autre  évê- 
que ,  au  cas  où  l'ordinaire  refuserait  de  faire  la  cérémonie 
gratuitement. 

L'affranchissement  fit  un  pas  de  plus  lorsqu'il  ne  fut 
imposé  a  l'abbé  d'autre  obligation  que  de  s'adresser  en 
premier  lieu  a  son  ordinaire.  Quand  cet  obstacle  fut  levé 
et  qu'il  fut  permis  de  demander  à  tout  évêque  qui  passait 
par  hasard,  de  consacrer  les  vases,  les  habits,  les  autels 
et  les  religieux  eux-mêmes,  le  respect  dû  à  l'évêque  dio- 
césain, conformément  aux  lois  de  l'Eglise ,  demeura  tou- 
jours en  vigueur;  les  droits  épiscopaux  n'étaient  pas  en- 
core totalement  abolis. 

Les  lettres  d'Innocent  font  assez  connaître  qu'il  n*avait 
nullement  l'intention  de  dépouiller  les  évoques  de  l'auto- 
rité qu'ils  exerçaient  sur  les  couvents.  Tout  abbé,  toute 
abbesse  dont  la  maison  n'était  pas  soumise  immédiatement 
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au  Saint-Siège,  recevait  toujours  de  lui  la  recommanda- 
tion de  reconnaître  les  droits  des  évêques,  de  leur  témoi- 
gner de  la  soumission  et  du  respect ,  de  ne  point  oublier 
ce  qu'on  lui  devait,  mais  de  soumettre  à  son  examen  et  à 
son  approbation  le  choix  de  l'abbé  et  le  sacre  de  celui  qui 
avait  été  élu.  11  y  eut  même  des  abbayes,  relevant  immé- 
diatement du  pape,  qui,  se  trouvant  dans  un  état  de  déca- 
dence spirituelle  et  temporelle,  étaient  replacées  par  lui 
sous  l'autorité  des  évêques ,  dans  l'espoir  que  ceux-ci 
trouveraient  moyen  de  remédier  au  mal  dont  ces  mai- 
sous  étaient  consumées;  le  pape  alla  même  jusqu'à  dé- 
clarer que  sa  renonciation  était  si  complète ,  que  quand 
même,  par  la  suite,  les  évêques  viendraient  à  abuser 
de  leur  autorité,  le  Saint-Siège  ne  pourrait  plus  jamais 
réclamer  ses  droits.  11  souffrit  bien  moins  encore  que  des 
couvents  affranchis  étendissent  cette  franchise  aux  égli- 
ses qui  leur  appartenaient,  lorsqu'ils  ne  possédaient  au- 
cun titre  légal  qui  les  y  autorisât;  les  droits  de  l'évêque  et 
le  revenu  qu'il  en  tirait  devaient  y  être  maintenus  dans 
toute  leur  étendue.  Enfin,  il  s'opposa  également  a  la 
prétention  des  couvents,  de  regarder  comme  atfranchis 
de  la  dîme  les  biens  qu'ils  achetaient,  parce  qu'ils  avaient 
passé  dans  des  mains  ecclésiastiques. 

En  revanche,  le  désir  de  s'affranchir  d'une  manière 
légale  et  dans  les  limites  de  la  faculté  accordée,  était 
justifié  par  la  conduite  même  des  évêques.  On  ne  saurait 
nier  que  les  dépenses  que  les  visites  des  évêques  occa- 
sionnaient aux  couvents ,  devenaient  un  fardeau  souvent 
insupportable  (90) ,  et  donnaient  lieu  à  de  fréquentes  dis- 
cussions, a  de  l'opposition  de  la  part  des  abbés,  à  des 
refus  formels  de  recevoir  les  évêques,  ou  du  moins  a  des 
arrangements  h  l'amiable  et  même  au  rachat  du  droit  de 
visite.  Ces  actes  d'oppression  et  d'autres  encore  contrai- 


(90)  L'évêque  Hugues  d'Auxenc  vint  avec  80  cht'\cJn\  .  et  1  archidiacre  avec 
19.  {Lebcuf,  Hist   d'Auxcrrc.) 
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res  à  l'ordre ,  devaient  laire  désirer  i'aliraiicliissement 
comme  un  avantage  réel,  et  on  le  sollicitait  en  conséquence 
comme  une  protection  contre  une  foule  d'exigences, 
d'usurpations  et  de  violences  :  car  il  y  avait  des  évéques 
qui  ne  voulaient  céder  aux  couvents  du  Saint-Chrême , 
consacrer  les  églises  et  les  autels,  bénir  les  habits  des 
prêtres,  que  moyennant  un  prix  très-élevé.  Le  sacre  des 
abbés  entrait ,  à  la  vérité,  dans  leurs  attributions  ;  mais 
plusieurs  d'entre  eux  voulaient  qu'on  leur  donnât  pour 
leur  peine  des  habits  de  soie,  des  chevaux,  du  vin  ,  des 
objets  de  prix;  ils  demandaient  de  l'argent  pour  conlirracr 
les  abbés ,  prétention  qui  ne  pouvait  se  concilier  avec  les 
sentiments  irréprochables  qui  doivent  animer  tout  ecclé- 
siastique. Il  s'en  trouvait  qui ,  dans  leur  visite,  non-seu- 
lement accablaient  les  communautés  par  le  nombre  de 
domestiques  et  de  chevaux  qu'ils  amenaient  avec  eux,  et 
par  le  séjour  prolongé  qu'ils  y  faisaient,  mais  qui  enle- 
vaient par  force  le  numéraire  et  les  diplômes,  et  cher- 
chaient par  d'autres  moyens  encore  à  vexer  les  couvents 
en  outrepassant  leurs  droits,  comme,  par  exemple,  en 
forçant  l'abbé  a  faire  moudre  son  grain  dans  le  moulin  de 
l'évêque.  D'un  autre  côt^,  il  n'est  pas  moins  certain  que 
les  couvents  usaient  de  tous  les  moyens  pour  parvenir  à 
leur  alTranchissement ,  dans  le  but  surtout  d'échanger  une 
surveillance  rapprochée  contre  une  autre  plus  éloignée, 
alin  de  pouvoir  agir  avec  une  plus  grande  liberté,  qui  ne 
tournait  pas  toujours  a  l'avantage  de  l'ordre  et  de  la  dis- 
cipline. Quand  on  ne  parvenait  pas  au  but  par  la  voie  di- 
recte, on  ne  dédaignait  pas  toujours  les  chemins  détour- 
nés ,  et  l'on  a  vu  même  un  abbé  épuiser,  pour  y  réussir, 
toutes  les  ressources  de  son  couvent. 

Ces  affranchissements ,  considérés  sous  un  aspect  plus 
étendu,  comprenaient  trois  rapports  différents  :  celui  du 
couvent  a  l'évêque  ;  celui  de  l'abbé  lui-même  en  ce  qui 
regardait  l'intérieur  du  couvent,  et  celui  de  la  commu- 
)iaiué  avec  les  seigneurs  temporels.  On  commençait  par 
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mettre  sous  la  protection  da  Siège  Apostolique  l'empla- 
cement sur  lequel  le  couvent  était  construit,  et  toutes  ses 
propriétés  en  général,  parmi  lesquelles  on  énumérait  les 
églises,  les  chapelles,  les  autels,  les  villages,  avec  tous  les 
droits  que  le  couvent  y  exerçait  ;  on  y  comprenait  non-seu- 
lement les  possessions  actuelles  de  la  maison,  mais  encore 
tout  ce  qu'elle  pourrait  acquérir  par  la  suite.  Aucun  évé- 
que,  archevêque,  archidiacre  ou  doyen,  ne  devait  exer- 
cer aucune  juridiction  sur  les  prêtres  ,  religieux,  bénéfi- 
ciaires ou  habitants  quelconques  du  lieu  où  le  couvent 
était  situé  ;  il  ne  devait  exiger  aucun  droit  de  paroisse  et 
ne  rien  changer,  vendre  ou  troquer,  dans  les  paroisses  et 
villages  du  couvent  sans  la  permission  et  le  consente- 
ment de  l'abbé  ou  de  l'abbesse.  Les  prêtres  nommés  aux 
cures  devaient,  a  la  vérité,  être  présentés  a  l'évêque,  mais 
il  ne  pouvait  les  refuser  que  dans  le  cas  d'incapacité 
prouvée;  ceux-ci  ne  devaient  compte  à  l'évêque  que  de 
ce  qui  regardait  la  charge  des  âmes  ;  pour  tout  le  tempo- 
rel, ils  étaient  comptables  au  seul  couvent.  Un  abbé  élu 
pouvait  s'adresser  a  tel  évêquequil  voulait,  pour  en  ob- 
tenir la  consécration,  sans  avoir  besoin  de  lui  jurer  obéis- 
sance, et  sans  lui  rien  payer  pour  son  assistance.  Quant 
aux  autres  travaux  et  prestations ,  il  fallait  solliciter  l'é- 
vêque du  diocèse ,  pourvu  qu'il  fût  en  faveur  auprès  du 
Saint-Siège,  sans  quoi  l'on  pouvait  aussi  s'adresser  au 
Saint-Siège  lui-même.  Aucun  évêque  ne  pouvait  s'arroger 
le  droit  de  prononcer  une  peine  ecclésiastique  contre  le 
couvent,  ses  habitants  et  même  ses  domestiques. 

Parmi  les  grâces  accordées  aux  couvents,  quant  a  leur 
existence  intérieure  comme  communauté,  était,  sans  con- 
tredit, le  droit  d'élire  librement  son  abbé.  Dans  l'origine, 
ce  droit  était  établi  par  la  règle  même.  Mais  il  devait  par- 
fois céder  aux  remontrances  particulières.  Tel  fondateur 
s'était  réservé  le  droit  de  nommer  l'abbé  ;  tel  prince  préten- 
dait l'avoir.  C/était  là  une  des  premières  restrictions  dont 
les  religieux  cherchaient  à  sc<îélivrer;  tantôton  y  renonçait 
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[)ar  bienveillance,  tantôt  il  se  présentait  d'autres  circon- 
slances  favorables  ;  les  papes  étaient  toujours  disposés  à 
faire  prévaloir  la  coutume  primitive.  Quand  ils  voulaient 
d'ailleurs  favoriser  un  couvent,  ils  accordaient  à  l'abbé 
le  droit  de  célébrer  la  grand'messe  en  habits  d'évê- 
que  (91),  ou  bien  de  porter  soit  la  mitre,  soit  l'anneau, 
soit  les  souliers  brodés,  soit  enfin  le  costume  épiscopal 
tout  entier.  L'ornement  extérieur  étant  l'emblème  de 
quelque  qualité  morale,  celui  qui  obtenait  le  droit  de 
le  porter  devait  tendre  sans  cesse  a  une  plus  haute  per- 
fection. Placés  ainsi  sur  un  pied  d'égalité  avecl'évêque 
dans  les  plus  hautes  fonctions  de  leur  place,  les  abbés 
devaient  naturellement  éprouver  le  désir  de  se  dégager 
complètement  des  liens  qui  les  unissaient  a  lui ,  même 
d'aller  plus  loin,  d'usurper  ses  droits,  ce  que  fit  un  jour 
un  abbé  de  Reichcnau  dans  son  île.  Aussi  Pierre  de  Blois 
ne  regardait-il  point  cette  distinction  comme  devant  procu- 
rer à  un  couvent  un  véritable  accroissement  de  dignité  ;  il  y 
voyait  plutôt  une  source  de  désobéissance ,  de  querelles 
et  d'orgueil.  En  conséquence  il  engagea  son  frère,  abbé 
de  Maniaco,  en  Sicile,  d'y  renoncer,  ou,  si  cela  n'était  pas 
possible,  de  remettre  l'abbaye  dans  les  mains  du  pape,  et 
de  se  retirer  dans  la  solitude  intérieure  du  couvent.  L'abbé 
Bernon  de  Reichenau  avait  précédemment  fait  de  même. 
Le  privilège  lui  ayant  été  accordé,  et  l'évêque  Warmann 
de  Constance  s'en  montrant  mécontent,  l'abbé  lui  remit 
le  diplôme  et  le  laissa  tranquillement  anéantir. 

Aux  ornements  épiscopaux,  enjoignait  encore  de  vérita- 
bles droits  et  privilèges.  Afin  de  ne  pas  troubler  le  repos  du 
couvent ,  aucun  évêque  ne  devait  y  annoncer  des  messes 
solennelles  ou  des  processions.  Quelquefois  un  abbé  était 
autorisé  a  bénir  des  ornements  d'autel  et  des  habits  de 
prêtres ,  et  même  de  consacrer  des  novices  ,  quand  l'é- 

(91)  Les    archevêques  pouvaient    aussi    accorder    ce   droit.    Chrétien  de 
Mavcnce  le  conféra  à  l'abbé  de  Sainl-Picrrc  d'Erfurt.  [Gudeni,  Cod.  dipi,  ,  1. 


7C) 

véque  s'y  refusait.  Us  avaient  eucore  le  privilège  de  ne 
pas  être  obligés  de  se  rendre  aux  conciles  épiscopaux. 
Un  droit  plus  important  encore ,  parce  qu'il  devenait  la 
source  de  donations  ou  de  fondations ,  était  celui  d'en- 
terrer dans  le  cimetière  du  couvent  ceux  qui  le  désiraient  ; 
un  privilège  consolant  était  celui  de  célébrer  en  secret  les 
cérémonies  du  culte ,  pendant  un  interdit ,  et  si  un  frère 
venait  à  mourir  pendant  ce  temps ,  on  pouvait  néanmoins 
sonner  une  cloche.  Le  pape  promettait  souvent  de  ne  ja- 
mais souffrir  que  personne  s'emparât,  sous  quelque  forme 
ou  prétexte  que  ce  pût  être,  d'aucune  portion  des  biens 
du  couvent;  de  veiller  à  ce  que  le  nombre  des  religieux 
n'augmentât  jamais  au  point  de  jeter  le  couvent  dans  la 
gêne,  mais  aussi  qu'il  ne  diminuât  pas  assez  pour  les  forcer 
d'abandonner  la  maison.  L'abolition  de  certains  bénéflces 
et  traitements  soulageait  le  couvent  dont  le  grand  nombre 
d'engagements  de  ce  genre  pouvait  compromettre  l'exis- 
tence. Les  novales  de  tous  les  terrains  cultivés  par  le  cou- 
vent lui-même,  étaient  pour  la  maison  une  source  de  profit; 
enfin  la  défense  à  toute  personne  une  fois  admise  dans  la 
maison  d'en  sortir,  à  moins  que  ce  ne  fût  pour  entrer  dans 
un  ordre  plus  rigide,  contribuait  a  maintenir  le  bon  ordre 
dans  l'intérieur.  Il  était  naturel  que  toute  caution  donnée 
par  un  religieux,  sans  l'autorisation  de  l'abbé  ou  delà  ma- 
jorité delà  communauté,  fût  nulle.  Par  une  faveur  parti- 
culière ,  accordée  à  l'abbaye  de  Saint-Gilles ,  il  était  dé- 
fendu, dans  le  rayon  d'une  lieue  du  couvent,  de  construire, 
sans  son  consentement ,  un  autre  couvent ,  une  maison  de 
prières ,  une  église  ;  d'exercer  de  culte ,  d'établir  un  ci- 
metière ,  de  baptiser  ou  de  remplir  aucune  fonction  ecclé- 
siastique auprès  des  paroissiens  de  l'abbaye.  Pour  ne  pas 
troubler  la  tranquillité  des  religieux  de  Blaubeuren,  aucun 
marché  ne  pouvait  être  tenu  dans  son  voisinage,  aucun 
commerce  ,  aucun  métier  bruyant  ne  s'y  pouvait  exercer. 
Ces  privilèges  et  plusieurs  autres  tenaient  aux  lieux ,  aux 
circonstances,  et  n'étaient  accordés  que  pour  un  temps. 
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Tels  étaient  ceux  qui  annulaient  les  promesses  de  récep- 
tion faites  par  un  abbé ,  lorsqu'elles  étaient  trop  nom- 
breuses, ceux  qui  protégeaient  un  couvent  de  moines 
contre  les  frères  qu'on  voulait  leur  imposer,  une  maison 
de  religieuses  contre  les  tentatives  pour  y  introduire  des 
personnes  séculières. 

La  troisième  espèce  de  concessions  avait  pour  but  de 
mettre  les  couvents  a  Fabri  des  prétentions  des  laïques. 
Au  premier  rang  de  ces  privilèges,  se  plaçait  le  cboi.v 
d'un  avoué,  et  le  droit  d'en  changer  dès  qu'il  donnait 
des  motifs  de  mécontentement.  Les  revenus  de  l'avoué 
étaient  assignés  sur  de  petites  redevances ,  probablement 
sur  une  part  dans  les  amendes,  à  laquelle  on  ajoutait  le  lo- 
gement et  la  nourriture  les  jours  où  il  était  tenu  de  venir 
tenir  ses  audiences  au  couvent.  On  vit  aussi  quelques 
religieux,  quoique  privés  de  diplôme  du  pape,  se  regardant 
comme  liés  par  leurs  devoirs  et  leur  serment ,  s'opposer 
franchement  et  courageusement  à  toutes  les  usurpations 
du  pouvoir  séculier.  Un  jour,  à  Tabbaye  de  Saint-Yictor,  a 
Paris,  un  religieux  qui  n'avait  pas  été  librement  élu,  mais 
avait  été  nommé  par  le  roi,  voulant  s'installer  en  qualité 
de  prieur,  et  l'abbé  l'ayant  à  cet  effet  conduit  lui-même  chez 
le  roi ,  Guillaume ,  qui  fut  plus  tard  abbé  d'Ebelsolt ,  s'y 
opposa ,  et  trouva  de  l'appui  chez  le  pape  (92).  Du  reste , 
cet  appui  n'était  pas  invoqué  en  vain  dans  des  cas  sem- 
blables. Aussi ,  son  inlluence  fut-elle  assez  puissante  pour 
faire  porter  devant  le  tribunal  suprême  du  pays  des 
plaintes,  dans  des  cas  où  l'autorité  des  évêques  eût 
échoué.  En  attendant,  diverses  dispositions  avaient  pour 
but  de  prévenir  ces  inconvénients  :  premièrement,  l'af- 
franchissement de  toutes  redevances  aux  seigneurs  sécu- 
liers. On  remarquera  toutefois  que  cet  aifranchissement 
ne  s'étendait  pas  jusqu'au  service  militaire  pour  les  fiefs. 
Ainsi,  l'abbaye  deGlaston  était  tenue  de  fournir  quarante 

(92)  Vita  Willi.  Abl),,  in  Aot.  SS.,  G  Apr. 


hommes  d'armes  {milites).  Puis  venait  la  suspension  (\& 
toute  juridiction  séculière  dans  l'intérieur  des  murs  des 
couvents ,  ainsi  que  dans  ses  fermes  et  dans  toutes  ses 
terres,  par  la  raison  qu'il  fallait  les  considérer  comme  des 
aumônes  faites  a  l'Église.  Troisièmement,  le  privilège  de 
ne  pouvoir  être  cité  devant  aucun  tribunal  situé  hors  du 
diocèse  ;  enfin ,  la  défense  de  saisir  les  troupeaux  ou  les 
propriétés  quelconques  du  couvent;  le  droit  de  déposer 
en  justice  dans  ses  propres  affaires ,  tant  civiles  que  cri- 
minelles ;  la  confirmation  pontificale  des  conventions  faites 
avec  des  laïques  pour  accommoder  des  différends  ou 
éteindre  des  prétentions  ;  et ,  ce  qui  avait  surtout  de  l'im- 
portance, le  droit  de  réméré  pour  des  domaines  vendus 
au-dessous  de  leur  valeur;  dans  ce  dernier  cas,  cepen- 
dant, l'esprit  d'équité  qui  animait  Innocent  lïl  lui  avait  fait 
stipuler  un  dédommagement  pour  les  améliorations  ap- 
portées a  la  terre.  Après  une  faveur  prouvée  de  tant  de 
manières  dittérentes ,  et  se  manifestant  toujours  selon  le 
besoin  que  l'on  en  avait,  il  ne  faut  pas  s'étonner  si ,  dans 
toutes  les  vicissitudes  des  événements  politiques  et  dans 
toutes  les  discussions  où  les  papes  se  trouvaient  engagés 
avec  les  puissants  de  la  terre ,  ils  ont  toujours  trouvé  dans 
les  couvents  des  partisans  fidèles  et  d'une  importance 
proportionnée  au  crédit  dont  ils  jouissaient  a  cette  épo- 
que. 

Cependant  les  efforts  que  les  couvents  faisaient  pour 
se  dérober  à  la  surveillance  des  évêques  n'obtenaient  pas 
l'approbation  générale.  Saint  Bernard  admet,  à  la  vérité, 
les  affranchissements  anciens  stipulés  par  les  fondateurs 
eux-mêmes.  «  Mais ,  ajoute-t-il ,  il  faut  bien  distinguer  ce 
«  que  la  piété  donne  de  ce  que  l'ambition,  qui  ne  recou- 
<  naît  aucune  subordination,  veut  obtenir.  >  D'après  cela, 
les  religieux  de  l'ordre  de  Citeaux ,  opposés  sous  ce  rap- 
port, comme  en  bien  d'autres  choses ,  aux  Cluniciens ,  ne 
se  contentaient  pas  de  se  soumettre  partout  a  l'ordinaire , 
mais  demandaient  encore  son  appi  obatiou  pour  laconstruc- 
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lion  de  cliaqne  nouveau  couvoiU  ;  ils  déCt^ndaient  do  de- 
mander et  liieiiie  d'accepler  aucun  atVrauchissemeut  (95), 
el  stipulaient  que  jamais  aucun  de  leurs  abbés  ne  i>ourrait 
se  servir  des  ornements  épiscopaux.  «  La  subordination, 
«  écrivait  Pierre  de  Blois  à  Alexandre  lil ,  seul  remède 
«  contre  l'arbitraire,  est  entièrement  perdue.  Les  abbés 
«  ne  veulent  plus  de  surveillance,  afin  de  pouvoir  se  livrer 
€  en  toute  sûreté  à  leur  convoitise.  Ils  vivent  dans  l'abon- 
«  dance ,  et  les  religieux  s'abandonnent  a  l'oisiveté  et  a 
€  des  discours  frivoles.  Si  la  discipline  n'est  pas  main- 
f  tenue  dans  les  couvents ,  l'Église  tout  entière  tombera 
«  en  dissolution;  l'évêque  se  détachera  de  l'archevêque, 
«  et  le  doyen  de  son  supérieur.  Uetirer  les  abbés  de  la 
«  position  qu'ils  doivent  occuper  sous  les  évêques ,  c'est 
«  encourager  la  désobéissance  et  armer  les  enfants  contre 
t  leur  père.  Ce  qui  était  dans  l'origine  un  bienfait  du 
t  Saint-Siège,  est  devenu  maintenant  la  ruine  déplus 
€  d'un  couvent  :  car  la  désobéissance  et  la  pauvreté  sont 
«  souvent  compagnes  l'une  de  l'autre.  D'ailleurs,  un  grand 
€  nombre  de  ces  affranchissements  ne  se  fondent  pas  sur 
«  des  diplômes  authentiques,  mais  sur  des  bulles  falsi- 
«  liées  (94).  > 

Ces  affranchissements  furent  moins  agréables  encore 
aux  évéques.  Ils  mirent  tous  les  moyens  en  usage  pour  en 
détruire  l'effet.  Si  un  couvent  avait  le  malheur  de  perdre 
son  diplôme ,  surtout  s'il  était  riche ,  il  parvenait  difficile- 
ment à  se  défendre  des  prétentions  de  l'évêque.  Des  récla- 
mations et  des  objections  adressées  à  Rome,  donnèrent 
lieu  à  une  enquête  plus  sérieuse,  et  a  plus  de  précautions 
dans  la  confirmation  des  privilèges ,  si  l'on  en  trouvait 
quelques-uns  qui  ne  fussent  pas  fondés.  ï)  n'était  pas  sans 
exemple  qu'un  évêque  possédât  des  documents  officiels  qui 

(93)  L'exemption  générale  de  l'ordre  ne  fut  prononcée  que  par  liinorcnt  IV. 

(94)  ({  Falsariorum  enini  pra  stigiosa  malitia  ila  in  Episcopornm  contunieliam 
se  armavit,  ut  falsitas  in  omniiun  ferc  monastcriorum  cxenipiione  prœvaleai.  « 
{Petr.  Blés.  Ep.  68.)  |j 
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s'opposaient  a  raffranchissement  réclamé.  L'abbé  de  Pé- 
gau  étant  parvenu  à  obtenir  a  Rome  un  diplôme  attenta- 
toire aux  droits  de  l'évêque  de  Mersebourg ,  et  voulant  le 
faire  valoir  en  dépit  de  l'opposition  que  l'on  y  mettait,  il 
fut,  à  la  demande  de  l'empereur,  déposé  par  rarchevêque 
deMagdebourg.  Innocent  ne  se  réserva  que  le  droit  d'exa- 
miner plus  a  loisir  le  diplôme  ;  car,  autant  il  soutenait 
avec  vigueur  tous  les  couvents  qui  étaient  sous  sa  dépen- 
dance ,  autant  il  savait  retenir  dans  de  justes  bornes  les 
empiétements  des  religieux  qui  dépendaient  d'un  évêque, 
el  leurs  tentatives  pour  étendre  leurs  privilèges  au  delà 
de  ce  qui  leur  avait  été  accordé.  Il  s'en  expliqua  notam- 
ment au  concile  de  Latran  ,  où  il  dit  :  «  Les  grandes  et 
«  graves  usurpations  de  plusieurs  abbés  au  delà  de  leurs 
«  droits  et  sur  la  dignité  des  évêques,  ne  nous  sont  pas 
«  inconnues.  »  Mais  sous  le  pontificat  de  papes  tels  qu'A- 
lexandre m  et  Innocent  lll,  dont  l'impartialité  égalait  la 
pénétration  ,  il  était  bien  difficile  de  réussir  à  fonder  un 
droit  sur  de  fausses  bulles. 

La  question  des  exemptions  occupa  en  général  beau- 
coup les  esprits.  Les  uns  disaient  qu'il  fallait  les  accor- 
der dans  des  occasions  urgentes;  mais  qu'à  tout  prendre, 
elles  détruisaient  le  bon  ordre,  portaient  atteinte  aux 
droits  des  évêques  et  nuisaient  a  leur  considération. 
D'autres  soutenaient ,  au  contraire ,  qu'en  y  mettant  des 
bornes,  on  poserait  des  limites  à  la  plénitude  de  puis- 
sance du  Siège  Apostolique  ;  ce  Siège  est  en  tout  temps 
la  source  des  grâces,  le  pape  étant  l'évêque  des  évêques. 
Il  est  certain  du  moins  que  ces  exemptions  étaient  une 
sauvegarde  contre  les  prétentions  et  les  vexations  de 
l'autorité ,  tant  spirituelle  que  temporelle.  Elles  empê- 
chaient qu'au  milieu  des  dissensions  politiques  en  Alle- 
magne, par  suite  desquelles  les  évêques  étaient  parfois 
privés  de  la  communion  de  l'Eglise,  la  discipline  con- 
ventuelle ne  souffrît  trop  du  retard  de  consécration  des 
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al)bt*s   Oïl    (\\u'  (les  interdits  hiiK^és  .^ilMlraircmont  ne 
causassent  du  trouble. 

On  pourrait  prouver  en  outre  que  la  position  des 
couvents  sous  raulorilc  immédiate  du  Saint-Siège,  n'a 
contribué  à  leur  décadence ,  ni  sous  le  rapport  moral , 
ni  sous  le  rapport  matériel,  et  qu'Innocent  ne  montra 
jamais  d'indulgence  [îour  leurs  fautes.  11  est  avoué  de 
toutes  parts  qu'il  ne  négligeait  rien  pour  réparer  avec  la 
plus  prudente  sollicitude  toutes  les  apparences  de  désor- 
ganisation. Les  moindres  défauts,  soit  dans  le  temporel, 
soit  dans  le  spirituel ,  ne  pouvaient  échapper  à  sa  perspi- 
cacité. «  Aucune  négligence  ne  doit  se  glisser  dans  l'ob- 
«  servance  de  la  règle,  écrivait-il,  et  nous  désirons 
«  bien  plutôt,  avec  la  grâce  de  Dieu,  la  maintenir  et 
«  l'affermir.  *  S'il  veillait  partout  d'un  œil  attentif  sur 
l'intérieur  des  couvents,  il  savait  aussi  se  montrer  pour 
eux  un  protecteur  puissant  et  toujours  prêt  a  prendre 
leur  défense,  non-seulement  contre  les  violences  des 
laïques  et  les  vexations  des  évêques,  mais  encore  contre 
les  actes  arbitraires  de  quelque  part  qu'ils  vinssent.  Du 
reste,  cette  protection  était  nécessaire  dans  un  temps 
où,  a  côté  d'une  abnégation,  d'un  détachement  du  monde 
et  d'une  humilité  dont  les  générations  suivantes  ont  peine 
h  concevoir  même  l'existence,  les  vexations  des  hommes 
puissants,  l'avidité  des  laïques,  et  parfois  aussi  l'esprit 
inquiet  des  supérieurs  et  des  moines  devenaient  autant 
de  sources  d'embarras  et  de  trouble.  Aussi  vit-on  des  reli- 
gieux se  rendre  en  personne  a  Rome  pour  y  traiter  leurs 
affaires  mieux  qu'elles  n'auraient  été  faites  par  corres- 
pondance ou  par  procuration.  Le  pontife  suprême  écou- 
tait toutes  leurs  plaintes  comme  nn  tendre  père ,  et 
veillait  sur  tous  leurs  intérêts.  Aussi  ne  faut-il  pas  s'é- 
tonner si  tous  les  couvents  tendaient  à  se  placer  sous  sa 
protection  immédiate,  certains  par  la  d'améliorer  et  d'as- 
surer leur  position.  En  effet,  on  voyait  des  femmes  ga- 
lantes se  présenter  audacieusemeni  dans  un  séjour  où 
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aucune  i>or.'>onnn  du  somo  ne  dtn'ait  nioihv  le  pied,  des 
bateleurs  oser  profaner  des  lieux  où  ne  devaient  régner 
que  la  gravité  de  la  méditation  et  d'une  vie  sainte  et 
pénitente,  le  bruit  des  armes  troubler  la  tranquillité  d'une 
existence  contemplative.  Le  prince  temporel  se  réjouis- 
sait dans  sa  malignité  toutes  les  fois  qu'il  pouvait  porter 
atteinte  aux  propriétés  des  religieux  ,  les  entraîner  à  vio- 
ler leurs  vœ'ix  ou  la  règle.  Or,  de  quelque  nature  que 
fussent  ses  afdictions,  le  couvent  était  sûr  de  trouver  un 
ami,  un  médiateur  dans  le  Saint-Siège.  Si,  d'un  côté, 
révéque  était  protégé  dans  ses  droits  contre  le  couvent  ; 
si  l'on  voyait  une  communauté  rendre  à  un  archidiacre  une 
église  qu'elle  lui  avait  enlevée,  de  l'autre  côté,  un  cou- 
vent, quand  même  il  n'était  pas  soumis  immédiatement  au 
Siège  apostolique  et  ne  jouissait  pas  de  faveurs  particu- 
lières, obtenait  toujours  justice  contre  l'évéque ,  soit  que 
celui-ci  prétendît  s'y  installer  avec  une  suite  plus  nom- 
breuse et  pour  un  temps  plus  long  que  les  décrets  du  con- 
cile de  Latran  ne  le  permettaient,  soit  qu'il  refusât  d'y 
remplir  les  fonctions  de  son  ministère,  soit  qu'il  portât 
atteinte  aux  franchises  de  la  maison,  dans  le  cas  où  elle 
aurait  été  soumise  au  Saint-Siège,  soit  qu'il  voulût  outre- 
passer ses  droits  ecclésiastiques,  s'immiscer  dans  l'admi- 
nistration intérieure,  s'arroger  une  part  trop  grande  dans 
les  revenus  communs;  le  mode  de  protection  employé 
contre  les  actes  arbitraires  des  abbés  consistait  à  annuler 
des  ventes  onéreuses,  pourvu  que  la  prescription  quaran- 
lena're  ne  fût  pas  acquise ,  à  faire  rendre  les  domaines 
vendus  a  trop  bon  marché,  moyennant  restitution  du  prix 
payé,  ou  a  faire  compléter  ce  prix,  jusqu'à  concurrence 
de  la  valeur  réelle  du  fonds. 

Celte  haute  surveillance  était,  aux  yeux  d'Innocent, 
moins  un  droit  qu'un  devoir,  qu'il  remplissait  envers  les 
couvents,  tantôt  en  les  protégeant  et  tantôt  en  les  blâ- 
mant, mais  toujours  dans  le  but  de  leur  conservation. 
Inexpérience  avait  appris  k  quelques  ordres  religieux , 


.jii'niic  l'i'miion  inliiii»'  de  plusiours  maisons  onlre  elles, 
agissait  d'une  manière  Cavorabîc  sur  le  njainlien  de  la 
disci|)linc  el  des  biens.  C'est  pourquoi  il  réunit  ainsi 
plusieurs  eouvenls  isoles,  et  le  concile  de  Latran  fit  une 
loi  de  ces  réunions.  Innocent  s'occupa  de  tous  les  détails 
de  Torganisalion  et  de  la  manière  de  vivre  ,  de  la  di- 
vision du  temps  entre  la  prière  et  le  travail,  des  cou- 
tumes et  d'autres  points  encore,  et  ne  jugea  point  au- 
dessous  de  sa  dignité  de  défendre  aux  religieux  de  Suljiaco 
de  se  servir  désormais  de  chemises  de  toile.  11  confirma 
avec  joie  la  décision  de  l'assemblée  générale  de  Tordre  de 
Prémonlré  ,  d'après  laquelle  ,  a  cause  de  quelques  incon- 
vénients qui  en  étaient  survenus  ,  aucune  sœur  converse 
ne  devait  a  l'avenir  être  admise  dans  les  couvents  d'hom- 
mes. 11  n'hésita  pas  à  laisser  a  l'archevêque  de  Ravenne 
la  surveillance  du  couvent  de  Saint-Adelbert  sur  le  Pô, 
quoique  son  droit ,  a  cet  égard  ,  ne  fût  pas  bien  clairement 
établi,  et  cela  seulement  pour  que  sa  résolution,  au  sujet 
de  l'expulsion  des  moines  déréglés ,  demeurât  en  vigueur. 
Les  plaintes  formulées  contre  les  violences  des  séculiers 
trouvaient  toujours  auprès  de  lui  un  facile  accès  ,  et  rece- 
vaient tous  les  secours  qui,  vu  l'autorité  dont  jouissait  à 
celte  époque  le  Siège  apostolique,  ne  demeuraient  pas 
toujours  inefficaces. 

Dès  son  avènement  an  pontificat.  Innocent  déclara  qu'il 
donnerait  une  attention  toute  particulière  h  la  réforme  des 
couvents  :  car  son  devoir  était  de  planter  la  religion  en 
tous  lieux,  et  de  la  cultiver  la  où  elle  avait  déjà  pris 
racine.  11  fit  faire,  en  conséquence,  une  enquête  sur  la 
situation  intérieure  et  extérieure  de  plusieurs  couvents  ; 
il  donna  pouvoir  h  des  évoques,  à  des  abbés,  à  des  ecclé- 
siastiques séculiers  de  faire  cesser  le  scandale,  où  il  en 
existait,  de  prendre  toutes  les  précautions  nécessaires  pour 
faire  que  toutes  choses  fussent  réglées  comme  elles  de- 
vaient l'être.  Il  confirmait  volontiers  les  dispositions  qui 
fixaient  le  nombre  des  religieux  de  chaque  couvent,  afin 
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(]no  (les  vims  élroiles  ne  Icndisseiil  pas  a  diminuer  r-c 
nombre  ou  an  zèle  exagéré  à  raugmenler  hors  de  propor- 
tion avec  les  revenus  de  la  maison.  Les  tentatives  pour 
détourner  les  dons  de  leur  destination,  trouvèrent  chez 
lui  un  adversaire  décidé,  et  les  objections  conire  les  do- 
nalions,  un  juge  impartial. 

Après  avoir  décrit  les  rapports  extérieurs ,  il  nous  reste 
h  parler  de  la  situation  intérieure  des  couvents  où  nous 
verrons  régner  un  esprit  tantôt  satisfaisant  et  tantôt  affli- 
geant. 11  n'entre  pas  dans  notre  plan  de  traiter  soit  de 
l'origine  des  couvents,  soit  des  rapports  de  cette  institu- 
tion avec  la  doctrine  chrétienne;  nous  nous  occupe- 
rons seulement  de  ce  qui  existait  a  l'époque  que  nous 
décrivons,  sans  nous  inquiéter  de  savoir  si  ces  choses  au- 
raient jamais  dû  exister.  Nous  observerons  néanmoins 
qu'il  serait  difficile,  à  notre  avis,  de  rejeter,  par  des  ar- 
guments incontestables,  cette  forme  particulière  de  Tcxis- 
tence  chrétienne ,  dont  les  racines  sont  si  profondément 
placées  dans  le  sol ,  et  de  la  détacher  du  reste  du  chris- 
tianisme comme  une  excroissance  maladive.  Les  paroles 
du  Sauveur  :  «  Il  y  a  des  eunuques  qui  sont  nés  tels  dès 
e  le  ventre  de  leur  mère  ;  il  y  en  a  que  les  hommes  ont  fait 
«  eunuques;  il  y  en  a  qui  se  sont  rendus  eunuques  eux- 
*  mômes  pour  gagner  le  royaume  des  cieux.  »  (S.  Matth. 
19,  12.)  Ces  paroles  qui  indiquaient  trois  motifs  différents 
pour  renoncer  aux  plaisirs  des  sens,  peuvent  aussi  par  ex- 
tension s'appliquer  à  autant  de  motifs  pour  se  retirer  du 
monde,  savoir  :  une  disposition  intérieure,  des  causes  exté- 
rieures, un  but  clairement  senti.  Ne  rencontrons-nous  pas 
souvent  sur  la  terre  des  hommes  qui  n'y  paraissent  jamais 
fout-a-fait  acclimatés ,  qui,  dans  totit  ce  qu'ils  font  ou  ne 
font  pas,  semblent  étrangers  à  ce  qui  les  entoure  ,  qui 
lie  se  sentent  complètement  h  leur  aise  que  lorsque , 
dégagés  de  tout  souci  et  tous  devoirs  temporels,  ils  peu- 
vent s'enfoncer  dans  la  contemplation  des  choses  célestes, 
î^'élever  jusqu'à  glorilier  leur  Dieu  haulement  ou  en  secre!: 


enfin,  qui,  avec  toutes  les  apparences  de  raclivilé,  uepcu- 
veut  jamais  sortir  d'une  esj)èce  de  tranquillité  apalliique , 
et  a  qui  il  est,  par  conséquent,  impossible  de  se  plier  à  une 
règle  qui  soumet  toutes  les  volontés  a  un  même  niveau? 
Les  motifs  extérieurs  sont  de  différents  genres;  s'il  y  en  a 
(|uelques-uns  qui  sont  décidément  blâmables,  d'autres  ne 
sont  pas  sans  excuse,  bien  qu'un  jugement  sévère  ne  puisse 
les  approuver  sans  réserve  ;  quant  au  but  clairement  senti, 
il  ne  se  présente  pas  chez  ceux  qui,  possédant  à  la  vérité 
les  qualités  nécessaires  pour  agir  dans  la  vie  du  monde , 
sont  incapables  de  concilier  la  contradiction  qu'ils  trouvent 
entre  cette  vie  et  son  sublime  modèle,  et  ne  savent  pas,  a 
l'aide  de  cette  contradiction  même,  expliquer  l'avenir  par 
le  présent;  ou  bien,  chez  ceux  qui  ont  su  se  dégager  a  tel 
point  des  besoins  temporels,  qu'ils  se  sont  élevés,  dès 
ce  monde,  a  une  liberté  qui  leur  procure  même  dans 
les  liens  de  la  chair  la  force  nécessaire  pour  atteindre 
à  la  perfection  qui  leur  avait  été  promise  pour  l'avenir 
éternel. 

Serait-il  vrai  que  la  disposition  à  renoncer  aux  choses 
de  la  terre  pour  se  livrer  à  la  tranquille  contemplation  de 
celles  du  ciel  et  pour  s'y  exercer,  loin  des  autres  hommes 
ou  en  commun  avec  eux,  ne  soit  qu'une  inclination  fac- 
tice et  par  conséquent  contraire  à  la  nature?  Il  est  plus 
facile  de  répondre  affirmativement  a  celte  question ,  que 
de  prouver  qu'on  a  eu  raison  de  répondre  ainsi.  Combien 
n'y  a-t-il  pas  eu  d'institutions  offertes  aux  regards,  sur 
les  flots  passagers  du  temps,  qui  pendant  leur  apparition 
ont  ébloui  les  yeux  ou  exercé  un  grand  pouvoir,  pour 
disparaître  ensuite  sans  laisser  de  trace  de  leuj*  séjour  !  11 
n'en  est  pas  ainsi  des  ordres  religieux.  Us  existent  depuis 
bientôt  quinze  siècles,  et  partout  où  ils  ont  disparu,  ils 
ne  se  sont  pas  éteints  naturellement,  mais  ont  été  vio- 
lemment détruits.  A  l'époque  que  nous  décrivons,  le  sen- 
timent qui  portait  a  fonder  et  a  doter  de  semblables 
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maisons,  avait  acquis  sa  plus  vaste  e.\i>ansion,  cl  le 
sentiment  qui  engageait  a  y  entrer,  avait  acquis  sa  plus 
haute  puissance. 

Quand  l'homme,  conduit  par  le  christianisme,  s'élève 
au-dessus  du  tumulte  du  monde  ,  il  se  sent  subjugué  par 
deux  sensations  qui  se  complètent  Tune  l'autre  et  sont  les 
londements  de  la  vie  céleste  qui  s'est  réveillée  en  lui  :  c'est 
d'abord  la  conviction  de  la  nécessité  d'une  lutte  incessante 
j)Our  développer  la  partie  la  plus  noble  de  son  être,  que 
tant  (le  puissances  diverses  cherchent  a  vaincre  et  a  re- 
pousser ;  puis  le  besoin  de  se  donner  toujours  de  nouvelles 
forces  pour  y  parvenir ,  par  l'aveu  fréquent  et  public  des 
hésitations  de  sa  volonté  ,  delà  faiblesse  de  sa  résolution. 
Plus  ces  sensations  fondamentales  de  l'existence  humaine 
se  présentent  avec  clarté  à  son  esprit ,  plus  il  lui  devient 
impossible  de  se  refuser  a  ce  qu'elles  exigent  de  lui,  plus 
enfin  sa  résolution  de  les  satisfaire  acquiert  de  fermeté, 
plus  aussi  ses  prétentions  sur  le  monde  et  l'induence 
que  ce  monde  exerce  sur  lui  s'affaiblissent,  tandis  que  le 
sentiment  de  la  fragilité  et  de  l'instabilité  de  toutes  les 
choses  de  la  terre  règne  seul  dans  son  âme.  Deux  che- 
mins lui  sont  alors  ouverts  :  il  peut,  au  sein  du  monde 
lui-même ,  s'élever  au-dessus  de  ce  monde,  en  y  menant 
une  vie  a  la  fois  active  et  pure;  et  le  grand  docteur  de 
son  siècle,  Innocent,  reconnaît  que  ce  chemin  est  le 
meilleur,  le  plus  salutaire  ;  ou  bien ,  il  peut  fuir  le  monde 
et  rentrer  tellement  en  lui-même ,  que  les  flots  roulent  k 
côté  de  lui  sans  le  troubler.  Ainsi  pensaient  les  hommes 
les  plus  graves  de  ce  siècle  ;  le  sage  tend  à  l'éternité,  s'ef- 
force d'acquérir  des  biens  durables ,  fixe  ses  yeux  sur  les 
trônes  célestes,  et  porte,  avec  l'habit  et  la  discipline  du 
couvent,  le  joug  de  son  Seigneur.  Et  plus  l'ordre  est  ri- 
gide, plus  le  religieux  satisfait  à  ces  conditions.  Pierre  de 
Celle  écrivait  aux  habilants  d'ime  chartreuse  :  «  Vous 
«  avez  volé,  comme  le  moineau,  vers  la  montagne  du 
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c  Seigneur,  et  vous  avez  construit  votre  nid  entre  les 
«  pierres  et  dans  les  fentes  du  rocher  de  la  raortification, 
«  afin  que  les  orages  des  vains  désirs  ne  puissent  vous 
€  emporter ,  que  le  flot  des  séductions  de  la  chair  ne 
€  puisse  vous  inonder,  que  les  filets  des  soins  du  monde 
€  ne  puissent  vous  enlacer.  »  —  «  La  solitude  du  cloître 
€  est  un  lieu  d'exercice  pour  l'âme  ;  c'est  le  camp  du 
«  Seigneur  des  armées,  c'est  un  lilet  pour  attraper  des 
c  poissons  spirituels ,  un  jardin  de  voluptés ,  une  école  de 
«  sagesse  divine,  une  promenade  délicieuse  vers  Dieu.  > 
Un  prêtre  séculier  aspirant  après  la  perfection  extérieure 
se  plaint,  en  ces  termes,  a  un  ami  qui  a  choisi  la  tranquillité 
du  cloître  :  «  Tu  peux  l'élever  au-dessus  du  monde  sur  les 
€  ailes  de  la  contemplation;  tandis  que  moi,  malheureux 
«  que  je  suis,  la  glu  des  occupations  terrestres  m'empêche 
€  de  prendre  aucun  essor!  »  Par  les  forces  de  la  connais- 
sance, de  la  volonté  et  de  l'application,  sans  cesse  dirigées 
vers  les  choses  du  ciel,  le  sentiment  moral  acquiert  parfois 
une  suhtihté,  un  développement  et  une  pureté,  qui  peuvent 
lui  donner  une  apparence  étroite  et  minutieuse  aux  yeux 
de  nous  autres  qui  sommes  entièrement  livrés  aux  affaires 
du  monde;  tel  était  par  exemple  ce  religieux  qui  dans  un 
âge  très-avancé  se  rappelait  avec  une  douleur  profonde  et 
un  sincère  repentir,  d'avoir  dans  sa  jeunesse  détruit  un  nid 
d'oiseaux  avec  les  petits.  Qui  sait  si  ces  mêmes  gens  qui 
sourient  a  ce  trait ,  ne  l'admireraient  pas  si  on  le  leur  ra- 
contait d'un  stoïcien  de  l'antiquité  ? 

Or,  la  vie  du  chrétien  sur  la  terre  devant  être  regardée 
comme  une  lutte  (95) ,  la  vie  religieuse  a  été  de  tout 
temps  considérée  comme  un  service  militaire  d'une  na- 


(95)  Teruilllen,  de  Corona,  fait  connaître  les  parties  de  l'armure  spirituelle 
et  leur  usage;  c'est  pour(juoi  une  assemblée  du  cierge  ou  une  marche  du  peu- 
ple d'une  église  à  uue  autre,  ce  que  l'on  a  plus  tard  appelé  une  ju'ocession,  se 
disait  dans  l'origine  slaiio,  en  opposition  aux  vigiles  nocturnes.  (  Vovez  d>i 
Canqe  MX  met  Statio,  et  Aurjusli,  Arclicologic  chrétictnir,  X,  7-10.)  Origt-nc 
dit  dans  sou  écrit  contre   Cclius  ,  rpic,  par  leurs  pricies.  pour  l'empereur,  les 
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ture  particulière  (96).  Quand  un  évoque  entrait  dans  uu 
couvent,  cela  s'appelait  Domino mililare;  ce  service îre 
taisait  sous  les  drapeaux  de  Jésus-Christ  (97);  le  religieux 
était  un  soldat,  et  la  règle  qu'il  avait  choisie  était  la  dis- 
cipline particulière  sous  laquelle  il  se  rangeait  de  sa  libre 
volonté.  Par  suite  de  cette  manière  de  voir,  quand  un 
gentilhomme  entrait  dans  un  couvent,  il  ne  faisait  qu'é- 
changer une  chevalerie  terrestre  contre  une  chevalerie  cé- 
leste ,  les  armes  corporelles  contre  les  armes  spirituelles, 
la  récompense  périssable  contre  la  récompense  indéfecti- 
ble(98).  Les  vertus  d'un  chevalier,  savoir,  l'empire  sur  soi- 
même,  l'humilité,  la  bienveillance,  la  persévérance,  de- 
vaient aussi  régner  dans  la  vie  du  cloître,  lorsqu'elle  était 
bien  appréciée,  et  en  former  la  plus  haute  perfection .  Or,  de 
même  qu'un  gentilhomme  acquérait  une  gloire  durable  en 
remplissant  fidèlement  les  devoirs  d'un  chevalier,  de  même 
aussi  il  en  gagnait,  lorsque,  se  soumettant  a  la  règle,  il 
servait  de  modèle  aux  autres,  ou  bien,  s'il  était  placé  à 
leur  tête,  lorsqu'il  gouvernait  la  maison  avec  sagesse,  La 
sévérité  et  la  gravité,  véritables  ornements  de  ces  commu- 
nautés, engageaient  plutôt  à  y  entrer,  que  si  les  sentiments 
contraires  y  avaient  régné.  On  en  voit  la  preuve  par  le 
choix  que  les  évêques  faisaient  de  telle  ou  telle  maison , 
lorsqu'ils  voulaient  se  retirer  du  monde.  Aussi  rien  n'alïli- 
geait  plus  les  honnêtes  gens  que  de  voir  la  discipline  con- 
ventuelle souffrir  par  suite  du  tumulte  des  armes.  Bien 
des  personnes  étaient  persuadées  que  la  vie  de  l'homme 


chrétieus  lui  rendaient  un  plus  {jianJ  service  qu'on   coniballaut  dans   ses  ar- 
mées. 

(96)  Cassiodore,  div.  iust.,  c.  30,  dil  :  «(  Hacc  (les  horloges)  procurata  saut 
ut  milites  Clirisli  cerlissimis  sigiiis  adraonili,  ad  opus  exercenduni  divinum 
quasi  tubis  clangeiitibus  evoceuLur.» 

(97)  Douaiiou  d'Hermann  deMarsal  à  l'abbaye  de  Solival.  (Dans  J5om  Calmel, 
Hist.  de  Lorr.,  preuv.,  p.  403.) 

(98)  «  Domnus  Carolus,  reliciis  pareniibus  et  divitiis,  cnm  sociis  pluribus  ia 
claustre  Enimcrode  aruia  assumsit  sacra;  militiar.  r  [Hist.  Monast.  ViUariensis, 
in  -UorfCKf-,  Tbcs..  T.  lU.) 


89 

devait  êlre  un  temps  de  pénitence,  et  que  cette  pénitence 
ne  pouvait  se  faire  nulle  part  avec  plus  de  calme  et  d'effi- 
cacité que  dans  la  solitude  du  cloître.  Ainsi,  ce  que  Sparte, 
ce  que  Rome,  dans  son  plus  beau  temps,  regardait  comme 
le  sentiment  de  la  vraie  dignité  de  l'homme,  c'est-à-dire 
celui  qui  ne  permellait  pas  de  regarder  la  vie  comme  le 
premier  des  biens,  ce  sentiment  naissait  chez  les  chré- 
tiens de  la  conviction  profonde  d'une  destination  céleste , 
à  la  portée  de  tout  le  monde;  c'est  pourquoi  le  re- 
ligieux consciencieux  dédaignait  de  renier  son  rang  ou 
sa  patrie  dans  le  seul  but  de  sauver  son  existence  terres- 
tre ;  car  si  le  premier  baptême  attachait  l'homme  au  ciel, 
acombienpîus  forte  raison  le  second,  c'est-a-dire  l'entrée 
dans  un  couvent  (99)? 

Voici  comment  un  auteur  contemporain  (100)  décrit 
cette  entrée  et  l'aspect  sous  lequel  la  vie  du  monde  se 
présentait  aux  habitants  d'un  couvent  : 

Un  jeune  homme  avait  été,  depuis  son  enfance,  élevé 
l)Our  les  sciences  dans  une  abbaye  de  Bénédictins.  H 
éprouvait,  à  la  vérité,  une  certaine  inclination  pour 
la  vie  monastique,  mais  sans  songer  k  y  donner  de 
suite.  Dans  sa  vingtième  année,  il  s'embarqua  pour 
Oxford  afin  d'y  perfectionner  son  éducation,  et  avec 
l'intention  de  se  livrer  a  l'élude  du  droit  et  de  défendre 
un  jour  l'innocence  devant  les  tribunaux.  Mais,  de  re- 
tour dans  sa  patrie ,  il  préféra  se  consacrer  au  service 
des  autels.  Ayant  reçu  les  ordres ,  il  accepta  une  charge 
d'âmes  et  en  remplit  les  fonctions  avec  une  fidélité 
consciencieuse  et  l'esprit  tourné  vers  Dieu.  Mais  sa  con- 
science le  poussait  sans  cesse  à  fuir  le  monde ,  et  une 
voix  intérieure  lui  criait  :  Mon  âme  aspire  après  la  justice! 
Mettant  donc  de  côté  la  science  mondaine,  il  se  dirigea 

(99)  C'est  ainsi   qu'eu  parle  Théodore  de  Cantorbéry.  (  Binterim  V,  lîl, 
100.  ) 

(100)  Emonis  Chron.  Abb.  in  VVeriim,  »ii  Matthœi  Arnx],  II,  4-7,  41-44.  Le 
iU'ricKS  adolcsccns  dont  il  parle,  parait  n'avoir  eié  autre  que  Un-uiémc. 
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vers  le  miel  des  évangiles  et  vers  le  breuvage  céleste 
des  psaumes.  Pendant  qu'il  se  livrait  à  ses  travaux»  sa 
mère,  qui  était  une  femme  prudente,  s'occupait  des  soins 
du  ménage  sans  cesser  de  prier  que  son  fils  pût  augmenter 
en  foi  et  en  éloquence,  devant  Dieu  et  les  hommes.  Quant 
à  lui,  quoique  sa  fortune  ne  fût  pas  médiocre  (101),  il  sut 
modérer  ses  désirs  et  ses  besoins  corporels  ;  et  il  s'était  de 
bonne  heure  tellement  accoutumé  a  se  vaincre,  que  ni 
l'aspect  ni  la  fréquentation  des  femmes  ne  pouvaient  exci- 
ter sa  sensualité,  et  la  pudeur  demeura  toujours  la  fidèle 
gardienne  de  sa  chasteté.  Un  jour,  comme  on  célébrait  la 
dédicace  d'une  église,  il  reçut  la  visite  d'un  pieux  archi- 
tecte qui  avait  construit  et  décoré  plus  d'un  temple  en 
l'honneur  de  Dieu.  Après  un  dîner  frugal,  ils  firent  en- 
semble une  promenade  pendant  laquelle  ils  s'entretinrent 
des  avantages  d'une  vie  dévote  et  du  mépris  du  monde  et  de 
ses  plaisirs  ;  l'architecte  était  mu  par  Tenthousiasme  d'une 
construction  nouvelle ,  le  curé  par  le  désir  d'une  nouvelle 
\ie.  Ils  se  rendirent  a  la  place  où  le  nouvel  édifice  devait 
s'élever  ;  ils  y  trouvèrent  celui  qui  avait  fait  choix  de  cet 
emplacement  pour  une  maison  de  Dieu,  et  tous  trois  se  réu- 
nirent dans  la  pensée  de  le  glorifier  par  tous  les  ornements 
intérieurs  et  spirituels.  Quand  le  temps  fut  venu,  le  curé 
annonça  a  ses  paroissiens  la  résolution  qu'il  avait  prise  ; 
il  mit  ordre  a  ce  qui  le  regardait,  après  quoi  il  se  rendit 
avec  son  ami  a  Mariengaerdt  pour  se  faire  recevoir  par 
l'abbé,  religieux  de  l'ordre  de  Prémontré.  Mais  celui-ci 
s'y  étant  refusé,  ils  allèrent  dans  l'évêché  de  Munster,  où 
ils  obtinrent  ce  qu'ils  désiraient.  De  retour  chez  eux  ,  le 
curé  ne  tarda  pas  a  trouver  une  communauté  dans  laquelle 
il  se  consacra  a  tous  les  devoirs  d'un  fidèle  religieux  et  à 
tous  les  soins  d'un  zélé  supérieur.  Il  regardait  la  prière , 
le  jeûne  et  la  confession  comme  de  puissants  moyens  de 
salut;  aussi  ne  lui  fut-il  pas  difficile  de  s'assujettir  à  la  vie 

(101}  *  Cum  cssfliii  alii[iianuila  rcrii.uj  iilniiiUauli  «.  » 
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auslèie  (lu  couvent.  Puis,  comme  en  sa  qualité  de  supé- 
rieur on  lui  témoignait  de  l'amour  et  on  lui  rendait  des 
honneurs,  il  sut  se  préserver  de  l'orgueil  qui  se  cache  si 
souvent  sous  les  formes  trompeuses  de  l'humilité.  Il  ne 
mettait  aucun  prix  aux  choses  temporelles,  pour  ce  qui 
le  regardait  lui-même ,  mais  seulement  pour  les  besoins 
de  ses  frères  et  pour  l'honneur  de  Dieu.  En  conséquence, 
il  ne  voyait  ou  n'entendait  jamais  un  pauvre,  pendant 
qu'il  était  a  table,  sans  le  secourir.  Il  lui  arrivait  souvent, 
pendant  qu'il  était  couché,  en  hiver,  de  songer  a  la  misère 
(les pauvres,  aux  privations  des  faibles  et  des  vieillards, 
et  alors  il  plaignait  les  religieux  et  les  prélats  (jui  ne  se 
consacraient  au  service  de  Dieu  qu'en  vue  des  biens  tem- 
porels. Il  se  réjouissait  des  malheurs  qui  lui  arrivaient 
comme  d'autant  d'épreuves  de  son  dévouement  a  Dieu,  et 
remerciait  Dieu  sincèrement  de  la  protection  qu'il  lui  ac- 
cordait dans  ces  occasions.  Un  incendie  ayant  consumé 
un  bâtiment  de  service  attenant  au  couvent,  avec  beau- 
coup de  meubles  et  d'outils  qui  y  étaient  déposés,  il  regarda 
comme  une  grâce  particulière  de  Dieu  d'avoir  préservé 
les  dortoirs,  qu'aucun  effort  humain  n'aurait  pu  sauver. 
Quelque  temps  après,  les  terres  du  couvent  ayant  souffert 
d'une  inondation  dans  laquelle  beaucoup  de  bestiaux 
avaient  péri  et  des  magasins  de  provisions  avaient  été 
emportés  par  la  tempête,  les  moines  que  les  flots  en 
courroux  avaient  menacés  d'un  trépas  imminent ,  ayant 
néanmoins  réussi  a  se  sauver,  il  célébra  la  fidélité  de  son 
Dieu  à  le  protéger  et  s'empressa  de  leur  donner  tous  les 
secours  et  tous  les  conseils  que  la  circonstance  exigeait, 
tant  pour  le  moment  que  pour  l'avenir.  Sa  maison  ayant 
fleuri  de  plus  en  plus,  il  adora  la  sagesse  du  Seigneur  qui, 
dans  les  grands  désastres  dont  il  frappe  les  habitants  de 
la  terre ,  fait  connaître  le  juste  mécontentement  que  lui 
inspire  la  corruption  du  clergé  et  des  laïques. 

Ecoutons  maintenant  les  conseils  qu'un  ecclésiastique 
donnait  à  un  de  ses  amis  qui  voulait  se  livrer  à  la  vie  d'er- 
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raite  :  «  Tes  prières  devronl  être  courtes  et  iDlerrompues, 
«  afin  que  par  leur  trop  de  longueur,  elles  ne  te  causent 

<  pas  de  l'ennui,  que  !c  sommeil  ne  te  surprenne  pas  en 
«  les  récitant,  que  des  pensées  étrangères  ou  le  souvenir 
€  d'autres  événements  ne  viennent  pas  paralyser  ta  gra- 

<  \ilé.  Il  ne  faut  ni  repousser  les  larmes  ni  les  chercher. 
«  Des  paupières  serrées ,  des  sourcils  froncés ,  des  pa- 
«  rôles  sourdes  et  entrecoupées,  des  plaintes  et  des  gé- 

<  niissemens ,  des  flots  de  larmes ,  ne  sont  des  marques  ni 
«  de  reconnaissance,  ni  de  dévotion.  Les  larmes  doivent 

<  être  excitées  doucement  et  tranquillement,  répandues 
c  en  secret,  sans  efforts  de  la  part  de  celui  qui  les  verse, 

<  sans  égard  pour  ceux  qui  en  sont  témoins;  quand  elles 
«  ne  servent  qu'à  repaître  les  yeux  des  assistants ,  elles 
«  deviennent  un  scandale  et  un  objet  de  mépris  pour  les 

<  anges.  >  H  ajoute  ensuite  que  la  prière  et  la  lecture 
doivent  alterner  avec  des  promenades  dans  les  champs  et 
que  les  veilles  et  les  jeûnes  ne  doivent  point  dépasser  une 
juste  mesure. 

Si  le  prêtre  séculier  qui,  pourremphr  ses  devoirs,  doit 
se  mêler  davantage  avec  le  monde,  a  été  comparé  à  Mar- 
the qui  s'occupait  avec  zèle  a  servir  le  Seigneur,  le  reli- 
gieux imite  Marie  qui  se  couche  aux  pieds  de  Jésus  pour 
l'écouter  parler.  Cette  vocation,  dit  Innocent  lui-même, 
répand,  a  la  vérité,  plus  de  calme  dans  l'esprit  de  l'homme, 
mais  celle-là  le  rend  plus  utile  a  lui  et  aux  autres;  car 
c'est  au  sein  des  combats  et  des  peines  que  toutes  les 
vertus  fleurissent  et  que  le  chrétien  suit  la  route  de  son 
maître.  La  vitalité,  poussée  au  dehors  par  les  forces  ac- 
tives de  la  nature,  ne  pouvait  manquer,  par  l'influence 
du  christianisme,  agissant  dans  les  plus  profonds  replis 
des  cœurs,  de  faire  naître  ce  contraste  ;  mais  ce  pouvoir, 
remportant  la  victoire  dans  l'ensemble  comme  dans  les 
individus,  réagissait  dans  le  sens  de  la  morale.  Partout  on 
voyait  de  ces  maisons  consacrées  à  l'adoration  perpétuelle 
de  l'Éternel,  de  ces  communautés  menant  une  vie  aus- 


tèie  et  sonmiso  a  une  règle  slricUimonl  combinée,  de  ces 
hommes  qui,  dans  leur  ardent  désir  d'arriver  h  leur  de- 
meure céleste,  s'élevaient  au-dessus  des  choses  delà  terre. 
Tous  ces  sentiments  ne  pouvaient  pas  demeurer  sans  in- 
iluence  sur  les  diverses  classes  de  la  société.  Les  couvents 
élaient  comme  des  monumenls  élevés  de  toutes  parts, 
pour  rappeler  à  la  mémoire  de  Thomme  qu'il  existe  des 
choses  supérieures  a  tout  ce  que  la  vie  peut  offrir,  pour 
servir  de  témoignage  permanent  d'un  avenir  éternel. 
Nous  ne  prétendons  pas  nier,  ce  que,  du  reste,  on  aura 
occasion  de  voir  dans  la  suite  de  cet  exposé,  savoir,  qu'il 
arrivait  souvent  qu'une  communauté  ne  répondait  pas 
aux  résultats  les  plus  simples  et  les  plus  justes  aux- 
quels on  avait  droit  de  prétendre  ;  mais  nous  ne  croyons 
pas  possible  de  calculer  si,  même  dans  ce  cas,  son 
existence  seule  ne  produisait  pas  un  eiïet  avantageux 
au  maintien  de  la  foi  et  ne  parvenait  pas  à  réveiller 
le  sentiment  de  la  piété  dans  le  cœur  de  bien  des  gens. 
Combien  de  fois  des  hommes ,  regardant  alternativement 
en  arrière  et  en  avant ,  comparant  les  plaisirs  passagers 
de  la  terre  avec  les  biens  promis  dans  le  ciel,  ont  éprouvé 
un  mouvement  de  résipiscence  et  ont  quitté  une  vie  qu'ils 
passaient  au  sein  de  la  frivolité,  pour  en  adopter  une  dans 
laquelle  ils  sacrifiaient  tout  au  saint  de  leur  âme.  S'il  y 
en  eut  plusieurs  qui  ne  trouvèrent  pas  complètement  dans 
les  couvents  ce  qu'ils  y  cherchaient ,  si  d'autres  changè- 
rent plus  facilement  d'habit  que  de  sentiment,  de  vie  ex- 
térieure que  d'inclinations  intérieures,  il  n'en  est  pas 
moins  certain  que  l'immense  majorité  puisa  dans  les  cou- 
vents la  consécration  de  la  vie  spirituelle.  De  môme  que 
dans  la  vie  civile,  les  débals  des  tribunaux  ne  s'occupent 
point  de  tant  de  milliers  de  citoyens  qui  remplissent  les 
devoirs  de  leur  état  avec  droiture  et  simplicité,  mais  pu- 
blient les  noms  de  ceux  qui  troublent  l'ordre  public,  de 
même  les  annales,  les  chartes  et  les  protocoles  nous  par- 
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lent  principalemcnl  dos  moines  qui  se  sont  fait  romanjner 
par  leurs  erreurs  ou  leur  vie  irrégulière ,  tandis  qu'ils 
passent  sous  silence  la  fouie  de  ceux  qui  ont  servi  fidèle- 
ment leur  divin  maître  et  ont  accompli  leur  destination  ; 
il  serait  donc  injuste  de  ne  s'attacher  qu'a  ces  traits 
seuls  pour  présenter  un  tableau  du  véritable  état  des  cou- 
vents. 

Le  religieux  attaché  par  des  liens  célestes  à  la  tranquil- 
lité et  à  la  simplicité  de  la  vie  conventuelle,  n'aurait  quitté 
qu'à  regret  la  maison  où  il  servait  son  Dieu  et  contre  les 
murs  de  laquelle  les  tempêtes  du  monde  venaient  se  bri- 
ser, pour  rentrer  au  sein  de  ce  monde  agité.  Un  moine 
écrivait  à  l'évéque  Odon  de  Paris  :  «  Ahî  qu'il  me  semble 
«  plus  agréable  et  plus  sûr  de  demeurer,  comme  simple 
€  religieux,  dans  les  cellules  de  Citeaux,  que  d'accom- 
«  pagner  mes  amis  dans  la  plus  belle  ville  !  >  La  maison 
qu'il  habite  est  pour  lui  le  monde  ;  la  prospérité  de  cette 
maison  est  la  chose  la  plus  importante  a  ses  yeux  ; 
le  souvenir  de  ses  bienfaiteurs  vivra  éternellement  dans 
sa  mémoire.  S  il  s'occupe  encore  des  événements  qui  se 
passent  sur  la  terre,  c'est  uniquement  pour  les  mettre 
par  écrit,  afin  qu'ils  puissent  servir  d'avertissements  à  la 
postérité,  pour  éviter  les  malheurs  qui  ont  frappé  ses  con- 
temporains. Les  épanchements  du  cœur  de  Pierre  de 
Celle,  sur  la  fête  de  Pâques,  nous  font  connaître  le  pur 
entjiousiasme  avec  lequel  les  dévots  religieux  célébraient 
les  grandes  solennités  de  l'Eglise.  Pendant  le  temps  pas- 
cal, il  ne  voulait  écrire  h  aucun  de  ses  amis,  afin  de  se 
livrer  tout  entier  aux  sentiments  qu'excitaient  en  lui  ses 
méditations  sur  la  Passion  et  la  Résurrection  du  Sauveur. 
Nous  trouvons  une  preuve  bien  remarquable  de  la  viva- 
cité du  sens  intérieur,  quand  il  s'occupe  des  choses  du 
ciel,  et  meurt  pour  ainsi  dire  complètement  a  toutes  les 
impressions  extérieures ,  dans  ce  que  les  disciples  de 
saint  Bernard  racontent  de  leur  maître.  Ils  avaient  mar- 


or; 

ch<'  onsomhle  pondant  une  journée  eulit^ro,  sur  les  l)onl5 
(lu  lac  (le  Genève;  arrivés  à  la  couchée,  les  disciples s'ex- 
lasiaienlsurla  beauté  de  ce  lac,  quand,  a  leur  grand  étoii- 
nement,  le  saint  leur  demanda  où  il  était  situé.  L'histoire 
nous  parle  aussi  d'un  religieux  sur  la  colère  de  qui  le  so- 
leil ne  s'était  jamais  couché. 

Le  grand  nombre  de  privations  commandées,  soit  par 
la  règle,  soit  par  les  usages  adoptés  en  particulier  dans  les 
divers  couvents,  étaient  encore  augmentées,  d'une  foule 
de  manières,  par  ceux  qui  se  flattaient  de  parvenir  à  un 
plus  haut  degrédeperfectionmorale,  moyennant  plus  d'ab- 
négation, de  mortifications  et  d'œuvrcs  de  pénitence,  ou 
des  prières  plus  fréquentes  que  celte  règle  et  ces  usages 
ne  le  commandaient.  Mais ,  en  général,  ce  que  l'on  regar- 
dait comme  le  premier  devoir  du  religieux ,  ce  qui  faisait 
l'ornement  de  sa  vie  ,  et  ce  qu'il  observait  de  la  manière 
la  plus  scrupuleuse,  c'étaient  le  respect  pour  ses  supé- 
rieurs, la  patience  et  l'humilité.  Quoique  Ton  reprochât 
souvent,  avec  raison,  aux  religieux  un  trop  grand  attache- 
ment pour  les  parents  qu'ils  avaient  laissés  dans  le  monde, 
la  règle  ne  leur  défendait  nullement  de  s'occuper  de  leurs 
justes  intérêts  dans  les  affaires  importantes  de  la  vie.  Ce- 
pendant, l'imagination  représentait,  sous  les  couleurs  les 
plus  vives,  la  récompense  céleste  qui  attendait  le  supé- 
rieur hdèle  qui  combattait  et  souifrait  pour  son  ordre  et 
son  couvent  :  il  devait  passer  une  éternité  dans  des  palais 
de  marbre ,  ceint  d'une  couronne  d'or  ornée  de  pierres 
précieuses,  au  milieu  de  parterres  de  fleurs,  embaumés  des 
parfums  les  plus  délicieux  (102).  Voici  comment  on  jugeait 
plus  tard  le  douzième  siècle.  «  Aujourd'hui,  écrivait-on 
€  en  1498,  bien  des  personnes  pensent  que  la  tonsure  et 
«  l'habit  font  le  moine ,  et  les  prélats  croient  remplir  tous 
€  leurs  devoirs  en  vieillissant  dans  le  repos  et  la  mollesse, 

(102)  Fita  TVilli.  Jbb.  Roscliild.,  in  Act.  SS.  G  Apr.,  n.  50, 
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<  et  en  abantlonnaiu  le  soin  des  âmes  qui  leur  sont  confiées 
€  h  un  prieur  négligent  on  a  nn  maître  évaporé.  Il  n'en 
«  était  pas  ainsi  autrefois  ;  alors  les  supérieurs  aimaient  et 
€  enseignaient  les  pères  et  les  frères  ;  ils  les  instruisaient 
«  dans  les  arls,  dans  les  langues  et  dans  l'Écriture  sainte; 

<  ils  ne  dédaignaient  pas  d'annoncer  eux-mêmes  la  parole 
«  de  Dieu.  » 

On  a  reproché  aux  couvents  de  détruire  dans  leurs 
liabitants  toute  sympathie  pour  ce  qui  arrive  aux  autres 
hommes ,  de  déchirer  tous  les  liens  qui  les  attachaient  au 
genre  humain ,  de  déraciner  dans  leurs  cœurs  tout  amour 
de  la  patrie.  Et  pourtant,  nulle  part  on  ne  trouve  une 
compassion  plus  tendre  pour  les  souffrances  des  malheu- 
reux ,  des  serviteurs  plus  dévoués  dans  tous  les  désastres 
pubUcs ,  un  abandon  plus  prompt  pour  venir  au  secours 
des  indigents.  A  la  vérité ,  celui  qui  s'était  réfugié  dans 
les  murs  d'un  couvent ,  voyait  le  fleuve  de  la  vie  exté- 
rieure couler  tantôt  tranquille  et  limpide^  tantôt  comme 
un  torrent  impétueux ,  sans  éprouver  le  moindre  désir, 
soit  de  glisser  lentement  sur  ses  flots ,  soit  de  se  laisser 
emporter  par  leur  fougue-,  mais  il  ne  faut  pas  croire 
qu'il  fut  privé  de  sentiment  pour  distinguer  ce  qui  est 
élevé  de  ce  qui  est  vil ,  ce  qui  est  noble  de  ce  qui  est  gros- 
sier; enfin,  pour  tout  ce  qui  imprime  a  l'homme  le  sceau 
de  la  vertu  et  du  vice.  Si,  dans  les  annales  des  couvents, 
les  événements  ne  sont  pas  décrits  avec  des  couleurs  très- 
éçlatanles,  avec  les  dehors  séduisants  de  l'éloquence, 
leurs  écrivains  ne  manquent  pas  de  louer  avec  chaleur  ce 
qui  est  digne  d'éloges,  et  de  blâmer  sévèrement  ce  qui 
mérite  le  blâme. 

Si  un  individu  sacrifiait  h  la  règle  de  l'ordre  dans 
lequel  il  avait  choisi  de  vivre ,  ses  inclinations  per- 
sonnelles, il  n'en  était  pas  de  même  quand  il  s'agis- 
sait de  porter  un  jugement  sur  les  grandes  révolu- 
lions  qui  agitaient  les  empires.  Ainsi ,  Conrad  de  Lich- 
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leman,  nonobstant  la  profession  qu'il  avait  embrassée, 
demeura  toujours  un  ardent  gibelin;  tout  ce  qui  intéres- 
sait ,  soit  en  bien  ,  soit  en  mal,  le  pays  dans  lequel  le  re- 
bgieux  avait  pris  naissance ,  devenait  de  sa  part  l'objet 
d'une  libre  appréciation ,  et  le  touchait  aussi  vivement 
que  le  citoyen  le  plus  dévoué  k  la  prospérité  de  sa  patrie. 
Matthieu  Paris  en  est  une  preuve ,  toutes  les  fois  qu'il 
parle  d'événements  contemporains.  D'un  autre  côté, 
toutes  les  fois  que  sa  profession ,  son  ordre ,  son  couvent 
étaient  attaqués,  il  était  tout  naturel  que  le  religieux  com- 
battit pour  ses  foyers,  aussi  naturel  que  lorsque,  de  nos 
jours,  nous  voyons  le  guerrier  défendre  l'honneur  de  son 
état  et  de  son  arme ,  et  certes  s'il  ne  le  faisait  pas  on  le 
lui  reprocherait. 

L'entrée  dans  les  couvents  avait  lieu  a  tout  âge ,  et 
souvent  môme  dans  une  tendre  enfance;  parfois  des 
jeunes  gens  qui  avaient  commencé  par  étudier  les  sciences 
mondaines  s'y  faisaient  recevoir  ;  il  n'était  pas  rare  d'y 
voir  entrer  des  hommes  d'un  âge  mûr,  qui  avaient  déjà 
acquis  l'expérience  de  la  vie,  ou  qui  se  sentaient  coupables 
de  diverses  fautes ,  ou  des  époux  qui ,  d'un  commun  ac- 
cord (105),  rompaient  leur  hymen  pour  former  des  liens 
plus  sublimes.  Enfin  ,  des  vieillards  venaient  y  attendre  la 
mort  dans  un  repos  consacré  k  Dieu ,  et  s'y  préparer  au 
terrible  et  mystérieux  avenir.  Les  parents ,  surtout  quand 
les  liens  du  sang  les  unissaient  a  l'abbé,  lui  confiaient 
volontiers  leurs  enfants  pour  qu'ils  acquissent  dans  un 
couvent  les  premiers  éléments  des  sciences ,  et  cette  cir- 
constance faisait  souvent  naître  de  bonne  heure  en  eux 
le  goût  de  la  vie  monastique  ;  toutefois ,  les  supérieurs 
prudents  refusaient  d'ordinaire  de  recevoir  des  mineurs,  et 
quant  aux  filles,  il  était  défendu  de  les  admettre  au  dessous 

(103)  Les  lois  de  l'Eglise  ne  pernietlaient  pas  qu'tm  seul  des  deux  époux  en- 
trât dans  un  couvent.  On  regardait  la  vie  monastique  comme  une  pénitence 
perpétuelle,  et  l'Église  primitive  exigeait  raccord  des  deux  époux  panr  toute 
pénilence  publiqne. 

II.  7 
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d'an  certain  âge,  sans  une  permission  spéciale  (ie  révêfiue. 
Bernard  llérius  enlra  à  l'âge  de  quatorze  ans  dans  Tah- 
baye  de  Saint-Martial  de  Limoges ,  et  y  fut  range  au 
nombre  des  étudiants.  Sainte  Julienne  (104-)  et  sa  sœur 
Agnès  perdirent ,  dans  leur  enfance  ,  leurs  parents,  qui 
étaient  fort  riches.  Julienne  avait  à  peine  cinq  ans.  La 
famille  de  ces  jeunes  personnes  crut  ne  pouvoir  leur 
rendre  un  plus  grand  service  qne  de  les  confier  aux  sœurs 
du  Mont-Cornillon ,  qui  étaient  fort  pauvres,  et  a  qui  la 
jouissance  des  revenus  des  deux  sœurs  procurait  quel- 
que aisance.  Elles  furent  en  conséquence  élevées  par  une 
religieuse  dans  une  maison  voisine  du  couvent ,  où  plus 
tard  elles  prirent  elles-mêmes  Thahit  de  l'ordre. 

A  la  vérité,  dans  les  premiers -temps,  il  arrivait  sou- 
vent, ell'usage  même  était  consacré  par  l'ordre  de  saint 
Benoît,  que  de  jeunes  garçons  fussent  présentés  aux  cou- 
vents, pour  ainsi  dire,  en  offrande,  et  incorporés  pour  la 
vie  dans  Tordre,  ce  qui,  du  reste,  ne  se  faisait  pas  sans 
opposition  de  la  part  des  personnes  les  plus  sages.  Cette 
coutume  fondée  sur  des  exemples  tirés  de  la  Bible  et  sur 
la  conviction  que  les  enfants  ne  pouvaient  pas  être  de 
trop  bonne  heure  consacrés  a  Dieu ,  eut  pour  résultat 
que  beaucoup  de  parents,  n'ayant  en  vue  que  l'avantage 
temporel  de  leur  progéniture,  cherchaient  à  se  débar- 
rasser de  cette  manière  de  leurs  enfants  difformes,  estro- 
piés ou  mal  partagés  du  côté  de  l'esprit,  ce  qui  ne  pou- 
vait manquer  de  faire  tomber  les  couvents  dans  le  mépris, 
ou  d'y  introduire  le  désordre  par  l'esprit  de  rébellion 
que  manifestaient  ces  jeunes  gens  que  l'on  y  avait  fait 
entrer  malgré  eux.  En  général,  dans  les  maisons  nobles, 
lorsqu'un  père  avait  le  bonheur  de  posséder  une  nom- 
breuse progéniture,  il  plaçait  plusieurs  de  ses  enfants 
dans  les  maisons  religieuses,  ce  qui  offrait  le  meilleur 


(104)  C'est  celle  de  qui  la  vision  donna  lieu  àrinstiiution  de  la  fétedaSaiutI 
Sacrement. 
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rnoycii  de  procurci'  aux  antres  une  existence  assurée, 
tandis  que  les  riclios  donations  faites  atix  couvents  par  la 
noblesse  lui  procuraient  un  certain  droit  de  jouir  de  cet 
avantage.  Celte  circonstance,  jointe  à  l'inclination  alors 
universelle  pour  la  vie  monastique ,  et  au  grand  nombre 
de  maisons  religieuses,  était  cause  que  souvent  plusieurs 
frères  ou  sœurs  habitaient  ensemble  le  même  couvent? 
L'inconvénient  attaché  à  des  vœux  trop  précoces  fut 
combattu,  tantôt  par  des  conciles  provinciaux  qui  défen- 
daient de  les  prononcer  avant  l'âge  de  dix-huit  ans  (105), 
tantôt  par  les  ordonnances  des  papes  qni  rectilèrent  celle 
époque  jusqu'à  la  vingtième  année,  et  qui  permirent  a 
ceux  qui  étaient  entrés  plus  tôt  dans  un  couvent,  de  le 
quitter  dans  un  âge  plus  mûr  ;  on  prit  en  général  toutes  les 
précautions  nécessaires  pour  (lue ,  sans  acception  de  per- 
sonnes ou  de  famille,  on  n'accordât  l'entrée  des  couvents 
qu'a  ceux  qui  possédaient  toutes  les  qualités  requises,  pour 
qu'on  ne  leur  fit  aucune  violence,  et  pour  que  Ton  pesât 
bien  la  moindre  faute  que  le  candidat  aurait  commise, 
afin  de  s'assurer  qu'il  n'était  pas  indigne  de  ce  privilège. 
Innocent  se  déclara  surtout  avec  force  contre  toute  es- 
pèce de  violence.  C'est  ainsi  qu'il  désapprouvait  sans 
réserve  que  l'on  admît  des  personnes  mal  famées  ,  avant 
qu'elles  eussent  achevé  l'année  de  leur  noviciat,  ou  pen- 
dant une  maladie,  ou  bien  un  époux  que  son  conjoint  avait 
abandonné  ;  il  ne  voulait  pas  non  plus  que  par  un  excès  de 
zèle  l'on  revêtît  par  force  de  l'habit  de  novice  une  per- 
sonne dans  un  accès  de  fièvre ,  ou  à  l'article  de  la  mort , 
ou  qu'on  lui  fît  subir  la  tonsure   monacale;  Innocent 
pensait  que  ces  usages  étaient  aussi  funestes  au  maintien 
de  la  discipline  que  la  renonciation  a  des  vœux  que  l'on 
aurait  gardés  pendant  quelque  temps.  L'espérance  de  s'as- 
surer des  héritages  en  faisant  entrer  des  jeunes  gens  dans 
des  couvents  était  trop  allrayanie  pour  que  des  parents 

(105)  y^tottita  Co,u\  Pan\<.  (|->l-2i,  iii  Maiisi,  Coiic.  XXll,  S'iô  sq. 
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ne  ressayassent  pas.  Or,  l'assurance  même  donnée  par 
l'abbé  el  les  religieux  que  la  personne  en  question  était 
entrée  de  son  plein  gré  dans  le  couvent  n'aveuglait  point 
Innocent  au  point  de  lui  faire  refuser  une  justice  im- 
partiale a  celui  qui  l'invoquait;  tandis  que  le  couvent 
qui,  en  admettant  un  jeune  homme,  n'avait  fait  que  cé- 
der a  des  menaces,  trouvait  auprès  de  lui  la  protection 
k  laquelle  il  avait  droit.  Qu'aurait  dit  ce  pontife,  s'il 
avait  vu  le  margrave  Ottocar,  pour  peupler  un  couvent 
qu'il  venait  de  fonder,  y  faire  entrer  ses  serfs  k  coups  de 
bâton?  Les  personnes  mariées  ne  pouvaient  entrer  au 
couvent  que  d'un  commun  accord.  Sans  ce  consentement 
mutuel,  le  sacrement  du  mariage  était  considéré  comme 
plus  inviolable  que  le  désir  de  se  lier  par  des  vœux. 
Innocent  était  si  loin  de  regarder  la  vie  monastique 
comme  le  seul  chemin  de  la  véritable  sanctification,  qu'il 
laissa  à  un  prêtre  la  liberté  d'accomplir  son  vœu  ou  non, 
pourvu  qu'il  demeurât  toujours  un  fidèle  serviteur  de 
Dieu,  et  qu'il  continuât  a  marcher  dans  la  voie  des 
commandements  divins.  Mais  une  fois  que  le  vœu  avait 
été  prononcé,  si  le  prêtre  rentrait  dans  le  clergé  sécu- 
lier, sa  conduite  était  considérée  comme  une  apostasie  ; 
même,  quand  un  simple  novice  reculait,  on  distinguait 
entre  le  cas  où  il  aurait  commencé  son  noviciat  avec 
une  résolution  déjà  prise,  ou  bien,  s'il  avait  seulement 
voulu  voir  si  l'ordre  lui  plairait  :  dans  le  premier,  il  n'a- 
vait que  la  liberté  de  choisir  un  ordre  moins  sévère  ; 
dans  le  second,  il  pouvait,  a  la  vérité,  rentrer  dans  le 
monde,  mais  ne  devait  pas  y  mener  une  vie  mondaine. 
Pour  passer  d'un  ordre  dans  un  autre  moins  rigoureux , 
il  fallait  des  raisons  puissantes,  telles  que  la  maladie,  la 
faiblesse  de  constitution,  enfin,  quelque  motif  facile  à 
reconnaître.  On  accordait  plus  aisément  l'échange  con- 
traire ,  à  moins  que  la  personne  ne  fût  chargée  de  quel- 
ques fonctions  dans  son  ordre,  auquel  cas  il  fallait  obtenir 
la  permission  du  pape,  puisque  ce  désir  de  changement 
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jiouvaii  tenir  a  un  esprit  de  trouble  ou  de  désobéissance. 
Il  existait  a  ce  sujet  des  règles  générales  et  des  usages  par- 
ticuliers. Parmi  les  premières  se  trouvait  celle  qui  exigeait 
que  l'abbé  accordât,  dans  tous  les  cas,  son  consentement, 
et  celle  prescrivant  que  lorsqu'un  religieux  voulait  passer 
d'un  ordre  à  un  autre,  il  ne  devait  point  être  reçu  sans  être 
porteur  d'une  lettre  de  décharge.  Les  exceptions  étaient 
les  chanoines  réguliers,  les  frères  hospitaliers  et  les  tem- 
phers,  qui  pouvaient  faire  cet  échange,  même  contre  le 
gré  du  supérieur.  En  attendant,  comme  on  supposait  tou- 
jours que  ce  désir  était  inspiré  par  celui  de  parvenir  à  une 
plus  haute  perfection,  on  engageait  les  supérieurs  à  ne 
pas  y  mettre  d'obstacles.  Dans  certains  couvents,  toute- 
fois ,  il  fallait ,  pour  en  sortir,  indépendamment  du  con- 
sentement de  l'abbé,  celui  de  la  majorité  des  rehgieux. 
Les  couvents  étaient  ouverts  aux  personnes  de  tout  rang. 
Plusieurs  fondateurs  de  nouvelles  branches  de  bénédictins 
étaient  d'une  naissance  illustre  ;  la  plupart  des  abbés  ap- 
partenaient k  des  familles  nobles  ;  il  y  avait  pourtant  beau- 
coup de  supérieurs  et  de  religieux  qui  ne  pouvaient  point 
présenter  une  longue  suite  d'aïeux.  Des  hommes  et  des 
femmes  de  toute  classe ,  de  toute  profession ,  de  tout  âge, 
se  consacraient  k  la  retraite  ;  les  uns  par  suite  d'une  ré- 
solution formée  depuis  longtemps  ;  d'autres  obéissant  k 
l'impulsion  d'un  événement  inattendu.  Des  lilles  de  rois 
regardaient  comme  un  bonheur  de  pouvoir  se  jeter  dans 
les  bras  de  l'Époux  céleste.  Le  seigneur  délivré  de  la  pri- 
son des  Sarrasins  ,  ne  croyait  pouvoir  mieux  en  rendre 
grâces  a  son  Sauveur  temporel  et  spirituel ,  qu'en  consa- 
crant le  reste  de  ses  jours  a  ne  servir  que  lui  seul.  Tel  fut 
Hugues  IX,  comte  de  Lusignan,  qui  entra  dans  le  cou- 
vent de  Grandmontains  qu'il  avait  fondé  lui-même  (106). 
L'homme  d'affaires  cherchait  dans  un  couvent  un  repos 
idein  de  dignité,  puisqu'il  s'y  préparait  à  la  véritable  vie. 

,lO<j)  Art  de  vérifia  les  ihla,  X,  231. 
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Iiigord,  médecin  du  roi  Pliilippc-Auguslc ,  alla  iinii  ses 
jours  a  l'abbaye  de  Saint-Denis  ;  et  dans  là  [)réfacc  de  son 
liisloirc,  il  s'inliuilc ,  Pàrjordus  professione  physiais, 
in  Sancli'Dionys.  L'homme  de  plaisir  lui-même  y  re- 
ironvail  cette  gravité,  dont  la  première  partie  de  sa  vie 
n'avait  été  que  trop  privée.  Un  joueur  de  luth  entra  dans 
le  couvent  d'Amelunxborn ,  et  après  sa  mort  on  écrivit 
sur  sa  tombe  les  mots  :  Placet,  jacet,  lacets  et  un  luth 
au-dessus  (107).  Cependant  les  supérieurs  refusaient  de 
recevoir  des  hommes  qu'ils  jugeaient  devoir  être  plus 
utiles  a  la  chrétienté,  pfir  leurs  rapports  avec  le  monde, 
que  par  des  exercices  spirituels  et  la  contemplation  dans 
la  solitude.  Saint  Robert,  fondateur  de  l'ordre  de  Pré- 
montré, en  agit  ainsi  a  l'égard  du  bienfaiteur  de  l'or- 
dre, Thibaut  de  Champagne  (i08).  Saint  Bernard  rappela 
de  même  au  courageux  archevêque  Eskil  de  Lund,  qu'il 
était  de  son  devoir  de  remplir  les  fonctions  de  sa  charge, 
de  répandre  le  christianisme  parmi  les  païens  du  Nord,  et 
de  se  montrer  le  défenseur  de  son  troupeau  contre  la  ty- 
rannie' des  rois.  Ce  ne  fut  qu'après  avoir  gouverné  son 
diocèse  pendant  quarante  ans ,  qu'Alexandre  111  lui  per- 
mit de  se  retirer  à  Clairvaux. 

Il  ne  paraît  pas  que  l'admission  dans  un  couvent  exigeât 
l'apport  nécessaire  d'une  dot,  ni  que  celle  dot  fût  refusée 
lorsqu'elle  était  oiïcrte.  Cela  dépendait,  en  général,  de 
la  situation  de  la  communauté ,  du  caractère  de  l'abbé  et 
de  la  fortune  du  récipiendaire.  Dans  certains  couvents, 
peut-être ,  demandait-on  quelque  chose  pour  le  lit  et  les 
vêtements  (109),  et  l'on  abandonnait  le  reste  à  la  bonne 
volonté  et  aux  ressources  que  possédait  le  nouveau-venu. 
Toutefois  la  tentation  de  s'enrichir  par  ce  moyen  devenait 
souvent  trop  grande ,  pour  qu'il  fût  possible  d'y  résistei',  cl 

(107)  Chron.  Huxar.,  dans  Paul.  Syntagm.  p.  51, 

(108)  Héljol,  n,  192. 

(iû9)  «  Pro  amoie  Dcî  et  convcnlus  admiyUtravii  vostiuicnta  tuiii  lu  Icci-^ 
i{uam  in  dorso;  »  Ëcrn.  //mt  Chron. j  dans  Recueil  XVUIj  232, 
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l'on  voyait  aclaicUre  des  personnes,  a  cause  des  biens 
(ju'eiles  apportaient  et  sans  que  l'on  scrutât  leurs  disposi- 
tions intérieures;  tandis  qu'au  contraire  la  dot  n'aurait  dû 
être  acceptée  (ju'a  cause  de  la  personne.  Ce  l'ut  [)our  cela 
que  plusieurs  conciles  diocésains  défendirent  de  rien  exi- 
ger soit  pour  nourriture ,  soit  pour  habillement ,  non  plus 
(|u'aucun  don  en  argent  (110).  Quant  a  l'usage  de  l'aire 
changer  de  nom  de  baptême  a  ceux  (jui  entraient  dans  un 
couvent ,  il  paraît  qu'a  cette  époque  il  n'existait  pas  en- 
core ou  du  moins  n'était  pas  généralement  adopté. 

Il  y  avait  encore  des  églises  que  des  prêtres  réguliers 
et  séculiers  desservaient  simultanément ,  ce  qui  ne  lais- 
sait pas  que  de  donner  quelquefois  lieu  a  des  erreurs  ;  et 
d'autre  part,  il  y  avait  des  couvents  où  le  culte  était  cé- 
lébré par  des  prêtres  séculiers.  Innocent  conseilla  a  ces 
derniers  d'abandonner  ce  soin  aux  religieux,  alin  d'éviter 
tout  ce  qui  pouvait  troubler  la  paix  et  la  tran(iuillité  de 
ceux  qui  s'étaient  volontairement  séparés  du  monde. 
Mais  sans  permission  du  pape  aucun  couvent  ne  pouvait 
être  converti  en  chapitre  séculier,  et  aucune  église  ne 
pouvait  être  cédée  à  des  moines  sans  l'aveu  de  l'ordinaire. 
Les  motifs  de  la  première  de  ces  mesures  se  déduisaient 
soit  de  la  nombreuse  population  du  lieu,  soit  du  besoin 
que  les  habitants  éprouvaient  d'une  direction  et  de  soins 
spirituels  plus  assidus.  C'est  ainsi  qu'une  abbaye  a  Mont- 
pellier, plus  tard  prieuré  de  l'abbaye  de  Chaise-Dieu,  l'ut 
changée  en  évêché  (H  1).  Puis  tout  couvent  devait  rester 
affecté  à  l'ordre  pour  lequel  il  avait  été  fondé,  à  moins 
que  le  fondateur  lui-même  n'autorisât  un  échange  avec 
un  autre.  Bebenhausen  avait  été  fondé  pour  des  reli- 
gieux de  l'ordre  de  Prémontré,  mais,  en  1190,  ses  habi- 
tants en  firent  l'échange  avec  les  Cisterciens,  per  aiic- 
toritatem  D,  IJeinrici  Cela  pouvait  encore  se  faire 


(110)  StaUtt.  Cour,  ruris.,  daii^  M<ii\ii\  Colk  CoiU'.  T.  XXU^ 

(111)  Ei>.  VI,  195.  Vil,  iO.  VllI,  .jî>. 
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lorsqu'un  couvent  n*étant  plus  en  état  de  se  soutenir  par 
lui-même,  les  religieux  qui  l'occupaient  étaient  distribués 
dans  d'autres  maisons  de  l'ordre  (1 12).  On  regardait  comme 
une  apostasie  de  la  part  d'un  moine,  d'accepter  les  fonc- 
tions de  prêtre  séculier,  et  même  lorsqu'un  religieux  était 
nommé  évêque,  il  ne  lui  était  permis  de  répondre  a  cet 
appel  qu'après  en  avoir  obtenu  la  permission  de  son  supé- 
rieur; il  lui  fallait  aussi  cette  même  permission  pour  pas- 
ser dans  un  autre  ordre.  Quant  aux  chevaliers  de  Saint- 
Jean  de  Jérusalem,  Innocent  leur  défendit  de  quitter  leur 
ordre  sous  quelque  prétexte  que  ce  fût,  attendu  que  le 
bien  général  doit  céder  à  l'inclination  individuelle",  que 
l'enseignement  est  préférable  au  silence ,  la  vie  active  a 
la  vie  contemplative ,  le  travail  au  repos. 

Indépendamment  de  la  règle  et  des  usages  particuliers 
des  diverses  maisons,  qui  fixaient  l'ordre  de  la.  vie  jus- 
que dans  ses  moindres  détails  ,  les  papes  ,  les  évêques  et 
les  assemblées  du  clergé  s'efforçaient  de  faire  en  sorte  que 
cet  ordre  fût  exactement  observé  par  les  habitants  des 
maisons  religieuses.  Une  des  principales  parures  des 
moines  était  la  pauvreté.  En  conséquence ,  tous  ceux  qui 
possédaient  quelque  chose  en  propre  étaient  excommu- 
niés, et  notamment  chez  les  religieux  de  l'ordre  de  Pré- 
montré;  celle  excommunication  se  renouvelait  à  l'issue 
de  chaque  assemblée  générale.  Aussi  évitait-on  avec  soin 
toute  disposition  par  laquelle  des  individus  pouvaient 
arriver  à  jouir  de  quelque  propriété  personnelle.  L'abbé 
et  le  prieur  étaient  chargés  de  faire  de  fréquentes  recher- 
ches pour  découvrir  si  quelque  frère  s'était  approprié  un 
objet  quelconque.  Si  on  lui  envoyait  quelque  chose ,  il 
ne  lui  était  pas  permis  de  l'accepter  ;  il  devait  sur-le- 
champ  le  remettre  au  prieur  ou  à  l'économe.  Celui  chez 
qui  l'on  trouvait  quelque  chose  pendant  sa  vie,  était  chassé 
du  couvent;  si  c'était  après  sa  mort,  son  corps  cl  l'objet 

(112)  Thomaam,  Ul,  n,:j«. 


qu'il  s*élait  ai)pr(Sl)rié  étaient  enfouis  dans  un  las  de  fu- 
mier (m  sterqidlinio).  Le  pape  Grégoire-le-Grand  lit  un 
jour  exécuter  celle  sentence.  Il  y  a  cependant  lieu  de 
penser  que  l'on  admettait  quelques  exceptions  à  cette 
règle.  Aussi  nous  voyons  qu'un  moine  de  Saint-Sympho- 
rien  de  Metz  «  Fralribiis  suis  legavit  mensam  lanio- 
niam,  m  ea  fnierentur  post  ejusobitiim  (115).  »  Mais 
il  était  peut-être  l'unique  héritier  de  ses  parents.  Parmi 
ces  exceptions  on  peut  ranger  les  pensions  viagères, 
comme  celle  de  cette  matrone  de  Constance  qui  donna  au 
couvent  de  Petershauscn  une  rente  annuelle  de  40  marcs, 
sous  la  condition  qu'une  ferme  devait  être  assignée  pour 
Tentretien  de  son  fils  valétudinaire  ;  après  la  mort  de  ce 
fils,  la  rente  devenait  la  propriété  du  couvent,  sous  la 
condition  d'un  droit  annuel.  Plus  tard,  ces  dispositions 
devinrent  d'un  usage  plus  fréquent  et  furent  même  une 
source  de  richesses  pour  les  couvents.  Puis,  vers  le  mi- 
lieu du  treizième  siècle ,  les  religieux  obtinrent,  contre 
toute  règle ,  la  faculté  formelle  de  succéder.  La  pau- 
vreté devait  se  manifester  par  des  vêtements  plus  simples, 
tant  sous  le  rapport  de  l'étoffe  (114)  que  sous  celui  de  la 
forme  (115);  et  afin  que  tout  accroc  qui  survenait  à  l'habit 
pût  être  réparé  sur-le-champ  ,  il  était  ordonné  a  tout  reli- 
gieux de  porter  toujours  sur  lui  du  fd  et  une  aiguille.  On 
raconte,  a  ce  sujet ,  que  l'empereur  Frédéric  étant  appelé 
à  décider  dans  l'élection  contestée  d'un  abbé,  lit  appeler 

(113)  GalliaChnstiana,Xm,  849. 

(114)  «  Non  utantnr  cappis,  lunicis,  vel  palliis  de  aliqiia  bruneta  clara  vel  ni- 
^  gra,  nec  eiiam  staminé  forti,  scu  cuniculis,  vel  etiam  cameloto.  »  {Concil.  Mon- 

tispessitl.  1214,  chez  Mansi,  Conc.  T.  XXII.)  Les  chemises  de  toile  e'taient  aussi 
prohibe'es. 

•  (115)  «  Non  habeant  calceamenta  cum  nodulis  vel  alias  aperta ,  sed  sint 
clausa  et  alla  calceamenta  illorum.  »  [Ib.)  —  ainhibemus,  ne  chirothecis  albis 
de  corio,  quibus  uti  soleni  sa^ciilares  et  quae  sunt  quasi  signum  lasciviae,  utan- 
tnr, vel  caiccamcntis  s;ieciilaribus  ,  puta  hosellis,  vel  calceis  nimis  strictis  et 
pciacTitis ,  vel  pileis,  qiui;  vulgo  dicnntnr  de  coton,  vel  operloriis  pricliosis,  puta 
variis  vel  giiseis,  vel  de  ciragrillis,  vel  de  cuniculis,  vel  de  veneiis.  >•  (  Slal. 
Conc,  Paris.,  chez  Mami,  T.  XXII.  ) 
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les  deux  candidats  et  leur  demanda  leur  aiguille  ;  il  rejeta 
eomuie  indigne  celui  des  deux  qui  n'en  avait  point,  etcon- 
iinna  l'élection  de  l'autre  qui  hii  i)résenta  la  sienne.  On 
cite  une  anecdote  semblable  de  l'empereur  Olhon.  Quand 
un  religieux  était  obligé  de  se  mettre  en  voyage,  son 
couvent  devait  lui  fournir  l'argent  nécessaire,  afin  qu'il 
ire  fût  pas  obligé  de  demander  la  charité.  Pour  prévenir 
tout  prétexte  de  manquer  aux  bienséances,  il  fallait  dans 
toute  abbaye,  dans  tout  prieuré  ou  autre  maison  habitée 
par  des  religieux,  condamner  les  portes  et  issues  secrètes  : 
«  ne  (/lia  occasio  detur  diabolo.  » 

Un  silence  absolu  était  de  rigueur  au  réfectoire,  dans 
les  dortoirs  et  dans  l'intérieur  du  couvent ,  à  certaines 
heures  et  en  certains  endroits.  Nul  ne  pouvait  coucher 
liors  du  dortoir  commun ,  à  moins  que  ses  fonctions  spé- 
ciales ne  l'exigeassent,  et  ne  pouvait,  en  aucun  cas, 
partager  son  lit  avec  un  autre.  L*entrée  des  couvents 
d'hommes  était  interdite  aux  femmes  (H5);  la  parenté 
même  ne  devenait  point  une  exception  a  cet  égard.  11  ne 
fallait  jamais  manger  de  viande  au  réfectoire  ;  la  plupart 
des  couvents  s'en  abstenaient  même  tout  a  fait  ;  on  ne  la 
permettait  qu'aux  jours  de  fête;  dans  certains  jours  solen- 
nels, les  frères  devaient  sortir  avec  l'abbé  pour  en  faire 
usage  hors  du  réfectoire.  Pendant  les  repas ,  on  lisait  l'É- 
criture sainte.  La  viande  n'était  permise  habituellement 
que  dans  riniirraerie;  toutefois,  l'abbé  avait  le  droit 
d'inviter  tantôt  un  frère ,  tantôt  un  autre,  a  dîner  dans  sa 
chambre,  où  l'on  servait  des  mets  plus  abondants  et  plus 
délicats.  Les  restes  de  la  table  commune ,  ainsi  que  les 
vieux  habits  et  souliers,  appartenaient  aux  pauvres.  Les 
religieux  malades  ou  valétudinaires,  qui  avaient  besoin 
d'être  soignés  ou  de  prendre  quelques  médicaments,  pou- 

(1  \{})  On  {)cut  liie  à  ce  siijci  les  reproches  que  l'auieur  de  1»  vie  de  saim 
Cuillatimc  abbé  [Jet.  5S.  6  y/p.)  iail  aux  moines  d'Eskil  s  qui,,  avaulleur  rc» 
Ibnne  i>af  Giiillamue,  reccvaierit  dans  le  couveul  leuix  paient»  :  «(.umniU"» 
|i(ii)»ii.s  .suii  ).  Il  luib.iiciii  buiiibaiicc  avei^  eux  dans  le  rcl'i  ii'iic 
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vaionlseres'auicr  parties  alimculs  gras,  mais  ils  devaient, 
(le  rigueur,  les  consommer  dans  rinfirmeric ,  et  non  pas 
dansleurs  cellules.  Lorsqu'un  religieux  était  d'une  constitu- 
tion trop  faible  ou  trop  délicate  pour  supporter  des  aliments 
giK)ssiers,  l'abbé  ou  le  prieur  pouvait,  môme  au  réfectoire, 
par  pitié,  lui  accorder  une  nourriture  plus  substantielle; 
mais,  afm  de  ne  point  scandaliser  les  autres  religieux,  ces 
mets  ne  devaient  pas  lui  être  servis  a  sa  place ,  mais  posés 
devant  le  supérieur  lui-même,  qui  les  lui  faisait  passer; 
et  cela  s'appelait  :  Pitanciam  pro  sustenlatione  iiaturœ. 
Tandis  que  les  religieux  proprement  dits  chantaient  l'of- 
lice  dans  le  chœur ,  les  frères  lais  habitaient  deux  par 
deux  des  cellules  {obedientias)  plus  petites ,  construites 
dans  les  fermes ,  où  ils  surveillaient  les  gens  qui  culti- 
vaient la  terre,  et  y  travaillaient  eux-mêmes.  Beaucoup 
d'entre  eux,  surtout  chez  les  bénédictins  de  Cluny  et  de 
Cileaux ,  contribuèrent  par  la  a  la  prospérité  de  leur 
ordre;  mais ,  ainsi  que  nous  l'avons  vu  plus  haut,  le  con- 
traire arrivait  aussi  parfois.  De  même  que  l'obéissance 
était  le  premier  devoir  de  tous  les  religieux,  en  quelque 
lieu  qu'ils  se  trouvassent ,  et  de  quelques  fonctions  qu'ils 
fussent  chargés ,  et  de  même  que  tout  acte  de  rébellion 
était  puni  par  l'emprisonnement  ;  de  même  aussi,  il  était 
recommandé  aux  supérieurs  d'user  de  leur  autorité  avec 
modération ,  avec  impartialité ,  et  en  réprimant  en  eux- 
mêmes  tout  élan  de  passion,  afm  d'éviter  jusqu'à  la  plus 
légère  occasion  de  scandale. 

Mais ,  ce  qui  était  surtout  nécessaire ,  c'était  que  tous 
les  membres  d'une  communauté  observassent  scrupuleu- 
sement la  règle ,  par  laquelle  seule  l'ordre  et  la  maison 
pouvaient  se  soutenir.  La  décadence  du  spirituel  est  im- 
médiatement suivie  de  celle  du  temporel  ;  c'est  ce  que 
nous  apprend  l'histoire  de  tous  les  couvents  qui  n'ont  pu 
conserver  la  marclie  calme  d'une  économie  bien  ordon- 
née. Innocent  saisit  toutes  les  occasions  pour  engager  les 
religieux  a  se  garder  de  laisser  jamais  ce  Hen  se  relâcher. 
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Les  habitants  d'un  couvent  ne  doivent  pas  regarder  leur 
abbé  seulement  comme  un  supérieur,  mais  encore  comme 
un  père,  qui  les  dirige  en  tout  pour  leur  bien,  et  qui, 
lorsqu'il  croit  devoir  leur  faire  des  reproches ,  n'est  poussé 
que  par  les  exigences  et  la  gravité  de  la  règle.  Ce  doit  êlrc 
la  le  premier  soin  de  tout  supérieur ,  le  premier  devoir 
de  tout  religieux.  Du  reste,  si  en  effet  les  supérieurs 
n'ont  pas  toujours  exécuté  strictement  ces  prescriptions, 
c'est  qu'ils  en  ont  été  empêchés  par  des  circonstances 
extérieures. 

Les  ecclésiastiques  réguliers  ne  devaient  point  se  mêler 
d'affaires  temporelles;  elles  ne  pouvaient  tendre  qu'a 
troubler  le  repos  du  couvent ,  à  porter  atteinte  a  la  règle 
de  l'ordre,  et  a  faire  négliger  les  devoirs  du  culte.  Afin 
d'en  prévenir  la  nécessité  ,  même  pour  les  intérêts  indivi- 
duels de  la  maison ,  l'évêque  devait ,  en  toute  occasion , 
prendre  sa  défense  ou  ses  intérêts.  Le  consentement  de 
l'abbé  était  nécessaire  toutes  les  fois  que  quelqu'un  dési- 
rait s'éloigner  du  couvent.  C'est  par  la  que  Benoît  voulut 
prévenir  l'inconvénient  des  moines  vagabonds  qui  régnait 
dans  tout  l'Orient.  En  conséquence ,  Innocent  reprocha 
a  son  légat,  le  cardinal  Courçon,  d'avoir  fait  comparaître 
devant  lui  le  prieur  de  Grandmont ,  lorsqu'il  savait  que 
ce  rehgieux  ne  devait  pas  sortir  de  l'enceinte  de  son  ab- 
baye. Alors  même  que ,  par  ordre  supérieur,  des  moines 
devaient  aller  quelque  part  en  mission ,  il  fallait  encore 
que  leur  propre  abbé  accordât  son  consentement  à  leur 
départ.  Il  n'était  pas  permis  non  plus  de  quitter  le  cou- 
vent pour  se  retirer  dans  un  ermitage ,  ou  bien  sous  le 
prétexte  de  visiter  quelque  école  célèbre,  chacun  de- 
vant se  contenter  de  celle  de  la  maison;  un  décret  pon- 
tifical défendait  même  d'accepter  des  chapellenies  ou  des 
\icariats;  Innocent  n'approuvait  pas  non  plus  que  des 
religieux  devinssent  chanoines.  Si  l'un  d'entre  eux  était 
chargé  de  desservir  une  église  dans  une  >illc  ou  dans  nu 
village ,  il  ne  devait  pas  demeurer  seul ,  mais  avec  un 


frcrc  respociaMc.  Olui  qni  so  livrait ,  liorf^  du  couvent,  à 
Texercice  de  la  médecine  ou  du  droil ,  devait  y  être  rap- 
pelé sous  peine  d'excommunication.  La  défense  du  pape 
Alexandre  III  fut  publiée  au  concile  de  Tours  en  Hô3;  il 
était  loisible  aux  religieux  d'étudier  la  médecine,  mais 
ils  ne  devaient  l'exercer  qu'en  faveur  de  leurs  frères. 
U Histoire  littéraire  de  la  France,  tom.  IX,  p,  191, 
parle  de  religieuses  qui  étaient  versées  dans  l'art  de  guérir. 
On  faisait  une  différence  entre  les  moines  qui  étaient 
prêtres  et  ceux  ^ui  ne  l'étaient  pas  (117),  comme  aussi 
entre  ceux  qui  avaient  prononcé  des  vœux  complets,  et 
les  frères  qui  portaient  seulement  l'habit  de  l'ordre  (118). 
Il  y  avait  encore  une  distinction  entre  ceux  qui  savaient 
lire  et  chanter,  et  ceux  qui  assistaient  simplement  au 
chœur  sans  le  pouvoir  (1 19).  Parmi  les  nombreux  habitants 
il'un  couvent ,  il  n'y  avait  en  général  qu'une  très-petite 
partie  qui  fussent  prêtres  (120).  Il  y  avait  même  des  per- 
sonnes qui  pensaient  que  lorsqu'un  ecclésiastique  entrait 
dans  un  couvent,  il  perdait  son  état  ;  mais  d'autres,  dont 
le  jugement  était  plus  sûr,  comprenaient  que,  par  là,  il 
ne  faisait  que  s'assujettir  plus  strictement  encore  aux 
devoirs  de  l'honnêteté ,  de  l'obéissance  et  de  la  continence. 
Comme  beaucoup  de  moines  se  faisaient  prêtres ,  la  ques- 
tion s'éleva  de  savoir  si,  dans  ce  cas,  il  leur  était  permis 
d'accepter  des  cures  et  de  prêcher.  Les  personnes  impar- 
tiales n'hésitaient  pas  à  répondre  affirmativement,  d'au- 
tant plus  qu'il  n'était  pas  rare  de  voir  des  moines  élevés 


(117)  Dans  le  necrologe  de  Saint-Denis  ,  chez  Félibien  ,  Hist,  de  l'Ahb.  de 
■St.-D.,  les  premiers  sont  désignés  par  les  lettres  M.  S.  B.  D.  (  monachus  sa- 
'Cerdos  beati  Dionysii) ,  et  les  autres  par  les  lettres  M,  B.  D. 

(118)  «  Clerici,  laïci,  couversi ,  barbati.  » 

(119)  luts,  litterati  et  psallenles  étaient  cités  en  opposition  aux  j7//ferfl(/ (  in 
'cboro  tanquam  statuas  inutiles).  Cl)artede  l'abbaye  de  Saint-Laurent,  à  Liège, 
^ans  App.  ad  hist.  S.  Lniir.  Leod.,  cUez  Martene,  Coll.  ampl.  IV,  1179.)  ////- 
■^crati  {Mon.  Boic.  IX,  471). 

(1 20)  Dans  le  moyen  âge,  les  habitants  des  couvents  étaient  en  beaucoup  plus 
gc^jad  JiQJiilue  qu'ils  we  le  furent  plus  tard,  Le  coivvcnt  de  moines  d'Engdberg 


à  répiscoijal(12l).  A  la  véiilc,  Ions  les  pveli  es  séculiers 
n'élaienl  pas  de  cet  a\is,  nolammenl  en  ce  qui  concer- 
nait la  prédication,  c  N''est-il  pas,  disaient-ils,  contraire 
€  a  toute  raison  ,  que  celui  qui  est  mort  pour  le  monde , 
«  ouvre  la  bouche  a  l'église  devant  le  peuple  assemblé 
€  pour  y  entendre  la  parole  de  Dieu?  »  Parfois  aussi  le 
clergé  séculier  témoignait  du  mépris  pour  les  moines;  il 
ne  voulait  pas  les  admellre  aux  conciles  provinciaux ,  et 
les  accablait  même  de  railleries  toutes  les  fois  que  l'oc- 
casion s'en  présentait. 

Puisque  les  couvents  étaient  regardés  comme  des  lieux 
de  pénitence  pour  les  ecclésiastiques  qui  avaient  commis 
des  fautes  graves ,  et  pour  des  laïques  qui  s'étaient  rendus 
coupables  de  grands  crimes  (122),  il  était  naturel  que  les 
fautes  qui  se  commettaient  dans  l'intérieur  de  la  maison 
dussent  s'expier  par  de  grandes  mortifications  ou  des 
châtiments  sévères.  Les  premiers  consistaient  principale- 
ment en  fustigations  volontaires  (c/iscip/ine)  faites,  tantôt 
sur-le-champ  et  en  une  fois,  tantôt  a  plusieurs  reprises 
différentes ,  et  sans  égard  même  à  un  état  maladif.  Mais 
pour  se  l'appliquer,  il  fallait  la  permission  du  prieur.  Pierre 
Damien  écrivit  un  livre  tout  entier  a  la  louange  de  la  disci- 
pline (125).  Personne,  dit  on,  n'y  montrait  autant  d'a- 
dresse que  Dominique  le  Cuirassé  (124)  ;  il  se  servait 
pour  cela  des  deux  mains ,  et  dans  le  cours  d'un  seul  ca- 


coin])tait,  en  1206,  quarante  religieux  ;  il  n'en  a  plus  que  seize  aujourd'hui; 
celui  des  religieuses  en  contenait  quatre-vingts,  et  en  1245,  ce  nombre  s'éleva 
même  jusqu'à  deux  cents.  Le  couvent  de  Tous  Ics-Saiots  à  Schaffljouse  compta 
à  une  certaine  époque  trois  cents  religieux. 

(121)  Bernard  Iterius  ne  manque  pas,  dans  sa  chronique,  après  avoir  donné 
plusieurs  détails  sur  sa  personne,  d'indiquer  les  époques  et  les  endroits  où  il  a 
prêché,  {^Notices  et  extraits,  I,  584.  ) 

(122)  Alexandre  III  envoya  dans  un  couvent  une  femme  qui  avait  tué  son 
enfant. 

(123)  Hist.ràjr.  silv.  I,  335.  En  récitant  tout  le  psautier  et  en  se  donnant 
15,000  coups  de  discipline,  on  gagnait  une  indulgence  de  cent  ans. 

(124)  Domin'cus  loricatns,  ainsi  appelé  parce  qu'il  jiortait  jour  et  nuit  sur  l.i 
peau  une  cuirasse  de  iev,  qu'il  ne  déposuii  que  pour  se  di.uucr  la  disriplinc. 
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vt*mo,  il  récita  dix  fois  tout  le  Psaulicr,  on  se  donnani 
(|uiuzc  mille  coups  de  discipline.  La  fiu.tigalion  élail,  en 
outre,  la  punition  ordinaire  pour  divers  genres  de  fautes, 
et  même  pour  de  simples  erreurs.  Cependant,  un  jour 
l'abbé  de  Sainte-Geneviève  ayant  ajouté  a  celte  peine, 
celle  de  manger  pendant  huit  jours  par  terre  avec  les 
chiens ,  le  pape  ordonna  une  enquête  k  ce  sujet.  Quand  la 
faute  était  d'une  très-haute  gravité,  le  délinquant  était 
chassé  du  couvent.  D'un  autre  côté,  on  accordait  sou- 
vent de  légers  adoucissements  h  la  règle.  Ainsi ,  quand  un 
frère  devait  se  faire  saigner ,  on  allégeait  pour  lui  le  ser- 
vice du  chœur;  on  lui  accordait  plus  de  liberté  dans  ses 
rapports  avec  les  autres;  il  pouvait  s'entretenir  avec  eux, 
et  on  lui  donnait  des  aliments  moins  grossiers. 

La  règle  et  les  ordonnances  étaient  plus  sévères  pour 
les  couvents  de  femmes  (125).  Plus  le  sexe  est  faible 
de  sa  nature ,  plus  on  exigeait  que  les  prélats  missent 
de  précautions  pour  les  retenir  (^126).  On  regardait  les 
religieuses  comme  les  serves  du  Seigneur,  spécialement 
consacrées  a  son  service ,  comme  des  vierges  sages  qui  se 
paraient  de  l'habit  religieux  pour  aller  ensemble  au-de- 
vant de  l'époux.  Plus  le  vase  est  fragile ,  plus  il  a  besoin 
d'être  gardé  avec  soin  ,  tant  pour  le  préserver  des  voleurs 
que  pour  empêcher  qu'il  ne  se  brise  (127).  «  Vu  la  nature 
€  de  la  femme ,  une  religieuse  est  un  tel  vase  ;  elle  est  un 
«  vase  d'or,  a  cause  du  vœu  de  virginité  qu'elle  a  fait , 
«  et  qui  est  la  seule  parure  qui  convienne  à  l'épouse  de 
«  Jésus-Christ;  mais  elle  est  aussi  un  vase  fragile.  Elle 
•  a  quatre  ennemis  :  deux,  en  elle-même,  et  deux  au 
t  dehors  ;  les  premiers  sont  la  concupiscence  de  la  chair  et 
€  l'indiscrétion  féminine  ;  les  autres ,  l'audace  des  hom- 


(125)  FiCS  nonnes  s'appelaient,  pour  les  clijtingucr  des  clianoinesscs  :  «  soro- 
res  per  vélum  ac  votum  Deo  dicat-ie.  »  Mœscr,  IW,  n"  102. 

(126)  Statuta  Conc,  Paris. 

(127)  Idungus  dit  que,   quoique  Thistoire  d'Acrise  et  de  sa  fille  Danaé  soit 
fabuleuse,  la  vériié  se  cache  néanmoins  sous  rftte  enveloppe. 
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«  mes  el  la  jalousie  du  démon.  Elle  doit  donc  rester  in- 
«  séparabiemenl  atlachée  à  sa  cellule,  et  ne  pas  même 
c  visiter  l'épouse  du  roi,  demeurât-elle  tout  a  côté  du 
«  couvent.  La  religieuse  court  le  danger  de  tomber  sous 
«  le  joug  de  la  mondanité ,  ou  d'être  violée  comme  Dina, 
«  et  alors  le  Tout-Puissant  lui-même  n'est  pas  en  état  de 
«  lui  rendre  la  couronne  qu'elle  a  perdue.  A  la  vérité, 
€  saint  Benoît  n'a  écrit  sa  règle  que  pour  des  hommes  ; 
€  tout  ce  qu'elle  renferme  ne  saurait  s'appliquer  à  des  re- 
«  ligieuses;  lui-même  ne  visitait  pourtant  sa  sœur  Scholas- 
<  tique  qu'une  fois  par  an  (128).  » 

Si  une  sœur  désirait  aller  voir  ses  parents ,  elle  ne  de- 
vait le  faire  qu'en  compagnie  de  sœurs  d'une  bonne  ré- 
putation et  pour  fort  peu  de  temps.  Un  père  ne  pouvait 
voir  sa  fille  religieuse  qu'en  présence  de  femmes  plus 
•âgées.  Toute  conversation  avec  des  prêtres  séculiers  ou 
avecles  jeunes  gens  employés  dans  les  ateliers  du  couvent, 
était  absolument  interdite  (129).  Le  moine  consciencieux 
ne  jugeait  pas  non  plus  convenable  de  visiter  souvent 
les  religieuses  (150),  et  les  bulles  des  papes  rappelaient 
souvent  à  celles-ci  que,  dans  le  choix  d'un  confesseur, 
elles  devaient  surtout  avoir  égard  h  l'âge  et  h  une  con- 
duite irréprochable  (151).  Les  évêques  aussi  étaient  char- 
gés de  veiller  au  maintien  de  cette  règle  et  de  déposer 
des  abbesses  négligentes  à  cet  égard.  La  nourriture  et  les 
vêtements  ne  devaient  jamais  être  donnés  h  une  religieuse 
en  particulier,  mais  le  nécessaire  devait  être  accordé  k 
toutes  en  commun.  Dans  beaucoup  de  couvents  de  fem- 
mes on  avait  établi  des  asiles  pour  les  infirmes,  des  hôpi- 
taux pour  les  malades ,  des  lieux  de  réception  pour  les 


(1-28)  Idungus,  1.  c. 

1*29)  Statu  ta  Concil.  Paris. 

(130)  Voyez    Guibert,   abbé  de  Gemblours,  Ep.  XVI.  Chez  3/rt/<t'/J^,  Coll. 
ampl.  I;,  935. 

(131)  Bulle  de  Lucius  111  pour  l'abbave  d'EpinaL  chez  D.  Cahnet,  Uisi,  de 
I.orr.,p.389. 


étrangers,  cl  loiitos  Its  reiii^icuscs  y  faisaioiil  indiffércm- 
menl  le  service.  Mais  elles  ilevaient  veiller  a  ce  que  des 
personnes  en  bonne  santé  ne  s'y  glissassent  pas  pour  con- 
sommer ce  qui  était  destiné  aux  malades.  Il  ne  fallait  pas 
admettre  parmi  le?  religieuses  des  femmes  qui  n'entraient 
au  couvent  que  pour  se  dérober  à  l'autorité  séculière , 
mais  seulement  celles  qui  portaient  volontiers  l'babit  de 
l'ordre  et  vivaient  conformément  a  la  règle  (152).  Toutes 
les  religieuses  n'étaient  pas  également  en  état  de  lire  ou 
de  clianter  au  chœur  ;  celles  qui  ne  le  pouvaient  pas  s'appe- 
laient des  sœurs  converses  (155).  En  revanche,  il  y  en  avait 
beaucoup  qui  savaient  plus  que  lire  et  chanter.  De  même 
que  dans  les  premiers  siècles  du  christianisme,  quelques- 
unes  s'occupaient  a  copier  des  livres ,  et  elles  y  mettaient 
une  si  grande  élégance,  tant  sous  le  rapport  des  caractères 
que  sous  celui  des  miniatures  qu'elles  y  peignaient ,  que 
ces  ouvrages  font  encore  aujourd'hui  l'admiration  des 
curieux  (154).  D'autres  se  distinguaient  par  leur  talent 
pour  confectionner  des  étoffes  précieuses ,  pour  broder 
et  pour  faire  divers  objets  servant  aux  ornements,  soit  des 
prêtres,  soit  des  églises.  Les  fonctions  ecclésiastiques  qui 
n'étaient  pas  du  ressort  des  religieuses,  comme  celles  de 
confesser,  de  célébrer  la  messe,  de  prêcher,  et  autres  sem- 
blables, étaient  pour  l'ordinaire  remplies  par  un  prévôt  qui 
devait  aussi  appartenir  a  l'ordre. 

En  beaucoup  d'endroits  il  y  avait  des  couvents  d'hom- 
mes et  de  femmes,  réunis  tantôt  sous  le  même  toit  (155), 
tantôt  à  côté  l'un  de  l'autre.  Cette  coutume  existait  sur- 


(132)  Slotuta  Concil.  Paris. 

(133)  Ou  appelait  les  premières  tilteratœ.  Un  ancien  manuscrit  porie  :  «  iEpi- 
scopus  ordinavit  ut  ccclesia  baheret  priorissam  el  conv«Mitnni  19  nionialiuni, 
qnarnm  decem  erunl  llKcralœ  et  7  convcrsœ,  etc.  [Gall.  Christ.,  W,  13 G.) 

(13-4)  Lorsque  les  preuiicres  lettres  d'un  manuscrit  présentaient  la  figure 
d'une  religieuse,  cela  indiquait  qu'une  femme  l'avait  transcrit. 

(135)  Dès  le  quatrième  el  le  cinquième  siècle  on  trouve  de  ces  maisons,  l'une 
desquelles  s'appelait  monaslcriani  iluj)lex.  Mais  dès  lors  on  jugea  ne'cessairc  de 
prendre  des  mesuras  contre  cet  usa.[^e. 

11.  8 
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lonl  «lans  l'ordre  de  PrémoiUié.  Mais,  dans  ces  cas,  il 
était  rare  qu'un  couvent  i)iit  mériter  l'éloge  que  l'abbé  de 
Trub  et  le  prévôt  de  Lucerne  font  de  celui  d'Engelberg, 
dans  leurs  lettres  a  Innocent,  et  plus  rare  encore  que 
celte  union  pût  durer  aussi  longtemps;  celle-ci  subsistait 
encore  en  161o,  loi^que  le  couvent  de  femmes  fut  transféré 
a  Sarnen  :  en  effet,  le  voisinage  des  religieuses  de  Sainte- 
Agnès  devint  fort  dangereux  pour  les  moines  de  Tous-les- 
Saints  de  Schaiïbouse.  Puisque  les  religieux  les  plus  purs 
reconnaissaient  la  faiblesse  du  sexe  féminin  et  les  dangers 
dont  il  était  menacé,  ainsi  que  la  nécessité  d'une  stricte 
surveillance,  il  ne  faut  pas  s'étonner  si,  dans  un  si  périlleux 
voisinage,  la  règle  et  les  meilleures  résolutions  n'étaient 
que  de  faibles  digues  contre  des  tentations  qui  se  renou- 
velaient journellement  ,  et  si  la  nature  exerçait  un  pouvoir 
bien  plus  grand  que  la  plus  ferme  intention  de  la  com- 
battre ;  car,  bien  que  l'bistoire  n'en  rapporte  rien,  il  n'aura 
sans  doute  pas  été  sans  exemple  que  les  épouses  de  Jésus- 
Christ  aient  dû  être  mises,  par  l'éloignement,  a  l'abri  des 
entreprises  de  moines  en  proie  au  délire  des  sens.  Aussi 
fmit-on  par  se  convaincre  que  ces  réunions  des  deux 
sexes,  sous  un  même  toit,  étaient  dangereuses  et  incon- 
venantes, ne  fût-ce  que  par  les  calomnies  auxquelles  elles 
pouvaient  donner  lieu.  En  attendant,  on  trouve  quelque- 
fois ,  même  sans  réunion  formelle  de  couvents  des  deux 
sexes ,  que  des  sœurs  converses -habitaient  auprès  de  cou- 
vents d'hommes  et  des  frères  convers  auprès  de  couvents 
de  femmes  (156).  On  trouvait  cet  arrangement  si  peu  ex- 
traordinaire,  que  plusieurs  bienfaiteurs  de  maisons  reli- 
gieuses en  faisaient  une  mention  expresse  (137). 

Beaucoup  de  couvents  se  distinguaient  par  le  grand 

(  1 36)  Gallia  Christiana,  XHI,  848. 

(137)  Un  évéque  de  Freisingeii  donna  au  couvent  de  Schefilarn  sa  part 
des  dîni^  de  Botzen ,  «  ea  conditione,  ut  sorores  memorati  loci,  quotiescun- 
que  niinoranlur  sanguine,  ciiaui  solaiioaeai  exinde  capiaut.  •»  (iUo/i«m,  Boic. 
Vni,492.) 


\)oinhro  (le  leurs  hahilanu.  Nous  n'en  voyons  pins  rpii 
renferment,  comme  alors,  nne  ou  même  plusieurs  cen- 
taines (le  moines  ou  de  religieuses  (158^.  Ce  nombre 
était  quelquefois  poussé  jusqu'à  l'excès.  Tant(*)t ,  quel- 
que vastes  que  fussent  les  possessions  de  l'abhaye  (139), 
elles  ne  pouvaient  suflire  à  l'entretien  de  tant  de  per- 
sonnes,  surtout  lorsque  les  revenus  étaient  en  outre 
grevés  de  bénéfices  qu'il  fallait  payer,  soit  à  des  ecclé- 
siastiques, soit  même  à  des  laïques,   et  alors  il  de- 
venait nécessaire  de  fixer  le  nombre  de  religieux  qu'il 
était  permis  de  recevoir  (140);  tantôt  il  fallait  vendre 
quelque  partie  des  biens  du  couvent  pour  faire  face  a  de  si 
grandes  dépenses.  D'un  autre  côté,  comme  parmi  tant  de 
personnes  il  y  en  avait  beaucoup  qui  ne  pouvaient  pas 
s'accoutumer  a  l'état  qu'elles  avaient  embrassé,  le  main- 
tien de  l'ordre  et  de  la  discipline  en  devenait  d'autant  plus 
difficile.  C'étaient  surtout  les  couvents  de  femmes  qui 
souffraient  de  cet  excès  de  population ,  parce  que  les  fa- 
milles nobles  y  voyaient  un  refuge  assuré  pour  leurs 
filles  ou  leurs  parentes,  et  les  y  faisaient  entrer  dans 
les  vues  souvent  les  moins  pures.  Le  seul  moyen  d'em- 
pécber  que  les  habitantes  de  ces  maisons,  ainsi  surchar- 
gées, ne  fussent  réduites  a  la  plus  complète  misère,  fut 
d'interdire  toute  nouvelle  réception,  jusqu'à  ce  que  leur 
nombre  fût  réduit  à  nn  certain  taux  par  les  extinctions. 
Ces  dispositions  partaient  tantôt  du  pape,  tantôt  de  Tévê- 

(138)  A  Cluny  il  y  avait  aumoins  deux  cents  moines,  (^Catal.  Abh.  Ctiiniac., 
ïu  Bibl.  (?//(».,  p.  1751.)  L'Orient  paraît  avoir  encore  surpassé  l'Occident  à 
cet  égard.  Le  couvent  de  Sainl-Studiiis,  à  Consianlinople,  rcnferniailà  nne  cer- 
taine époque  plus  de  mille  moines. 

(139)  Engelherr;  possédait  des  revenus  en  cent  quinze  endroits  différents 
(Leu,  Dictionnaire  de  la  Suisse,  au  mot  £n^e/^c/v;),  et  cinquante  ans  après 
l'époque  que  nous  décrivons,  on  lui  céda  encore  la  paroisse  de  Slanz  :  «  Propter 
multitudinem  personarum...  pr;eler  juris  suasionem,  qiio  cavclur,  ne  plurps  in 
monasleriis  recipiantur  pcrsonx",  qiiam  l'acultaiibus  suis  pussint  sus(eni;iri.  » 
I^Studln,  llist.  de  Zuj;.  II,  20) 

(liOV  Philippe-Auguste  défendit  à  un  couvent,  à  Soissous,  de  recevoir  plus 
di'di'u\  et"!!!  seize  rcli.'jiouscs  professes.  (Voyez  Capefgue,  1,  243} 
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«jiio,  lanlol  (lu  roi  iAA}.  liciulus  prndeiils  par  de  senjhla- 
I»les  exemples,  les  fondateurs  lixèrenl  d'avance  le  nonil»re 
de  personnes  qu'un  convent  pourrait  admettre,  nombre 
(pli  ne  pouvait  être  augmenté  que  lorsque  les  biens  de  la 
communauté  auraient  acquis  un  taux  qui  rendît  cette 
augmentation  exempte  d'inconvénients.  D'un  autre  côté, 
on  s'efforçait  aussi  d'empêcher  que  les  habitants  d'un 
couvent  ne  devinssent  trop  peu  nombreux  i^l42). 

Toutes  les  affaires  du  couvent,  telle  fut  la  volonté  ex- 
presse d'Innocent,  devaient  être  confiées  a  des  hommes 
fidèles  et  sages;  aucun  emploi  ne  devait  être  conféré  à 
vie,  et  personne  n'en  devait  remplir  deux  a  la  fois;  aucun 
emploi  ne  devait  être  donné  pour  de  l'argent,  et  l'abbé  ne 
devait  s'en  réserver  aucun  pour  lui.  On  devait  conserver 
toute  liberté  de  retirer  a  chacun  les  fonctions  qu'il  rem- 
plissait, et  tout  emjdoyé  devait  s'y  soumettre  sans  diHl- 
cullé.  Après  l'abbé,  le  prieur  devait  être  l'homme  le 
plus  capable  du  monastère,  afin  que,  par  son  exemple  et 
par  sa  parole ,  il  put  enseigner  la  vertu  aux  frères  et  les 
éloigner  du  mal.  11  devait  veiller  au  maintien  des  règles 
de  l'ordre  et  punir  ceux  qui  y  manquaient,  en  prenant 
soin  toutefois  de  ne  leur  faire  subir  aucune  peine  avilis- 
sante. Innocent  défendit  surtout  qu'on  frappât  des  ecclé- 
siastiques. Le  prieur  devait  par  la  même  raison  encourager 
et  affermir  ceux  qui  se  montraient  obéissants.  Le  prieur, 
(jue  l'on  appelait  aussi  ballivus,  lieutenant  de  l'abbé, 
était  par  conséquent  le  directeur  de  la  vie  spirituelle ,  le 
gardien  de  la  règle,  celui  auquel  les  frères  étaient  plus 
immédiatement  soumis.  Dans  les  grandes  abbayes,  il 
s'appelait  quelquefois  doyen ,  ou  bien  il  y  avait  un  doyen 
auprès,  au-dessus  ou  au-dessous  du  prieur.  A  Saint-Gall  et 
a  Saint-Biaise,  il  y  avait  trois  prieurs  :  l'un  appelé  Pater 

(lil)  Louis  vn  ordonna  à  Tt-gard  de  Faniiou tiers  :  ■  Ne  deinceps  aliqua 
sanciimonialis  adniilieretur,  douce  ad  numerum  ceDteDarinm  univcrsitas  eo- 
runi  reducia  esset.  »  {Gall.  Christ  •  WU .  170i  ) 

(142)  .'?«fl^   Cow:,  Paris. 
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magniis,  était  le  véritable  lieutenant  de  l'abbé;  celui 
dont  nous  venons  proprement  de  parler,  s'appelait  Pater 
claiistralis.  D'autres  lois  on  trouvait,  dans  la  nicme  ab- 
baye, xmprior,  un  decamis  ei  un  prœposilit s.  Le  prieur 
était  en  outre  l'âme  du  couvent;  il  y  maintenait  l'union , 
il  ordonnait,  il  dirigeait.  11  veillait  à  ce  que  le  chant  du 
chœur  s'exécutât  avec  dignité ,  et  qu'il  ne  se  passât  rien 
d'inconvenant.  Il  était  le  médiateur  entre  l'abbé  et  la  com- 
munauté ,  et  pour  bien  remplir  ses  fonctions ,  il  devait 
unir  la  douceur  a  la  gravité,  l'indulgence  aux  réprimandes, 
lorsqu'elles  étaient  méritées.  On  pouvait  êlre  assuré  de  la 
prochaine  décadence  d'une  maison,  lorsqu'on  voyait  le 
prieur,  comme  Henri  de  Hohensax ,  se  l'aire  construire 
une  maison  particulière  pour  y  demeurer,  séparé  de  ceux 
((u'il  devait  perpétuellement  surveiller. 

De  môme  que  le  prieur  soignait  les  affaires  spirituelles 
du  couvent,  c'était  le  trésorier  ou  économe  qui  veillait  à 
ses  intérêts  temporels.  Celait  dans  ses  mains  seules  que  se 
versaient  tous  les  revenus,  provenant  des  terres,  des  mou- 
lins, des  cens  et  autres.  C/étaitluiqui  achetait  non-seule- 
ment tout  ce  dont  on  avait  besoin  dans  l'intérieur  du 
couvent,  mais  encore  les  biens-fonds,  les  rentes;  il  pas- 
sait les  contrats  d'échange.  Dans  quelques  maisons  ,  le 
sommelier  remplissait  les  fonctions  de  trésorier,  tandis 
que  dans  d'autres  il  était  subordonné  a  celui-ci,  de  même 
que  l'inspecteur  des  moulins,  des  logements  des  étran- 
gers, de  l'infirmerie.  Dans  certains  endroits,  il  y  avait 
aussi  un  biirsarius,  un  granavius,  un  piscinarius,  un 
magister  carilatum,  un  portier,  un  ciistos  ou  sacrisia, 
un  cerevisiarhiSf  un  vesiiavius.  Le  soin  du  culte  et  celui 
de  la  science  tombaient  dans  le  département  du  tréso- 
rier de  réghse,  de  l'archiviste,  du  bibliothécaire  et  du 
chef  de  l'école.  Un  des  religieux  était  le  confesseur  de 
tous  les  autres  (145).  Hors  du  couvent  il  y  avait  encore 

(113)  Coufessor  iValrimi  CI»  sacoi'-los  conlCv'^siouis.  Dans  luii^iacj  les  i«:!i' 


118 

(J'aulres  chels  places  dans  les  prieurés  dépendaiil  de  la 
maison,  dans  les  domaines  et  dans  les  paroisses.  Lesdocu* 
ments  importants  étaient  ordinairement  signés  par  tous 
les  fonctionnaires  du  couvent.  Il  était  d'usage  dépasser 
par  les  plus  petits  emplois  pour  arriver  aux  plus  considé- 
rables, et  raccomplissemcnt  consciencieux  d'une  ou  de 
[»lusieurs  de  ces  fonctions  frayait  une  route  pour  parve- 
nir à  la  dignité  d'abbé. 

C'était  sans  doute  l'abbaye  de  Cluny  qui,  par  suite  de 
sa  vaste  étendue  et  de  ses  grandes  ricliesses,  avait  le  plus 
nombreux  corps  de  fonctionnaires.  Nous  y  trouvons 
l'abbé,  le  grand-prieur,  le  doyen  des  biens-fonds,  le 
prieur  claustral,  les  inspecteurs  [circalores),  le  précep- 
teur, le  précenteur,  le  bibliothécaire,  le  trésorier,  le  chan- 
celier iapocrisiarius) ,  le  sommelier,  le  maitre  des  jar- 
dins, l'inspecteur  de  riiôtellerie,  l'écuyer,  le  maître  de 
l'intirmerie.  En  beaucoup  d'autres  endroits,  il  était  de 
règle,  et  les  ordonnances  des  papes  le  confirmaient,  de  ne 
jamais  confier  un  emploi  à  un  prêtre  séculier,  bien  moins 
encore  à  un  laïque,  tant  qu'il  y  aurait  dans  le  couvent 
un  religieux  en  état  de  le  remplir.  Celui  qui  se  trouvait 
dans  le  cas  de  perdre  sa  place  devait  se  soumettre  sans 
murmurer. 

Hors  du  couvent,  lorsque  plusieurs  fermes  réunies  for- 
maient un  village ,  les  couvents  plaçaient  souvent  h  sa 
tête  un  frère  et,  au-dessous  de  lui,  parfois  un  maire  (144), 
pour  administrer  les  diverses  branches  de  revenus  et  sur- 
veiller les  habitants.  C'était  lui  qui  tenait  le  rôle  des  cita- 
tions et  qui  exerçait  la  juridiction  en  vertu  du  droit  de  jus- 
tice. Ses  assesseurs  (scabini)  étaient  pris  parmi  les  jurés 
du  village;  personne  autre  n'y  avait  droit.  Ces  jours-là, 


gieux  ne    pouvaient  se  confesser  qu'à  l'evcque  ou  à  leur  abbc.  [Bintcrim,  V, 
J95.  ) 

(144)  Villicus,  itl  est  major.  [Du  Comjc  au  mot  yUlicus)  «  Uabcnuts  villi- 
cum  sii|ter  hoc  (  la  dinie)  posiluui ,  qui  h:»;  cungrtgct  el  tdulc  rcpouat  Aii 
Jumi,  m'utni,  rnçnait ,  p,  01 . 
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il  l'allait  qnc  chacun  déclarât  ce  que  le  couvenl  pouvait 
avoir  perdu  en  biens ,  en  revenus,  en  droits  ou  en  serl's  ; 
peut-être  même  y  faisait-on  lecture  du  rôle  tout  entier.  Les 
religieux  recommandaient,  dansées  occasions,  a  leursem- 
ployés  d'user  d'une  grande  prudence,  préférant  toujours 
laisser  énumércr  les  biens  par  les  autres,  plutôt  que  de 
les  nommer  eux-mêmes,  parce  (pie  dans  les  écrits  il 
pouvait  facilement  arriver  que  (piel([ue  chose  fût  oublié. 
Chaque  déclaration  était  sur-le-champ  examinée  :  ce- 
lui qui  avait  fait  une  faute  était  puni  ;  les  discussions  avec 
le  seigneur  et  entre  les  habitants  se  terminaient  d'après 
le  jugement  des  jurés  {compares).  Un  festin  terminait 
les  plaids  et  servait  d'excitation  à  s'y  rendre  ;  ceux  qui 
n'y  paraissaient  pas,  sans  pouvoir  alléguer  d'excuse  valable 
pour  leur  absence,  étaient  condamnés  à  une  amende  de 
60  deniers. 

La  constitution  intérieure  des  ordres  religieux ,  telle 
qu'elle  subsista  jus(iu'au  commencement  du  xm"  siècle, 
présente  un  ingénieux  mélange  de  formes  monarchiques, 
aristocratiques  et  démocratiques.  En  tout  ce  qui  concernait 
les  religieux  de  chaque  couvent  en  particulier,  la  distribu- 
tion des  récompenses  et  des  peines ,  la  surveillance  pour 
le  maintien  de  la  règle ,  en  tout  cela,  disons-nous,  l'abbé 
exerçait  un  pouvoir  absolu.  Sa  volonté  devait  être  suivie 
avec  une  humble  obéissance,  sans  résistance  ni  opposition . 
Dans  les  branches  de  l'ordre  des  bénédictins  qui  avaient 
des  assemblées  générales,  les  abbés,  en  qualité  de  repré- 
sentants des  divers  couvents,  prenaient  des  résolutions  et 
faisaient  des  règlements  qui  avaient  force  de  loi  pour  les 
principaux  membres  de  l'ordre.  Mais  pour  tout  ce  qui  con- 
cernait le  bien  général,  chacun  avait  le  droit  de  dire  son 
avis;  car  de  ce  droit  dépendait  l'existence  et  la  durée  de 
l'association  tout  entière.  Par  cette  raison,  l'abbé  n'était 
pas  responsable  de  l'usage  qu'il  faisait  des  revenus ,  mais 
bien  de  l'administration  du  capital.  Aucun  supérieur, 
bien  moins  encore  un  religieux,   ne  pouvait  bc  porter 
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caution  pour  qui  que  ce  i'ùt;  car,  dans  ces  deux  cas,  on 
se  serait  adressé  au  couvent.  Les  ventes,  les  échanges  et 
les  engagements  ne  pouvaient  se  faire  que  du  consente- 
ment de  la  majorité.  Elle  devait  aussi  le  donner  pour  tout 
emprunt  qui  dépassait  une  certaine  somme,  faute  de 
quoi  le  couvent  cessait  d'être  responsable  de  la  somme 
empruntée.  A  Saint-Denis,  la  somme  ainsi  fixée  était  de 
dOO  livres  au  plus,  il  en  était  de  même  a  l'égard  des  inféo- 
dations;  les  lettres  de  protection  du  pape  le  disent  ex- 
pressément, et  cela  pour  éviter  les  effets  d'une  trop  grande 
amitié  des  abbés  pour  leurs  parents.  Les  tribunaux  sécu- 
liers eux-mêmes  reconnaissaient  ce  droit  des  couvents  et 
déclaraient  souvent  invalides  des  diplômes  où  cette  condi- 
tion était  omise.  C'est  pour(pioi  on  exigeait  le  consente- 
ment du  pape  pour  des  échanges,  même  entre  des  cou- 
vents. Il  était  bien  moins  permis  encore  de  vendre  aucune 
partie  des  biens-fonds;  non-seulement  a  Rome  où  le 
pape  était  lui-même  évêque,  inspecteur  et  seigneur  su- 
zerain, mais  encore  dans  tous  les  couvenls  de  l'Occident. 
Il  paraît  en  outre  que  le  couvent  lui-même  n'élait  pas 
toujours  libre  d'agir  a  son  gré  a  cet  égard ,  et  qu'il  fal- 
lait la  permission  du  chef  de  l'Église  :  il  va  sans  dire 
que  le  moine  eu  particulier  ne  pouvait  emprunter  d'ar- 
gent. 

Les  rapports  des  hommes  liges  envers  les  couvents 
étaient  très-variés.  En  général,  on  les  distinguait  en  familles 
honorables,  et  libres  dans  les  liens  qui  les  unissaient  à  la 
maison,  et  en  celles  dont  les  membres  étaient  la  propriété 
personnelle  du  couvent  (U45).  Le  premier  rang  parmi 
celles-ci  était  celui  des  serviteurs  (14G),  lesquels  eux* 
mêmes  formaient  plusieurs  classes  entre  eux  (146)   et 

(145)  Ep.  App.  n,  34  ;   ou  y  dislingue  nettement  les  faniiUœ  et  les  homi- 
nes  d'un  couvent. 

(146)  Minisleriales ;  dans  les  siècles  antérieurs  ce  mot  servait  à  désigner  les 
domestiques  proprement  dits.  [Podfjicsser,  de  Statu  serv.,  p.  266.) 

(li~)  Dans  un  diplôme,  chci  Frœi.'.lkh ,  clipl.  Styriie,  n.  57,  il  est  fjucslion 
de  nobiliorcs  minisleriales. 


jouissaient  souvent,  comme  ceux  des  évéques,  de  plu- 
sieurs privilèges.  Le  passage  de  l'état  de  serf  a  celui  de 
serviteur  pouvait  être  regardé  comme  une  élévation  (148). 
Leurs  prestations  avaient  pour  fondement  des  terres  aban- 
données ou  bien  cédées  et  reprises  en  fief.  Car  dans  ces 
occasions  les  personnes  suivaient  ordinairement  la  terre, 
chacune  dans  les  mêmes  rapports  dans  lesquels  elle  se 
trouvait  auparavant  placée  a  son  égard.  Il  paraît  que  les 
minislerialcs  éi^knl  plus  spécialement  attachés  a  la  per- 
sonne de  l'abbé,  de  qui  ils  rendaient  la  cour  plus  brillante  ; 
ils  le  suivaient  dans  les  occasions  solennelles  et  accou- 
raient à  la  défense  du  couvent  dans  les  moments  de 
péril.  Parfois  un  abbé  [>révoyant,  en  rélléchissant  au  pou- 
voir de  ces  hommes  et  aux  prétentions  qu'ils  étaient 
dans  le  cas  d'élever,  jugeait  plus  convenable  de  leur 
rendre  une  liberté  entière  plutôt  que  de  compromettre, 
par  leur  avidité,  la  paix  et  les  droits  de  sa  maison.  Nous 
avons  déjà  vu  plus  haut  que  lorsqu'ils  voulaient  se  ma- 
rier, ils  étaient  obligés  de  choisir  une  épouse  parmi  les 
familles  qui  se  trouvaient  à  l'égard  du  couvent  dans  la 
même  position  qu'eux,  attendu  que  leurs  enfants  devaient 
y  rentrer  a  leur  tour;  des  circonstances  particulières 
pouvaient  parfois " faire  dévier  de  cette  règle,  ce  qui 
arrivait  aussi  chez  les  seigneurs  séculiers.  Mais  lorsque 
le  serviteur  inféodé ,  sans  avoir  aucune  de  ces  circon- 
stances en  sa  faveur,  prenait  une  femme  dans  une  autre 
classe,  l'abbé  pouvait,  a  son  gré  ,  retenir  le  fief  aux  en- 
fants ou  le  leur  laisser;  il  pouvait  même  punir  cet  acte 
d'indépendance.  En  revanche,  quand  le  vassal  qui  ne 
s'était  pas  rendu  coupable  de  cette  irrégularité,  ne  lais- 
sait point  de  fils,  mais  seulement  une  fille,  le  fief  lui  était 


(148)  «  Frederlcus  I  abbati  coucedit,  ut  iu  ordiiicm  et  jus  possit  promoverc 
minislcrialium,  qucmcuim|iic  de  fauiilia  lali  lioiiori  judicavcrit  cssc  dignuiii.  » 
[llidui,  Métrop.  II,  377.) 
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dévolu,  non  par  son  droit ,  mais  par  conveolion  amia- 
ble (1  i9). 

Au-dessous  des  serviteurs  inféodes  se  trouvaient  les 
censitaires,  qui  se  présentent  dans  plusieurs  rangs  et  sous 
plusieurs  dénominations.  C'étaient  des  personnes  qui,  j)ar 
piété,  se  donnaient  elles-mêmes  (150)  ou  étaient  données 
}>ar  d'autres  (151),  elles  et  leur  postérité,  en  s'engageant 
a  ac(|uitter  annuellement  un  certain  cens ,  et  souvent  en 
stipulant  qu'elles  jouiraient  des  mêmes  droits  que  les 
vassaux  du  couvent  (152).  Par  cette  transaction,  se  créait 
d'une  part  un  rapport  de  dépendance,  et  de  l'autre  une 
promesse  de  protection ,  et  souvent  même  de  secours. 
La  progéniture,  tant  mâle  que  femelle,  était  soumise  au 
cens  convenu,  mais  la  quotité  en  était  différente  selon  le 
sexe,  et  ne  devait,  en  général,  commencer  à  s'acquit- 
ter qu'à  un  certain  âge,  c'est-a-dire ,  par  exemple,  à 
douze  ans.  Quand  le  montant  s'acquittait  en  cire  au  lieu 
d'argent,  on  les  a|>pelait  censitaires  de  cire  (  cerocen- 
sualcs).  Les  personnes  qui  se  livraient  par  excès  de  mi- 
sère ,  et  qui  offraient  leurs  services  en  retour  de  l'entre- 
tien et  de  la  nourriture,  étaient  attachées  au  seigneur 
j>ar  un  lien  beaucoup  plus  fort;  on  les  appelait  ofmoxii. 
llsélaient  absolument  semblables  auxserfs.  Le?>cidelaril, 
qui  pasciia  ciiranl ,  et  qui  en  d'autres  endroits  s'appe- 
laient quelquefois  biirscalei  pour  les  distinguer  des  serfs, 
jouissaient  d'une  liberté  entière.  Les  censitaires  qui  négli- 
geaient d'acquitter  leur  cens,  se  voyaient  parfois  réduits 


(149)  «  Abbas...  iu  oniuibus  propter  Deuni  cum  ea  misericorditer  débet 
agcrc.  r  {Ib.  p.  436.)  De  là  la  maxime,  que  la  crosse  n'exclut  pas  les  filles. 

(150)  «  Rainaldus,  liberae  coudilionis,  nullius  necessilale  penitus  occasione 
cogenie ,  sponte  sua  ac  voluntale  se  ipsum  suosque...  in  scn'itium  tradit  S. 
Trinitaiis  el  fratrum  hujus  loci  (du  couvent  de  Vendôme),  reputans  se  ab 
bac  die  ineunte  sicui  uuuraqucînpiam  de  servis  corum.  "  {Pottgiesscr,  de  Siatu 
ïcrv.  ,  p.  272.  ). 

(131)  On  les  noimnail  jt'Uii  ctltc  raison  obloli. 

(152)  »  Ancillani  iiadîdit.  ni  liaj'crei  jus  cl  It'ijcuj  uiiiii>fti!-jlio  cfiynit'iiii»  v 
{Mon,  Boic.  1,  l'ir; 
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à  un  clat  de  complèle  serviludc ,  ce  qui  avait  générale- 
ment lieu  après  un  relard  de  trois  ans  :  toutefois ,  on 
usait  communément  d'indulgence  à  l'égard  des  mineurs 
cl  des  vieillards  ;  souvent  même  celle  indulgence  était 
stipulée. 

Le  dernier  degré  se  composait  des  serfs  proprement  dits, 
soit  du  couvent  ou  de  tout  seigneur  quelconque.  On  pou- 
vait les  regarder  comme  des  instruments  vivants  de  la- 
bourage, et,  en  cette  qualité,  inséparables  de  la  terre; 
au  point  que  leur  travail  devenait  une  partie  intrinsèque 
do  la  valeur  du  domaine.  Il  y  avait  en  effet  deux  modes 
différents  pour  la  culture  de  la  terre  :  ou  bien  elle  avait 
lieu  par  les  serfs  qui  l'habitaient,  moyennant  la  livraison 
d'une  portion  déterminée  du  produit ,  conjointement 
avec  d'autres  redevances  ;  ou  bien,  après  être  demeurée 
en  friche,  elle  était  mise  en  culture  pour  le  compte  du 
couvent  même  (155).  Une  quantité  assez  considérable 
de  champs  et  de  prés  composait  une  ferme  (  mansus  ), 
dont  l'étendue  différait  scion  les  pays.  Les  habitants 
d'une  de  ces  fermes  ou  de  la  réunion  de  plusieurs  d'entre 
elles  en  un  bourg,  étaient  placés  dans  des  relations  di- 
verses, et  assujettis  à  différents  genres  de  service.  Au 
premier  rang  on  peut  placer  le  llobarius,  qui  plé- 
num liabet  mansum ,  qui  cultivait  un  domaine  en- 
tier ,  fourni  de  tout  ce  qui  était  nécessaire  a  son  exploi- 
tation. Il  recevait  des  bœufs,  des  cochons,  de  la  vo- 
laille,  une  charrue,  des  charrettes,  des  faux,  des 
haches,  et  autres  outils;  enfin,  toute  espèce  de  graines. 

(153)  Les  fermes  de  la  première  espèce  s'appelaient  monsi  servilcs ,  elles 
autres  mansi  absi.  . .  «  qui  non  Iiabent  cuhores ,  sed  dominus  eos  habet  in  sua 
potestate.  m  {Registr.  Prumiens.) C'est  pourquoi  il  est  dit  que,  quand  les  fer- 
miers vassaux  ne  remplissaient  pas  leur  devoir  :  «  D.  abbas  feoda  eorum  usquc 
adcondignam  satisfactionem  débet  nbsarc,  id  est  i>ro»en  (faire  vaquer).  «  La  terra 
dominkata  paraît  avoir  été  dans  une  situation  un  peu  différente.  Celle-ci  avait 
été  de  (ont  tcm})s  ndtivcc  pour  le  loi» pic  An  couvent,  ipioi(pic  aussi  partiel- 
loinent  ailcrniéc.  tnliii  il  y  ;t\dil  encore  des  i'ciinct.  libres  [iticitui  iinjcnualvi], 
et  des  fermes  iiircodccs  'jiiWiH  Icdika). 


12  i 

Il  y  avait  aussi  des  vignerons  qui ,  indépendamment  des 
vignobles  qu'on  leur  abandonnait ,  étaient  encore  tenus 
de  soigner  ceux  du  couvent,  et  qui,  en  compensation 
de  leur  travail ,  obtenaient  de  plus  la  jouissance  d'autres 
biens.  Des  vignobles  de  Prum ,  les  deux  tiers  du  produit 
appartenaient  au  couvent.  Sur  le  dernier  tiers,  le  vigne- 
ron devait  acquitter  son  cens  et  ce  qui  revenait  au  fer- 
mier ;  s'il  restait  quelque  chose  après  cela  ,  ce  reste  était 
pour  lui  ;  tandis  que  si ,  au  contraire ,  ce  tiers  ne  suffi- 
sait pas ,  il  devait  compléter  la  somme  sur  le  produit  de 
la  vigne  qui  lui  avait  été  abandonné  en  entier.  Quand 
le  fief  était  une  pêcherie  ,  le  délenteur  était  tenu  d'avoir 
toujours  en  état  un  bateau ,  pour  transporter  par  eau , 
soit  les  objets  nécessaires  au  couvent ,  soit  le  produit  do 
ses  terres.  Beaucoup  d^  manses  étaient  divisées  en 
journées  de  travail  (  diurnales  ),  et  les  habitants  en 
étaient  tenus  les  uns  au  cens,  les  autres  à  la  corvée. 
Auprès  de  ceux-ci ,  il  y  avait  de  simples  domiciliés  (IS^), 
a  qui  il  n'était  accordé  que  le  droit  d'habitation ,  et  la 
jouissance  de  l'eau  et  du  pacage.  Les  enfants  des  femmes 
du  use  {feminœ  fiscaiinœ)  et  des  vassaux  du  cou- 
vent formaient  avec  toute  leur  descendance  la  classe 
souvent  nombreuse  des  garçons  de  ferme ,  attachés  a  la 
glèbe  (155).  Puis  il  y  avait  encore  des  gens  qui  n'étaient 
obligés  de  leur  personne,  qu'autant  qu'ils  avaient  trouve 
un  asile  dans  une  ferme  ;  on  les  appelait  liomines  extra- 
nei.  C'est  dans  ces  deux  dernières  classes  que  les  gros 
fermiers  prenaient  leurs  domestiques  (  mancipia  ) ,  qui 
leur  devenaient  indispensables  par  le  grand  nombre 
et  la  diversité  des  obligations  qu'ils  avaient  à  remplir, 
et  c'était  par  eux  qu'ils  faisaient  exécuter  les  corvées 


(154)  «  Haistaldi;  vocaïuui'  niaoeuies  iu  villa,  non  tamen  Ijabcntes  hcerc- 
clilateni  de  curia,  nisi  areas  tantuni  et  communionem  in  aquis  et  pasciiis.  » 

(155^  «  Omnibus  dicbiis  vitœ  sux-  in  curiis  nostris  i)cruianc))unt,  vcl  ccisto- 
dient  pccora,  vcl  jnvabunt  arairum,  (ani  ipsi,  quani  Hlii  connu.  »  [ll^'fj.  Prum. 
p.  16  i) 


qui  leur  élaicnl  imposées.  Il  liillail  (jiu^  ces  fermes  ou 
(loinaines  russeiil  (Tiuie  éleiuluc  considérable,  puisque 
sur  deux  el  demie,  indépendamment  de  deux  ménages, 
qui  en  cullivaienl  de  petites  subdivisions,  cinquante-trois 
personnes  pouvaient  vivre  à  l'aise. 

Toutes  ces  différentes  classes  de  personnes  formaient 
ce  que  Ton  appelait  la  famille  extérieure  {familia  foris) 
du  couvent.  D'autres,  souvent  en  très  grand  nombre, 
habitaient  l'intérieur  des  murs  (familia  intus);  c'étaient 
les  ouvriers  qui  confeclionnaient  tous  les  meubles  né- 
cessaires ;  qui  faisaient  le  service  des  diverses  divi- 
sions, a  l'exception  de  celle  des  frères ,  proprement  dite  ; 
qui  soignaient  les  animaux  domestiques  des  étables  du 
souvent,  et  qui  possédaient  môme  souvent  des  talents  par 
lesquels  ils  se  rendaient  de  différentes  manières  utiles  à 
l'Eglise.  Ces  derniers  étaient  regardés  comme  l'ornement 
lie  la  maison,  dont  les  premiers  étaient  une  nécessité 
sans  lesquels  le  couvent  n'aurait  pas  pu  subsister. 

Indépendamment  des  services  que  les  premiers  devaient 
rendre  au  couvent,  celui-ci  tirait  aussi  d'eux  beaucoup 
d'objets ,  dont  il  avait  besoin  pour  la  culture  des  terres 
qu'il  exploitait  pour  son  compte.  Ils  étaient  tenus  de  lui 
fournir  toute  espèce  de  grains,  du  vin,  du  miel,  de  la 
cire ,  de  la  moutarde  ;  des  animaux  \ivanls,  de  la  viande, 
iles  bœufs,  des  porcs,  des  moutons,  des  cochons  de  lait, 
<lu  poisson,  des  poules,  des  œufs;  puis  encore  des  che- 
mises, de  la  toile,  du  chanvre,  de  la  graine  de  lin;  du' 
bois  de  charpente  et  de  chauffage,  des  fagots,  des  bar- 
ileaux  ,  des  échalas ,  des  tonneaux ,  des  cercles  ;  ou  bien, 
<juand  le  couvent  n'avait  pas  besoin  de  quelques-uns  de 
tes  objets ,  ou  quand  le  fermier  était  hors  d'état  de  les 
fournir,  il  pouvait  les  remplacer  par  une  somme  d'argent, 
iraprès  une  estimation  modérée  et  faite  une  fois  pour 
toutes. 

Les  corvées  se  distinguaient  entre  celles  qui  devaient 
être  faites  par  des  animaux,  et  celles  auxquelles  les  hom- 
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nios  olaient  porf^onnellcmcnt  tenus;  te  mot  de  corvée 
(corvaclœ)  s'appliquait  plus  parliculièreuicnt  à  ces  der- 
nières, les  autres  s  appelaient  angariœ;  c'étaient  des 
services  d'attelage  et  des  services  de  main-d'œuvre. 
Puis  venait  le  socage ,  qui  était  regardé ,  en  quelque 
façon,  comme  remplaçant  le  service  militaire  (156), 
ou  l'un  et  l'autre,  selon  leur  nature  ou  Tépoque.  Ces  ser- 
vices se  divisaient  encore  en  fixes  et  éventuels.  Pour 
les  premiers  on  désignait  certaine  saison  de  l'année  ou 
un  certain  nombre  de  jours  par  semaine  ;  celui  qui  y 
était  assujetti,  devait  être  toujours  prel  à  exécuter  tout  ce 
qu'on  lui  demandait.  Les  exigences  se  montraient  plus 
ou  moins  impérieuses  selon  les  lieux  ;  elles  étaient  sans 
doute  calculées  d'après  le  plus  ou  moins  de  fertilité  du 
sol.  Elles  dépendaient  souvent  aussi  de  la  faveur  et  de  la 
bienveillance  qui,  dans  l'origine,  s'étaient  attachées  aux 
personnes;  car  ce  à  quoi  l'un  était  tenu  dans  un  lieu, 
l'autre  en  était  exempt  dans  un  autre  endroit. 

Le  fermier,  proprement  dit ,  devait  préparer  les  terres 
du  couvent  à  être  ensemencées;  il  devait  non-seulement 
y  porter  le  fumier ,  mais  encore  en  fournir  de  ses  bes- 
tiaux lui-même  une  partie.  Quand  le  couvent  récoltait  le 
foin  ,  le  blé,  le  vin  de  ses  terres ,  le  fermier  devait  four- 
nir les  moyens  de  transport  et  y  faire  travailler  au  besoin 
ses  propres  domestiques,  c'est-a-dire  qu'il  devait  rendre 
à  la  fois  le  service  d'attelage  et  celui  de  main-d'œuvre. 
Le  vin  et  les  autres  objets  dont  le  couvent  avait  besoin, 
devaient  souvent  être  tirés  de  fort  loin  :  ainsi  pour  le  cou- 
vent de  Mûri,  il  fallait  aller  jusqu'en  Alsace  et  dans  le 
Brisgau.  Il  y  en  avait  qui,  pendant  un  temps  donné, 
devaient  tenir  sans  cesse  une  charrette  attelée;  ce  ser- 
vice s'appelait  liostilicium ,  ce  qui  voulait  dire,  une 
charrette  attelée  de  quatre  bœufs  qu'il  fallait  tenir  toujours 

(156)  Scammfaccrc.  Fournir  un  cheval,  faire  des  messages,  aider  à  traverser 
les  rivières  ;  la  scara  était  regardée  comme  plus  facile  et  plus  honorable  que  le 
servitium  seroile.  Les  curés  yi'iaient  aussi  obligés,  en  qualité d'usufruiiiers,  eir. 


Iî27 

prôlc,  depuis  la  mi-mai  jns(|u'à  la  mi-aoùt.  Quelquefois 
aussi  [)arle  mol lioslillcmm  on  enlendail  les  Ijœufs  que 
le  fermier  devait  fournir  pour  élre  abattus.  Le  fermier 
devait  aussi  tenir  tantôt  sa  voiture ,  tantôt  un  cheval ,  a  la 
disposition  de  l'abbé  quand  il  venait  visiter  la  ferme. 
Il  devait  fournir  le  bois  pour  la  brasserie  et  les  pierres  à 
cbaux  qu'il  devait  transporter  a  ses  frais  aux  lieux  d'ex- 
ploitation. Il  devait  donner  pendant  l'hiver  une  place 
dans  son  étable  à  Tun  des  bœufs  du  couvent  ou  fournir 
une  charretée  de  foin.  En  d'autres  couvents,  il  four- 
nissait trois  fois  par  an  la  paille  nécessaire  aux  lits  des 
étrangers  (157).  Quand  l'abbé  de  Prum  était  obligé  d'as- 
sister 'dVcxpédltion  romaine  (Hœmcrzug),  et  quand 
il  devait  se  défendre  contre  des  attaques  d'ennemis 
étrangers,  trois  fermiers  devaient  se  réunir  pour  fournir 
le  cheval  de  bataille ,  mais  ce  cheval  était  rendu  aux  pro- 
priétaires du  moment  où  l'abbé  n'en  avait  plus  besoin. 

Les  autres  seris  qui  habitaient  les  fermes  devaient  creu- 
ser les  fossés,  faucher  les  prés,  faire  la  moisson,  cueillir 
le  raisin ,  cultiver  les  jardins.  Quand  le  grain  était  ren- 
tré, les  domestiques  des  fermes  étaient  tenus  de  le  veil- 
ler pour  empêcher  que  le  feu  n'y  prît,  et  l'abbé  [pouvait 
en  exiger  autant  d'eux  pour  sa  personne.  En  hiver,  il 
fallait  battre  le  grain  du  couvent;  et,  vu  le  peu  de  lon- 
gueur des  jours,  ce  travail  se  faisait  à  la  lumière.  D'au- 
tres devaient  assister  a  la  brasserie  (  il  y  en  avait  une 
dans  chaque  grande  ferme),  travailler  à  la  boulangerie, 
porter  de  l'eau,  maintenir  en  bon  état  les  clôtures  des 
terres  seigneuriales,  et  lorsque,  par  leur  négligence, 
des  vols  avaient  lieu ,  la  perte  était  supportée  par  ceux 
qui  en  avaient  été  cause.  Dans  les  fours  à  chaux,  il 
fallait  casser  les  pierres,  rebâtir  tous  les  ans  les  fours,  et 
porter  le  bois.  Dans  les  forêts ,  leurs  travaux  consistaient 


(157)  C'est  du  moins  ainsi  que   nous  croyons  devoir  expliquer  les  mots  : 
a  Ter  in  aiino  leclos  liospiiibus  |jra\>Uil)it.  »  (  Act.  Mut .  j».  59.  ) 
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h  enlever  l'écorce  des  arbres,  h  faire  des  éclialas,  des 
ais,  des  cereles,  a  scier  des  bois  de  cbauiïage  cl  de 
charpente.  Au  nombre  des  redevances ,  il  y  avait  souvent 
celle  d'une  certaine  quantité  de  glands;  et  quand  la 
glandée  avait  manqué,  ii  fallait  les  remplacer  par  la 
nourriture  de  quelques  cochons  pendant  l'hiver,  et  leur 
garde  dans  les  bois  pendant  l'été.  Ces  gens  étaient  en- 
core appelés  quand  il  s'agissait  de  la  tonte  des  brebis  et 
du  lavage  de  la  laine.  D'autres  étaient  chargés  de  la 
vente  du  vin  et  du  sel.  Quand  l'abbé  avait  des  lettres  a 
expédier,  un  serf  devait  les  porter,  et  ceux  qui  demeu- 
raient près  des  rivières,  y  devaient  entretenir  les  bacs, 
ce  qui  s'appelait  «  sacram  facere  cum  nave ,  ou  «  cu7n 
pedibus;  «  et  c'était  encore  eux  qui  devaient  maintenir 
les  pêcheries  en  bon  état  (138). 

L'office  des  femmes  était  de  planter  des  oignons  dans 
les  jardins,  ou  d'y  cultiver  chacune  un  carré,  de  soigner 
le  chanvre,  de  cueillir  les  mûres  de  ronces ,  dont  on  fai- 
sait du  vin  pour  l'offrir  aux  hôtes  distingués,  pour  en 
restaurer  les  malades ,  et  pour  s'en  régaler  les  jours  de 
grande  :  fête  ce  vin  s'appelait  moratum.  Elles  devaient 
encore  raccommoder  les  culottes^  des  moines ,  filer  en 
hiver  ou  coudre  pour  le  service  du  couvent.  Leurs  rede- 
vances personnelles  consistaient  en  poules  et  en  œufs. 
Il  y  avait ,  du  reste ,  certains  services  qui  paraissent 
avoir  été  héréditaires,  et  n'étaient  pas  sans  avantage 
pour  ceux  qui  devaient  les  rendre  (159);  aussi  ne  dési- 
raient-ils guère  s'en  affranchir,  étant  d'ailleurs  traités 
avec  indulgence. 

Les  serfs  qui  accomplissaient  leur  devoir  par  un  tra- 

(1  58)  Vennœ,  p.  4G2  ,  geren  seii  kembcln,  qiiibus  venna  psralr.r,  vcl  ctiam 
forte  sepes.  (Voyez  ilu  Camjc  au  mot  Venna.') 

(159)  TeUe  était  la  percepiiou  des  dîmes;  car  quand  rarchevêqne  Haynand 
de  Lyon  donna  au  couvent  de  Cluny  les  dîmes  de  >arvieu,  il  dit  drns  le  di- 
plôme :  tt  Sciendum  quod  ad  liane  decimam  coiligeiulani  nulliis  miuislcr  est 
perhaereditaiem  vel  pcr  aliquamsuccessionem,  sed  ille  cam  colligil...  cui  abbas 
commiltere  voluerit.  «  [GuUhenon,  Bibl.  Scbii?.  n.  45.) 


vail  personnel ,  recevaient,  pendant  qu'ils  s'y  livraient, 
(lu  pain  ,  de  la  viande  et  de  la  bière  ;  les  bateliers  rece- 
vaient, pour  chaque  voyage ,  un  certain  nombre  de  pains 
et  d'autres  aliments  en  proportion  ;  le  pilote  un  peu 
plus  que  les  rameurs;  les  porteurs  aussi;  dans  tous  les 
travaux  des  champs,  on  donnait  au  moins  du  pain  et  de 
la  bière ,  et  ceux  qui  travaillaient  aux  vignes  avaient 
des  aliments  chauds;  on  donnait  des  souliers  aux  ber- 
gers. Les  garçons  de  ferme  avaient,  en  outre,  des  vête- 
ments, et  étaient  assurés,  pendant  toute  leur  vie,  de  tra- 
vailler dans  la  ferme ,  et  d'y  être  soignés. 

C'est  ainsi  qu'en  se  met  ant  au  service  d'un  couvent, 
l'homme  privé  de  protection  ,  en  trouvait  une",  avec  un 
asile  en  cas  de  besoin,  et  qui  plus  est,  le  pauvre  était 
certain  d'y  être  nourri  tant  qu'il  vivrait  ;  plus  heureux  en 
cela  que  l'homme  libre  qui  pouvait,  à  la  vérité,  choisir 
un  maître,  mais  qui,  après  avoir  épuisé  ses  forces  sous 
ce  maître,  demeurait ,  dans  sa  vieillesse ,  seul  et  livré  à  la 
plus  cruelle  misère.  Bien  des  gens  trouvaient  que  la  dé' 
pendance  d'un  couvent  était  beaucoup  moins  pénible  que 
celle  d'un  seigneur  séculier,  et  que  leurs  biens  étaient 
beaucoup  plus  en  sûreté  ;  c'est  pourquoi  ils  se  soumettaient 
volontiers  a  une  pareille  servitude,  aussitôt  qu'ils  parve- 
naient a  se  délivrer  de  l'autre.  On  donnait,  vendait  ou 
échangeait  avec  les  domaines  les  hommes  qui  les  habi- 
taient. Il  est  probable  que  l'avantage  que  l'on  trouvait 
à  la  possession  des  serfs  rendait  peu  scrupuleux  sur  les 
moyens  de  les  acquérir  (160). 

Si  l'on  demande  de  quelle  manière  les  serfs  étaient  en 
général  traités  par  les  couvents,  il  faut  répondre  qu'ils 
l'étaient  incontestablement  mieux  que  par  les  sei- 
gneurs séculiers  et  même  par  quelques  seigneiu's  ec- 
clésiastiques. Persoime  n'a  jamais  élevé  de  doute  h  cet 

(I(>0;   S  Arqtusiprui\i  ,qiiali  modo  pot iinunt.  p  (yYc/.  miirens.,  p.  Gl.) 
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égard.  Tantôt  ou  laisail  remise  des  services  par  bonlé, 
tanlùl  parce  qu'on  les  iroiivait  réellemeiii  trop  pénildcs 
h  remplir,  et  souvent  même  on  n'en  exigeait  aucun  de 
ceux  qui  cultivaient  de  trop  mauvaises  terres.  Il  est  pres- 
que inutde  de  rappeler  que  les  corvées  n'avaient  lieu  pour 
les  femmes  ni  pendant  leurs  couches,  ni  pendant  leur 
grossesse,  et  que  dans  ces  cas  on  montrait  même  de  l'in- 
dulgence pour  leurs  maris.  La  saisie  chez  les  retardataires 
ne  devait  pas  se  faire  avec  sévérité ,  lorsque  la  récolle 
avait  été  mauvaise.  Les  concessions  furent  toujours  plu- 
tôt augmentées  que  diminuées  par  le  cours  des  temps, 
soit  qu'elles  eussent  été  accordées  volontairement  ou  par 
suite  de  circonstances  particulières  :  en  général  les  cou- 
vents ne  comptaient  pas  avec  celte  exactitude  scrupuleuse 
dont  usaient  les  séculiers,  autant  par  inclination  que  par 
nécessité.  Puis  les  redevances  des  fermes  très-éloignées 
que  les  agents  des  couvents  visitaient  rarement,  tom- 
baient a  la  longue  en  désuétude,  d'autant  plus  qu'elles 
n'avaient  pas  été  dans  l'origine  très-exactement  désignées 
dans  le  livre  terrier.  On  ne  mettait  d'ailleurs  aucun  obs- 
tacle au  rachat  des  divers  services  quand  les  vassaux  le 
désiraient,  ce  qui  arrivait  d'autant  plus  rarement  qii'ils 
étaient  moins  pénibles  h  rendre  ;  et  par  la  même  raison, 
ces  vassaux  voyaient  avec  plaisir  des  dispositions  sembla- 
bles a  celles  que  prit  Bruno ,  abbé  d'Alirschau ,  qui ,  après 
avoir  tixé  a  un  taux  modéré  divers  services  et  redevances 
de  ses  serfs  ,  décida  qu"a  l'avenir  ceux  de  son  couvent  ne 
pourraient  jamais  être  vendus  ou  échangés. 

Lorsque  le  fermier  ne  recevait  pas  seulement  la  terre  , 
mais  qu'on  la  lui  remettait  garnie  de  tout  ce  qui  élait  né- 
cessaire a  la  culture,  el  même  des  premières  semences, 
il  élait  naturel  que  le  seigneur  se  réservât  le  droit  de  don- 
ner son  consentement  au  mariage  de  ce  fermier  ou  de  son 
héritier,  afin  que  le  choix  d'une  étrangère  ne  vînt  pas  in- 
troduire des  droits  étrangers  parmi  ses  serfs  :  la  ferme 


iiyant  (Ué  dans  Torit^Hnc  {•aniio  do  tous  U\9,  aiiijnan\  iiécos- 
sairos  soil  a  la  cliainic,  soil  a  la  lahle,  le  droit  que  l(^ 
seigneur  se  réservait  de  prendre,  à  la  mort  du  fermier, 
la  meilleure  tête  de  bétail ,  dit  droit  de  meilleur  catel ,  ne 
paraîtra  pas  une  prétention  exorbitante.  11  n'y  a  non  plus 
ni  injustice  ni  op[)ression  arbitraire  à  voir  le  seigneur 
qui  facilitait  à  son  fermier  l'acquisition  d'une  honnête 
aisance ,  s'approprier  un  des  vêtements  du  fermier  dé- 
cédé, et  recevoir  une  légère  marque  de  reconnaissance 
de  la  part  de  l'héritier  j)our  la  continuation  de  la  jouis- 
sance des  terres. 

L'achat  de  propriétés  foncières  par  des  serfs  n'élail  pas, 
là  beaucoup  près,  sans  exemple,  et  il  y  en  a  même  où  ces 
serfs  en  ont  possédé  d'autres  à  leur  tour.  Non- seulement 
leurs  propriétés  passaient  a  leurs  héritiers,  mais  ils  pou- 
vaient même ,  toutefois  avec  la  permission  du  seigneur, 
en  disposer  en  faveur  d'autres  serfs  de  la  même  terre;  il 
ne  leur  était  pas  permis  de  les  faire  passer  a  des  personnes 
qui  n'appartinssent  pas  au  même  seigneur,  attendu  que 
celui-ci  étant  toujours  regardé  comme  le  propriétaire  su- 
prême, il  eût  perdu  par  la  son  dernier  droit  de  succession. 

La  position  personnelle  des  religieux  et  l'influence  des 
fonctions  ecclésiastiques  qu'ils  remplissaient  journelle- 
ment, amenaient  des  formes  plus  douces  dans  les  rela- 
tions, un  abord  plus  facile,  une  attention  plus  bienveil- 
lante. Il  n'y  a  pas  de  doute  que  les  vassaux  des  couvents 
n'eussent  la  plus  grande  part,  tant  aux  aumônes  qui  s'y 
distribuaient  tous  les  jours ,  mais  surtout  dans  certaines 
occasions  solennelles,  qu'aux  établissements  de  bien- 
faisance fondés  pour  les  religieux  ou  par  eux.  Les  or- 
phelins étaient  nourris,  élevés,  dotés  parle  couvent. 
Voici  un  exemple  de  la  manière  dont  les  religieux  sa- 
vaient concilier  le  maintien  de  leurs  droits  avec  les 
égards  que  réclame  l'humanité.  Une  femme  était  en  cou- 
ches au  moment  ou  elle  devait  acquitter  la  redevance  d'une 
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|)Oul(\  On  exii^o  qu'elle  l'envoie  an  rouvenl,  d'oii ,  apns 
en  avoir  coupé  la  tête,  on  s'empresse  île  la  lui  renvoyer 
pour  (pielle  lamelle  dans  son  pot.  D'autres  foison  faisait 
l>asser  à  des  accouchées  du  vin  et  le  meilleur  pain  de  la 
maison.  Dans  les  travaux,  on  ne  voulait  pas  que  les  serfs 
épuisassent  leurs  forces  ;  ceux  qui  en  faisaient  de  rudes 
étaient  nourris  plus  substanliellement  que  ceux  qui  tra- 
vaillaient à  la  journée.  Lorsque  les  redevances  étaient 
apportées  au  couvent,  les  hommes  et  les  bêtes  étaient 
nourris  avec  une  libéralité  qui  montrait  que  l'on  aimait 
autant  a  donner  qu'à  recevoir  (161).  Aux  grandes  fêtes, 
quand  les  religieux  eux-mêmes  faisaient  trêve  a  la  rigueur 
de  leur  sobriété  accoutumée,  ils  n'oubliaient  pas  non  plus 
les  serfs ,  et  en  aucune  occasion  on  ne  put  leur  repro- 
cher de  ne  songer  qu'à  leur  propre  satisfaction  sans  égard 
pour  les  peines  des  autres. 

Si,  d'un  côté,  les  abbés  voyaient  avec  regret  le  départ 
de  leurs  serfs,  qui  s'échappaient  pour  aller  habiter  les 
villes;  s'ils  se  regardaient  comme  lésés  par  les  décrets 
impériaux  qui  autorisaient  en  quelque  sorte  celte  fuite; 
s  ils  s'efforçaient  de  conclure  des  conventions  pour  l'em- 
pêcher, ils  ne  faisaient  que  maintenir  un  droit  acquis 
et  prévenir  une  diminution  de  valeur  de  leurs  biens, 
et  personne  ne  saurait  leur  en  faire  un  reproche  ;  tandis 
que,  d'un  autre  côté,  on  peut  citer  de  leur  part  des 
concessions  par  lesquelles  des  couvents  accordaient  à 
tous  ceux  qui  voulaient  quitter  leurs  fermes,  le  droit  de 
se  retirer  quand  ils  ne  voulaient  plus  y  rester,  sans  que 
pour  cela  le  couvent  eût  celui  de  les  renvoyer  (162).  Avec 
une  conduite  aussi  équitable,  il  ne  faut  pas  nous  étonner 

(  IGl)  Il  va  |iliis  cl'tin  exemple  que,  pur  suite  tl'un  changement  dans  le  rap- 
port des  productions  du  sol  avec  le  numéraire,  le  festin  qui  avait  lieu  égalait 
ou  surpassait  même  la  valeur  de  ce  que  l'on  apportait. 

1G:Ï)  Le  couvent  deloimbach  déclara  :  «  ut  rustici  in  iis.lem  pussessioni- 
l(ii>  loc.'iii  l'.on  inurovcai.inr  de  loris  suis,  quamrliu  volticrint  str^re  nohiscum, 
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si  (les  villes,  en  passant  de  la  dépendance  d'un  seigneur 
séculier  dans  celle  d'un  couvent,  se  sont  regardées 
comme  complélement  alïVanchies,  puisqu'elles  se  trou- 
vaient par  la  délivrées  des  actes  d  oppression  ou  d'usur- 
pation de  la  part  de  la  noblesse. 

jNous  avons  déjà  exposé  de  quelle  manière  les  couvents 
acquirent  des  biens  par  les  dons  de  leurs  fondateurs  ou 
d'autres  personnes  bienfaisantes.  Ils  augmentèrent  ensuite 
ces  biens  par  leur  industrie,  une  bonne  administration  , 
des  acbats  avantageux  ou  des  contrats  d'échange.  Des 
registres  de  toutesles  acquisitions,  tenus  avec  une  grande 
exactitude ,  servaient  a  conserver  un  souvenir  reconnaivS- 
sant  des  bienfaiteurs  de  la  maison ,  et  en  même  temps  ils 
donnaient  a  la  postérité  la  preuve  de  tout  le  bien  que 
pouvaient  faire  des  supérieurs  consciencieux ,  de  lidèles 
intendants.  D'ailleurs,  les  couvents  jouissaient  d'un  avan- 
tage réel  sur  les  familles  nobles,  pour  le  maintien  et 
l'accroissement  de  leur  prospérité.  D'une  part,  la  règle 
même,  et  de  l'autre,  le  soin  naturel  de  leur  existence, 
inséparablement  attaché  à  la  propriété,  l'amour  du  bon 
ordre,  qui  accompagne  toujours  la  stricte  observance  de 
la  règle,  donnaient  a  chacune  de  ces  communautés  une 
direction  tixe.  Un  abbé  pouvait,  à  la  vérité,  vouloir  par- 
fois s'en  écarter,  mais  il  ne  jouissait  pas  d'un  pouvoir 
tellement  absolu,  qu'un  contre-poids  conservateur  ne  pût 
se  former,  et  il  était  facile  de  profiter  des  leçons  de  l'ex- 
périence a  l'époque  d'une  nouvelle  élection.  Puis  les 
religieux  eux-mêmes,  l'évêque  dans  beaucoup  de  cou- 
vents, ou  enfin,  le  pape,  mettaient  un  terme  au  désordre  et 
accordaient  des  secours  en  cas  de  besoin.  Il  s'ensuivait  que 
les  couvents  pouvaient  être  regardés  comme  des  person- 
nes immortelles  a  qui  il  ne  devait  pas  être  dilïicile ,  avec 

ciuu  ïiut  ile_/àmi7ja  pi'a;dicli  mouasterii.  Cuiii  autcin  rccedcic  voliieiiiil,  uull;< 
violentia  leneantur,  scd  usilato  jure  colooorum  abirc  siuantui .  "  [Mon,  boiv. 
IV,  142.) 
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lia  peu  d'atlenlion  ,  de  conserver  leurs  biens  et  même  de 
les  augmenter,  en  profilant  des  embarras  des  princes  ou 
des  seigneurs  qui ,  [»ar  suite  de  guerres ,  de  dépenses  ex- 
cessives, soit  de  luxe,  soit  de  débauche,  plus  tard  par 
les  Croisades,  et  en  Allemagne  par  les  expéditions  romai- 
nes, se  voyaient  dans  la  nécessité  d'engager  leurs  terres 
ou  d'aliéner  leurs  maisons  et  leurs  rentes.  Ils  préféraient 
alors  les  vendre  à  des  couvents,  parce  qu'ils  espéraient  y 
trouver  du  moins  un  avantage  spirituel ,  et  que  d'ailleurs 
le  supérieur  était  souvent  de  la  famille  du  vendeur. 

Par  les  soins  qu'il  donnait  aux  propriétés  de  son  cou- 
vent et  par  la  culture  bien  entendue  des  terres,  l'abbé 
agissait  en  prudent  père  de  famille.  Quand  la  maison  se 
tlistinguant  par  le  bon  ordre  qui  y  régnait,  savait  gagner 
l'estime,  la  confiance  et  l'attachement,  il  n'y  avait  rien 
d'étonnant  a  la  voir  acquérir  proraptement  de  grandes  ri- 
chesses. A  peine  l'abbé  Guillaume  d'Edelholt  eût-il  changé 
l'esprit  de  son  couvent,  qu'il  eut  la  satisfaction  de  pouvoir 
écrire  à  l'évéque ,  Pierre  de  Pioeschild  :  «  Les  frères  sont 
«  bien  porlants  et  se  livrent  avec  zèle  a  leurs  devoirs  re- 
«  ligieux  ;  leur  nombre  a  augmenté  jusqu'à  vingt-quatre, 
((  et  les  approvisionnements  de  toute  espèce  sont  si  con- 
«  sidérables ,  que  tandis  qu'autrefois  on  pouvait  a  peine 
((  nourrir  huit  ou  dix  personnes ,  aujourd'hui  plus  de 
«  cent  en  reçoivent  des  aliments.  » 

Les  achats  se  faisaient  d'ordinaire  pour  arrondir  et  lier 
entre  elles  les  diverses  propriétés.  Les  grandes  familles  ne 
faisaient  point  de  difficulté  de  céder  quelques  petites  pré- 
tentions pour  une  somme  purement  nominale.  Souvent  ce 
prix  était  encore  rabaissé  en  faveur  de  quelques  privilèges 
spirituels  stipulés  lors  de  la  vente.  Les  Croisades  offrirent 
encore  des  occasions  d'achats  qui  ne  furent  que  trop  fré- 
quentes. Les  sommes  que  les  cou  vents  consacraient  sou  vent 
en  une  seule  année  a  cet  objet,  peuvent  faire  juger  à  la  fois 
de  la  richesse  de  CCS  insliluls  et  de  la  sagesse  avec  laquelle 
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ils  étaient  administrés  :  ainsi  l'abbaye  de  Walkcnried,  indé- 
pendamment  des  acquisitions  laites  peu  de  temps  aupara- 
vant ,  put,  dans  la  seule  année  1209,  employer  en  acbats 
105o  marcs.  Quand  la  somme  nécessaire  dépassait  les 
ressources  de  la  maison,  elle  demandait  et  obtenait  l'assis- 
tance d'hommes  pieux  et  complétait  l'achat  «  bonorum 
liominum  adjutoi^io,  »  ou  bien ,  en  cas  de  besoin,  on 
vendait  un  domaine  pour  en  acquérir  un  autre  ;  on  se  dé- 
pouillait des  objets  les  plus  indispensables,  on  brisait 
des  ornements  précieux  et  l'on  allait  même  jusqu'à 
les  mettre  en  gage  chez  des  juifs  (163).  Ces  acquisi- 
tions dans  lesquelles  les  couvents  se  laissaient  parfois 
tromper  par  le  vendeur,  n'avaient  pas  seulement  pour 
objet  des  biens-fonds,  c'étaient  aussi  des  serfs,  des  droits 
de  collation,  des  usufruits,  d'autres  droits  encore;  ou 
bien  ils  rachetaient  des  redevances  auxquelles  ils  étaient 
eux-mêmes  assujettis  (164).  On  achetait  a  des  cathédrales 
des  domaines  pour  un  prix  proportionné  a  leur  rapport 
actuel,  dans  l'espoir  de  les  rendre  plus  productifs  par  les 
soins  plus  grands  que  l'on  donnerait  a  leur  culture.  Lors- 
que le  couvent  avait  fait  un  marché  avantageux,  même  avec 
une  commune,  il  se  montrait  fort  généreux  dans  les 
arrhes  qu'il  donnait;  il  se  plaisait  aussi  à  faire  passer  a  la 
postérité,  dans  ses  annales,  le  nom  des  abbés  qui  s'é- 
taient plus  que  d'autres  occupés  du  soin  d'augmenter 
les  biens  de  la  maison.  Par  suite  des  droits  auxquels  ces 
achats  pouvaient  porter  atteinte,  ils  entraînaient  généra- 
lement après  eux  des  transactions  de  différents  genres. 
Toutes  ces  acquisitions  ne  se  faisaient  pas  pour  de  l'ar- 

(163)  Fregerunt  calicem  aureum  prctiosissiinis  lapidibus  et  gemmis  orna- 
lum,  et  duas  argeuteas  cruces  ,  quas  comilissa  Richenza  de  Lenzburg  hue  tra- 
didit.  (Act.  fund.  Murons,  monast.  p.  60.) 

(164)  L'abbaye  d'Andrens  devait  donner  tous  les  ans  au  seigneur  de  Ficl- 
ncs,   un  manteau  seniblal)le  à  celui  que  les  moines  portaient.  Un  de  ces  sei- 
gneurs en  ayant  exige  un  meilleur ,  les  religieux  rachetèrent  la  redevance 
{Chron.  Jndnns.) 
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gent  ;  ainsi  le  couvent  de  Schœnau  acheta  une  vigne  pour 
52 marcs,  vacca  et  pellces  ;  elles  se  faisaient  pour  une 
redevance  perpétuelle,  et,  dans  ce  cas,  quand  le  vendeur 
était  favorablement  disposé,  il  devenait  souvent,  par 
l'acte  même,  le  bienfaiteur  du  couvent.  Nous  citerons  en- 
core ce  couvent  de  Schœnau.  Cette  communauté  acheta 
de  Godefroi  de  Ladenburg  une  vigne  à  Dussenhein  et  un 
domaine  à  Hermensheim,  pour  lesquels  le  couvent  s'en- 
gagea à  une  redevance  annuelle  de  15  maldra  siliginis, 
4  ordei,  2  anseres,  5  capones  et  50  denarii.  Godefroi 
céda  à  l'instant  même,  moyennant  une  faible  rétribution 
annuelle,  cette  rente  au  curé  de  Ladenburg,  et  stipula  en 
outre  que  la  veille  de  Saint-Leu,  et,  plus  tard,  le  jour  an- 
niversaire de  la  mort  du  vendeur,  il  serait  offert  a  tous 
les  religieux  un  repas  complet  «  ciim  vino  de  Diissen- 
«  lieim.  >  Le  bien  ne  devait  être  ni  vendu  ni  échangé  à 
Tavenir  qu'avec  la  permission  du  curé  de  Ladenbujg. 
Pour  mettre  le  couvent  à  l'abri  de  toute  attaque  judi- 
ciaire, par  rapport  au  bien  vendu ,  on  lui  engageait  en 
outre  une  somme  a  prendre  sur  un  autre  domaine  du 
vendeur  ou  bien  des  serfs.  En  France,  dans  des  affaires 
de  ce  genre,  on  donnait  (juelquefois  comme  gage  du  mar- 
ché, une  branche  d'arbre  et  une  touffe  de  gazon,  ce  qui 
s'appelait  :  per  ramum  et  wasonem. 

Descouventséconomessongeaientaussialibérerceuxde 
leurs  biens  qu'ils  avaient  précédemment  engagés.  Cepen- 
dant il  leur  arrivait  moins  souvent  d'hypothéquer  leurs 
propres  biens  que  de  prôler  eux-mêmes  de  l'argent  sur 
les  terres  des  autres.  11  y  avait  plus  d'une  occasion  où  les 
seigneurs  du  voisinage  désiraient  avoir  recours  à  la  caisse 
d'une  abbaye,  et  celle-ci  pouvait  espérer,  en  la  lui  ou- 
vrant, changer  des  dispositions  jusqu'alors  peu  favorables. 
C'est  ainsi  que  des  terres  furent  engagées  sous  diverses 
conditions,  comme,  par  exemple,  d'échoir  au  couvent  à  la 
mort  des  propriétaires  si  la  somme  empruntée  n'avait  pas 
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été  acquittée  auparavant,  ou  bien  avec  droit  de  préemp- 
tion ,  dans  le  cas  où  le  bien  serait  mis  en  vente,  même 
après  avoir  été  libéré.  Si  le  propriétaire  se  trouvait  hors 
d'état  de  dégager  son  domaine,  il  finissait  par  le  vendre 
au  prêteur. 

H  était  plus  rare  encore  de  voir  les  couvents  vendre 
leurs  terres  ;  car,  a  moins  que  cette  vente  ne  fût  simulée, 
c'est-a-dire  que  l'acheteur  ne  rendît  sur-le-champ  le 
bien,  contre  une  rente  annuelle,  l'autorisation  de  vendre 
était  si  difficile  à  obtenir,  l'exécution  du  contrat  si  dou- 
teuse, que  ceux  qui  auraient  même  possédé  les  moyens 
d'acheter  n'y  consentaient  que  difficilement.  Pour  toute 
vente  il  fallait  le  consentement,  sinon  de  tous  les  reli- 
gieux, du  moins  de  la  majorité  d'entre  eux.  Cela  était  en 
effet  naturel.  Ce  n'est  qu€  pour  les  affaires  spirituelles  que 
chaque  individu  est  placé  dans  la  dépendance  de  l'abbé  ; 
mais  pour  ce  qui  regarde  les  propriétés  temporelles,  un 
couvent  est  une  communauté  ;  nul  ne  peut  porter  atteinte 
aux  droits  du  corps  entier.  Les  bulles  de  confirmation 
des  papes  exigeaient  expressément  le  maintien  de  ces 
droits  (165),  et  déclaraient  (jue  toute  convention  faite  en 
opposition  à  cette  règle  était  nulle.  11  en  résultait  que  des 
ventes  n'avaient  Heu  que  lorsque  les  biens  étaient  situés 
dans  un  si  grand  éloignement,  qu'ils  ne  rapportaient  pour 
ainsi  dire  aucun  revenu  (166),  mais  alors  même  on  s'ef- 
forçait de  trouver  pour  acquéreur  un  autre  couvent  qui, 
par  sa  position,  serait  mieux  en  état  de  faire  valoir  la  terre. 

Les  échanges  entre  les  couvents  étaient  plus  fréquents. 
11  existe  à  ce  sujet  une  fouie  d'actes  dans  les  archives,  et 
beaucoup  d'abbayes,  indépendamment  des  registres  où  l'on 


(IG5)  Ne  terras,  seu  quodlibcl  beneficium  Ecclesiae  veslrae  coliatuoi,  liceal 
alicui  pcrsoiialiter  dari,  sive  alio  modo  alienari  ,  absque  consensu  tolius  capi- 
tuli ,  vel  niajoris  partis  et  sanioris. 

(166)  Duos  agros. ..  de  quibus  parum  nobis  ulilitalis  provenit.  (^c/id/j/?»"»; 
AU.  dipl.  ,p.  365.) 
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insérail  les  donations,  en  avaient  d'autres  où  Ton  Iranscn- 
vaitles  actes  d'échange.  On  y  trouve  parfois  consigné  le 
but  qui  a  donné  lieu  a  la  transaction,  tel  que  la  réunion  de 
propriétés  dispersées ,  afin  de  rendre  plus  facile  l'obser- 
vance de  la  règle.  Il  va  sans  dire  que  l'abbé  devait  avant 
toute  chose  se  montrer  satisfait  de  l'échange.  Le  couvent 
de  Saint-George,  dans  la  vallée  de  l'Inn,  et  la  prévôté  de 
Saint-Zénon,  échangèrent  des  biens  situés  à  Hall,  a  cause 
de  la  difficulté  des  communications  et  transports,  et  par  la 
crainte  des  brigands  qui  infestaient  les  routes.  La  prévôté 
devait  compenser  la  plus-value  des  biens  qu'elle  recevait 
par  quatre  charrettes  de  sel  par  an.  S'il  était  difficile  de  pro- 
léger des  biens  situés  dans  le  voisinage  même  du  couvent, 
a  plus  forte  raison  devait-on  chercher  à  se  débarrasser  de 
ceuxquiétaientplus  éloignés.  Certainscouventsobtenaient 
de  la  faveur  de  l'empereur  l'échange  de  certaines  proprié- 
lés  exposées  a  des  dangers,  contre  d'autres  plus  avanta- 
geusement situées.  Si  ces  échanges  étaient  fréquents  entre 
les  évêques  et  les  monarques,  les  couvents,  de  leur  côté, 
en  faisaient  avec  les  comtes  et  les  seigneurs ,  bien  en- 
tendu qu'ils  prenaient  toutes  les  précautions  nécessaires 
pour  la  sûreté  de  la  possession  et  faisaient  souvent  même 
des  réserves  pour  l'avenir  (167).  On  voit  par  là  que  le 
mode  d'acquisition  variait ,  que  la  conservation  était 
fidèle,  l'emploi  différent  et  toujours  avec  une  égale  con- 
sidération pour  le  bien  général  et  particulier. 

L'abbaye  de  Sainte-Geneviève,  à  Paris,  nous  présente 
un  exemple  de  l'essor  qu'une  maison  religieuse  pouvait 
prendre  avec  rapidité,  et  sous  tous  les  rapports.  Nous  le 
lirons  de  la  description  que  l'abbé  Etienne,  plus  tard  évê- 
que  de  Tournai,  fait  de  celte  maison  pendant  qu'il  la  gou- 

(167)  Le  couvent  d'Andrens  prend  en  échange  du  chevalier  Raoul  de  Fiel- 
iics,  une  foret  «ous  la  condition  que  le  domaine  que  le  couvent  lui  donne,  lui 
reviendra,  à  l'extinction  de  la  dtscendancc  niâ'e  du  chevalier.  (Jnârcm.  Mo- 
nast,  Chton.  dans  d'^^c/icrj  Spici!,) 
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vcrnait  :  t  Le  nombre  des  religieux,  dii-il,  augmeiilc;  les 
«  bâliinenls  se  restaurent  et,  ce  qui  vaut  encore  mieux, 
«  la  paix  et  la  tranquillité  régnent  parmi  leurs  habitants. 
€  La  règle  s'observe  strictement ,  tout  le  monde  rivalise 
«  avec  zèle  pour  remplir  avec  pieté  les  cérémonies  du 
«  culte.  Le  toit  de  notre  église  que  naguère  le  vent  ébran- 
€  lait,  par  où  pénétrait  la  pluie,  qui  tombait  de  vieillesse,  se 
«  répare  ;  on  y  porte  des  poutres  et  l'on  taille  des  pierres 
f  pour  rétablir  ce  qui  menaçait  ruine  depuis  les  incursions 
«  des  Normands.  » 

A  cette  époque  les  bâtiments  de  beaucoup  de  couvents 
n'étaient  encore  qu'en  bois;  plusieurs  se  changèrent  en 
superbes  édifices  de  pierre,  tantôt  par  les  efforts  d'un  abbé 
plein  de  zèle,  mais  plus  souvent  après  avoir  été  consumé 
par  le  feu.  Le  hasard,  la  guerre,  les  violences  des  héré- 
tiques devenaient  des  occasions  d'incendies,  qui,  a  la  vé- 
rité, n'étaient  pas  a  regretter  lorsqu'ils  ne  faisaient  que 
détruire  des  vieux  bâtiments  presque  inhabitables;  mais 
qui  causaient  toujours  une  interruption  dans  l'ordre  ac- 
coutumé et  rendaient  plus  difficile  la  surveillance  néces- 
saire, d'où  résultait,  pendant  quelque  temps,  une  influence 
funeste  sur  la  discipline,  quoique ,  dans  certains  cas,  ils 
pussent  au  contraire  contribuer  à  la  rétablir.  Un  incendie 
eut  les  effets  les  plus  heureux  pour  Donauwerth.  Il  s'était 
établi  dans  cette  abbaye  un  usage  contraire  a  toute  règle 
et  diamétralement  opposé  à  la  destination  même  des  cou- 
vents, c'est-à-dire  que  chaque  religieux  recevait  sa  part 
des  revenus  de  la  maison,  abus  qui  s'élait  introduit  dans 
d'autres  communautés  encore ,  comme ,  par  exemple,  a 
Saint-Gall.  Or,  par  suite  de  l'incendie,  il  fallut  que  cet 
cet  usage  cessât,  et  que  la  vie  commune  fût  rétablie  aûn 
de  pouvoir  rebâtir  peu  a  peu  les  édifices  consumés. 

On  ne  s'étonnera  pas  que  les  religieux  aient  regardé 
comme  une  marque  du  courroux  céleste  un  désastre  qui, 
dans  une  seule  nuit ,  détruisait  les  richesses  amassées 


140 

pendant  plusieurs  siècles ,  l  éclat  de  Téglise ,  les  orne- 
ments des  autels,  les  fruits  de  la  piété  et  du  repentir. 
C'est  ainsi  qu'en  1215  le  feu  prit  un  soir  au  couvent  de 
Weingarten,  et  un  vent  impétueux  porta  en  peu  d'instants 
les  flammes  par  dessus  le  toit  de  l'église  ,  jusque  dans  le 
clocher.  L'abbé  Berihold  avait  passé  plusieurs  années  k 
décorer  avec  magnificence  le  sanctuaire  et  les  objets  vé- 
nérés qu'il  renfermait  ;  il  avait  fait  acheter  des  missels 
superbement  reliés ,  confectionner  de  riches  habits  pour 
les  prêtres,  et  suspendre  de  nouvelles  cloches  dans  les 
tours.  Tout  fut  consumé  dans  cette  nuit  cruelle.  Les 
cloches  tombèrent  et  se  fondirent  complètement. 

Ce  ne  fut  pas  sans  peine  que  l'on  parvint  a  sauver  les 
vases  sacrés  et  les  reliques.  Les  étincelles  volaient  de 
tous  côtés,  et  les  flammes  s'étendaient  dans  toutes  les 
directions.  Personne  n'osait  porter  secours  du  dehors; 
ce  n'était  qu'au  péril  de  la  vie  que  l'on  pouvait  approcher 
du  foyer  de  l'incendie.  Pour  comble  de  malheur,  des 
voleurs  s'y  introduisirent,  et  dérobèrent  ce  que  l'on 
croyait  avoir  mis  en  sûreté.  On  ne  trouva  pas  même 
sous  le  maître-autel  de  reliques  pour  en  consacrer  un 
nouveau;  les  religieux  furent  tellement  frappés  de  ce  ter- 
rible désastre,  que  leur  première  pensée  fut  d'abandonner 
pour  toujours  le  théâtre  de  leur  malheur,  d'autant  plus  que 
leur  abbé  désespérait  de  pouvoir  jamais  réparer  la  perte 
énorme  qu'ils  venaient  de  faire.  Bientôt,  cependant ,  ils 
sentirent  renaître  le  courage  et  la  confiance  ;  et  que  l'on 
juge  de  leur  félicité,  lorsqu'au  bout  d'un  an  ils  purent 
offrir  au  Tout-Puissant  un  sacrifice  d'actions  de  grâcesdans 
leur  église  rebâtie  !  Tous  les  bâtiments  se  relevèrent  plus 
vastes ,  plus  solides ,  plus  magnifiques  qu'ils  ne  l'étaient 
auparavant.  Reichenau  remplaça  les  reliques  de  Saint- 
Martin  ,  brûlées  sous  le  maître-autel ,  par  une  partie  de 
celles  qu'il  possédait.  L'abbaye  de  Kremsmunster  éprouva 
le  môme  sort  deux  fois  au  commencement  du  treizième 
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su>clc.  Du  rcslo,  des  désaslros  soinhiahics  liront  apparaîiro 
de  nouveaux  bienfaiteurs  ;  ou  bien  les  contributions  que 
les  supérieurs  sollicitaient  jusqu'auprès  des  évêques  des 
diocèses  les  plus  éloignés,  mettaient  en  état  de  remplacer 
d'humbles  maisons  par  des  édifices  dont  les  ruines  font 
encore  aujourd'hui  l'admiration  du  monde,  et  bravent 
depuis  des  siècles  l'action  destructive  des  éléments,  car 
il  est  rare  de  trouver  dans  notre  siècle  un  couvent  qui 
cache  sa  décadence  sous  un  bel  extérieur. 

L'exemple  d'embellissements  entrepris,  soit  librement, 
soit  par  nécessité,  eut  des  imitateurs ,  et  la  où  l'état  des 
bâtiments  n'exigeait  pas  leur  reconstruction  ,  on  amène- 
rait, on  décorait  l'intérieur,  en  commençant  toujours  par 
l'église,  dont  on  augmentait  le  trésor  et  les  vases  pré- 
cieux ,  preuve  certaine  que  les  richesses  du  couvent 
étaient  employées  pour  la  plus  grande  gloire  de  Dieu ,  et 
non  pour  l'agrément  personnel  des  religieux.  Les  reli- 
gieux d'Andrens  s'étant  aperçus  que  les  églises  d'autres 
couvents  venaient  d'être  décorées  de  nouvelles  stalles  dans 
le  chœur,  prièrent  leur  abbé  d'en  faire  autant  pour  la 
leur,  qui,  d'ailleurs,  était  belle  et  nouvellement  recon- 
struite. En  conséquence  ,  les  plus  vieux  et  les  plus  beaux 
chênes  de  leurs  forêts  furent  abattus. 

Les  religieux  facilitaient  les  constructions ,  tantôt  en  y 
travaillant  eux-mêmes  (168) ,  tantôt  en  s'imposant  des 
privations.  Les  moines  de  Saint- Alban  renoncèrent  pen- 
dant quinze  ans  a  boire  du  vin  ,  afin  que ,  par  l'économie 
qui  en  résulterait,  on  pût  faire  construire  un  réfectoire 
plus  vaste  et  un  dortoir  plus  aéré.  Dans  les  temps  de 
disette,  ces  travaux  devenaient  un  bienfait  pour  le  pays 
des  environs  ;  des  centaines  d'ouvriers  s'y  rassemblaient , 
heureux  d'être  payés  de  leurs  peines  par  les  aliments  que 


(168)  L'abbaye  de  Dun  fut  bâtie  tout  entière  par  les  moines,  saus  aucun 
secours  étranger.  [Cape/igiie ,  IV,  3Gi.) 


le  couvent  Icui'  iournissait  1^109).  L*al)l)é  Simon  tloGom- 
blours  fit  démolir  tous  les  anciens  bâtiments  de  son  cou- 
vent, et  acheva  l'église  que  ses  prédécesseurs  avaient 
commencée;  il  plaça  onze  cloches  dans  le  clocher,  et  fit 
élever  une  chapelle  (car  beaucoup  de  couvents  renfer- 
maient dans  leurs  murs  plus  d'une  église) ,  dont  le  chro- 
niqueur, dans  son  admiration,  s'écrie  que  l'œil  qui  la 
contemplait  ne  pouvait  se  détacher  de  sa  beauté.  Ainsi 
que  nous  l'avons  dit,  on  s'attachait  beaucoup  a  décorer 
l'intérieur  des  églises  ;  le  prévôt  Werner  fit  tendre  de  ri- 
ches tapisseries  l'église  de  son  couvent  de  Scheftlarn.  En 
attendant,  la  vraie  piété  ne  croyait  pas  devoir  attacher  a 
la  magnificence  des  temples  ou  à  la  richesse  des  babils 
plus  d'importance  que  les  moyens  de  la  maison  ne  le 
permettaient  :  «Car,  aujour  du  jugement,  le  juge  suprême 
ne  vous  demandera  point  si  vous  avez  porté  des  habits 
brodés  d'or,  mais  si  vous  avez  fait  des  œuvres  de  miséri- 
corde. > 

Il  était,  en  outre,  nécessaire,  à  celte  époque,  que  les 
couvents  fussent  mis  en  état  de  défense,  afin  qu'ils  ne  de- 
vinssent pas  facilement  la  proie  du  premier  seigneur  avide 
de  pillage  ;  il  fallait  donc  qu'ils  fussent  entourés  de  mu- 
railles, garnis  de  fossés  et  de  tours,  en  un  mot,  ca- 
pables de  résister  a  une  attaque  soudaine.  LeMont-Cassin 
était,  de  tem[>s  immémorial ,  si  bien  fortifié  parla  nature 
et  par  l'art,  qu'il  a  soutenu  plus  d'un  siège.  Saint-Denis 
était,  de  même,  fortifié  depuis  les  incursions  des  Nor- 
mands (170),  et  l'indépendance  de  l'abbaye,  sous  ce 
rapport,  était  si  grande  ,  que  le  roi  lui-même  ,  avant  son 
couronnement ,  devait  demander  à  l'abbé  la  permission 


(169)  C'est  ainsi  qu'en  1197,  l'ahhé  d'.Andrens  fil  bâiir  le  dorloir  et  rinfir- 
merie  de  sou  couvent  :  «  Multos  hicopcrarii  vidimus,  non  numniis  conductos, 
sed  solo  pane  et  teuiii  cerevisia  contenlos  et  pro  .uljcctione  alicujus  puliiieuii 
ialis  exbilaratos,(C/iron.  Atuirens.,  chez  d'^t/»en',  Spicil.  ,  \\,  827.) 

(170)  Capefigue,  I,  9. 
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•riniroduiro  dos  hommes  armos  dans  l'oncointe  dos 
murs  (171).  L'abbaye  de  Cluny  était  dans  un  état  com- 
plet de  défense  contre  les  attaques  des  seigneurs  du  voi- 
sinage (172).  Aussi  ne  manquait-on  pas  de  consigner 
dans  les  annales  du  couvent  le  nom  de  l'abbé  qui  lui 
avait  rendu  le  grand  service  de  l'entourer  de  murs  et  de 
remparts  (175). 

On  est  frappé  d'étonnement,  lorsqu'on  lit  dans  les  re- 
gistres la  liste  de  ce  que  plusieurs  couvents  possédaient 
en  églises ,  chapelles ,  fermes  ,  bois,  moulins ,  villages  et 
juridictions.  Tels  étaient  Eversham  en  Angleterre, 
Saint- Waast  en  Flandre,  Saint-Ruf,  Marmoutiers , 
Saint-Yincent-du-Mans ,  en  France.  En  l!202,  Cîteaux 
possédait  déjà  deux  mille  arpents  de  terre  qu'il  cultivait. 
Dans  son  cellier,  il  y  avait  vingt  mille  mesures  de  vin  ,  de 
l'âge  de  dix  a  vingt  ans.  De  grandes  cruches  de  grès  ren- 
fermaient celui  des  meilleurs  crus ,  qui  remontaient  au 
temps  de  saint  Bernard  (174).  Le  prieur  et  le  couvent  de 
Sainte-Croix  deCoimbre  étant  engagés  dans  un  procès  au 
sujet  de  la  propriété  d'une  chapelle ,  purent  consacrer, 
aux  frais  de  l'instance,  cent  vingt-six  boisseaux  de  blé, 
autant  de  barriques  de  vin,  cinq  mille  quatre-vingt-quatre 
solidos ,  onze  cents  pains  a  chanter,  trois  cent  soixante 
cierges  ,  et  quelques  autres  objets  encore.  Au  nombre  des 
plus  riches ,  on  comptait  l'abbaye  de  Prum  ,  qui  possé- 
dait des  fiefs,  des  fermes ,  des  serfs  et  des  droits  seigneu- 
riaux de  toute  espèce  dans  les  environs  de  Worms ,  en 
Frise,  dans  le  pays  de  Groninguc,  près  de  Deventer  et 
d'Arnheim,  et  jusque  dans  le  diocèse  de  Metz  (175). 

(171)  Capefigue,  I,  127. 

(172)  Guichenon,  Bibl.  Sehiis.  n.  :)9. 

(173)  Gallia  Cliristiona,  X\U,  800. 

(174)  Capefigue,  II,  187. 

(175)  Le  Rcgislr.  Prumiens.  donne  une  li.ste  détaillée  de  ces  proprii't-s,  et  se 
plaint  encore  de  ce  qu'il  y  en  a  plusieurs  qui  ont  été  perdues,  parce  que  leur 
graude  distance  n'a  pas  permis  de  les  surveiller  avec  assez  de  soin. 
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L'abbé  avait  trois  résidences  principales  :  l'nne  h  Prum , 
l'autre  à  Munster,  et  la  troisième  aGoor;  et  cbacune  d'elles 
avait  sous  sa  dépendance  plusieurs  prieurs,  chapellenies, 
vassaux  et  serfs,  et  toutes  étaient  placées  sous  l'autorité 
immédiate  de  l'abbé ,  sans  l'intervention  d'aucun  avoué. 
Mais  si  beaucoup  de  couvents  possédaient  de  vastes 
richesses  en  biens-fonds,  en  rentes  et  en  usufruits,  d'au- 
tres en  revanche  étaient  fort  pauvres  (176);  surtout 
lorsque,  placés  à  l'extrême  frontière  des  pays  chrétiens  , 
les  ennemis  de  la  foi  les  avaient  dévastés  ou  leur  avaient 
enlevé  leurs  biens,  ou  bien  lorsque  la  violence  de  laïques 
puissants  les  avait  dépossédés.  Parfois  encore  ceux  qui 
auraient  dû  être  les  protecteurs  de  la  maison  de  Dieu , 
la  pressuraient,  prodiguaient  l'argent,  les  meubles,  les 
revenus,  le  bétail,  les  maisons,  les  forêts,  les  produc- 
tions de  la  terre,  sans  en  rendre  aucun  compte,  ce  dont 
on  trouva  un  exemple  dans  la  conduite  du  comte  de  Ne- 
vers,  a  l'égard  de  l'abbaye  de  Vezelay;  d'autres  fois  aussi 
des  abbés,  malgré  toutes  les  précautions  prises  pour  l'empê- 
cher, soit  par  mauvaise  administration  ,  soit  par  prodiga- 
lité, diminuaient  les  revenus  et  les  biens  de  la  maison, 
que  par  une  générosité  mal  entendue  ils  surchargeaient 
encore  de  tiaitements.  Dani  ces  cas  ,  la  misère  entraînait 
h  faire  les  emprunts  les  plus  inconvenants ,  tel  que  celui 
que  fit  un  abbé  d'un  couvent  anglais,  qui  mit  en  gage, 
chez  un  juif,  le  bras  de  saint  Os^vald  (177).  Alors  aussi  les 
intérêts  usuraires  que  l'on  était  forcé  de  payer,  amenaient 
promptement  la  ruine  du  couvent ,  a  moins  que  cet  état 
de  choses  parvenant  a  l'oreille  du  pape ,  le  pontife  n'y 
portât  un  remède  efficace.  Si  la  vente  des  propriétés  les 
moins  importantes  ou  des  effets  mobiliers,  joints  à  des 
arrangements  convenables  pour  l'économie  intérieure,  et 

(176)  Ep.  I,  143.  Confirmation  du  couvent  de  la  Sainte-Vierge  ;•  Dole.  Le 
diplôme  énumère  cent  quatre-vingt-onze  églises  et  cliapcllcs ,  dont  il  ciic  l^s 
noms,  et  qui  dépendaient  du  couvent;  puis  sept  autres  qu'il  ne  nomme  pas. 

(177}  Baumer.\J,  3.j8. 
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a  ['(^ard  dos  porsonnos,  ne  sunisaieiit  point  ponr  coml)lor 
l'abîme,  il  ne  reslait  pins  qnà  dissonclre  la  commu- 
nauté, et  a  distribuer  ses  membres  dans  d'autres  couvents. 
Jamais  Innocent  n'eut  recours  h  des  moyens  illégaux , 
que  l'anlorilé  suprême  se  permit  quelquefois  plus  tard, 
en  abusant  du  droit  de  la  force.  En  1277,  le  pape  Ni- 
colas 111  déclara  nulles  toutes  les  dettes  que  l'abbaye 
de  Saint-Gall  avait  contractées  sans  avantage  pour  la 
maison. 

Quant  à  ce  qui  regarde  la  manière  de  vivre  dans  les 
couvents,  Tordre  qu'il  fallait  y  observer  chaque  jour  de 
l'année  y  était  réglé  avec  exactitude.  Les  jours  de  fête, 
et  surtout  la  fête  patronale  de  la  maison,  devaient  être 
célébrés  avec  une  grande  solennité.  Dans  les  abbayes 
de  l'ordre  de  Citeaux,  l'abbé  ou  le  prieur  faisait,  les 
jours  fériés,  un  sermon  en  présence  de  toute  la  commu- 
nauté. De  même  que  les  divers  couvents  du  môme  ordre 
adoptèrent  cbacun  des  privations  et  des  usages  parti- 
culiers, les  religieux  s'en  imj)0saient  aussi  d'antres 
purement  individuels.  Bernard  Itérius  dit  dans  sa  chro- 
nique (178):  a  Aujourd'hui  «  que  j'ai  atteint  l'âge  de 
«  cinquante-un  ans,  j'ai  commencé  à  dire  tons  les 
«  jours  cinquante  fois  la  salutation  angélique.  »  Dans 
le  couvent  de  Montevirgine ,  toute  espèce  de  graisse 
était  si  sévèrement  défendue  pendant  le  carême,  que 
les  femmes,  avant  d'entrer  dans  l'église,  étaient  obli- 
gées de  se  laver  les  cheveux  pour  en  enlever  toute 
la  pommade  (179).  Il  paraît  qu'il  n'y  avait  pas,  dans 
tous  les  couvents,  une  clôture  pour  les  frères;  dans 
ce  cas ,  l'endroit  qui  se  trouvait  le  plus  voisin  des 
ateliers  remplaçait  ce  que  nous  appelons  la  clôture. 
Aucun  religieux  ne  pouvait  quitter  seul  cette  partie  de 


(178)  Recueil,  XVHl,  '28;J. 

(179)  Raimier,  VI,  2;U). 
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lu  maison,  mais  inji«|nonieni  (i.m^^  la  rompagiiie  do  Ions 
l<^s  autres;  de  sorle  que  celui  (jui  éiail  de  semaine  pour 
veiller  à  ce  que  la  règle  fût  exactement  observée,  devait 
rester  quand  les  autres  sorlaient,  afin  d'empêcher  que 
cette  défense  lût  violée.  Elle  était  encore  plus  strictement 
maintenue  dans  les  couvents  de  femmes  que  dans  ceux 
de  moines ,  la  libre  sortie  offrant  plu»  de  dangers  pour 
elles.  Si  l'une  d'elles  commettait  une  faute ,  il  était  du 
devoir  de  l'évêque  de  séparer  des  autres  sœurs  cette  victime 
de  la  faiblesse  humaine.  Aux  règles  générales  qui  appar- 
tenaient a  la  nature  même  d'une  communauté  religieuse, 
et  que  le  premier  fondateur  avait  établies,  il  s'en  joignit 
avec  le  temps  d'autres  qui ,  pleines  de  minuties,  OiTraient 
l'empreinte  d'un  esprit  étroit ,  plutôt  que  le  sentiment 
grand  et  noble    des  véritables   besoins   que  l'homme 
♦^prouve  d'avancer  dans  la  route  du  perfectionnement  spi- 
rituel. Il  s'ensuivit  que  l'on  regardait  comme  des  crimes, 
et  que  l'on  punissait  comme  tels,  ce  qui  n'était  en  réa- 
lité que  retïet  de  la  négligence  ou  de  la  maladresse.  Il 
snlîira  de  citer  l'ordre  dePrémonlré  où  l'on  imposait  une 
pénitence  au  religieux  qui  avait  eu  le  malheur  de  casser 
un  cierge.  D'un  autre  côté,  il  ne  manque  pas  non  plus 
d'exemples  de  couvents  qui  se  relâchaient  de  l'austérité 
primitive  de  la  règle,  vers  laquelle  ils  étaient  alors  rame- 
nés par  un  abbé  consciencieux.  Toutes  les  fois  (ju'un 
supérieur  jouit  d'une  grande  influence  sur  ses  subor- 
donnés ,  il  lui  imprime  nécessairement  le  sceau  de  ses 
opinions  et  de  sa  conduite. 

Ce  n'est  que  par  le  maintien  d'un  ordre  inaltérable  que 
des  sociétés  de  ce  genre  pouvaient,  intérieurement, 
continuer  à  se  diriger  vers  le  but  de  leur  institution,  et 
assurer  extérieurement  leur  existence.  C'est  pour  cela 
que  nous  trouvons  établies  les  règles  les  plus  minutieuses 
sur  la  coupe,  TétofTe  et  l'usage  des  habits,  sur  la  con- 
servation et  la  propreté  des  meubles  et  ustensiles ,  et 


I 
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hftaucoiipd'îiulros  proficriplionsdaco  gonrofl80).  \\ng,ô- 
néral  ('hacjiie  objet  do  dcj^eiiso  avait  un  revemi  spécial  qui 
y  était  alTecté,  et  par  coiisécjucnl  aussi  la  cuisine  des 
frères,  de  sorte  que  quand  le  revenu  augmentait,  on 
pouvait  ajouter  a  la  qualité  cl  a  l'abondance  des  ali- 
ments (181).  Mais  lorsqu'un  abbé  était  bien  pénétré  des 
devoirs  (pie  lui  imposaient  sa  profession  et  sa  dignité,  il 
donnait  presque  toujours  aux  autres  l'exemple  de  la  so- 
briété. Ainsi,  l'on  a  dit  a  l'éioge  de  Ikrtbold  de  Gerstcn 
qu'il  ne  mangeait  ordinairement  que  d'un  seul  plat  avec 
son  pain.  Quand  on  servait  un  mets  plus  délicat  que  de  cou- 
tume, il  le  partageait  entre  ses  convives,  ou  l)ien  il  l'en- 
voyait aux  pauvres.  On  ne  voyait  jamais  sur  sa  table  ni 
pain  d'une  espèce  particulière,  ni  mets  autre  que  celui 
des  religieux.  Tous  devaient  user  au  réfectoire  du  même 
pain  et  du  même  vin  ;  tous  devaient  entrer  ensemble 
à  l'église,  excepté  ceux  qui  seraient  malades,  fatigués 
d'un  voyage  ,  ou  qui  se  seraient  fait  saigner.  Après  com- 
plies,  les  portes  du  couvent  se  fermaient,  et  personne 
ne  i)oavait  plus  y  entrer  (18^).  Quand  l'abbé  ou  les  reli- 
gieux d'uji  couvent  avaient  acquis  une  réputation  plus 
qu'ordinaire  de  sagesse,  d'expérience  ou  de  piété,  il  ne 
man(juait  jamais  d'étrangers  qui  venaient  leur  demander 
des  conseils,  et  l'hospitalité  envers  eux  était  wn  devoir 
sacré.  Mais  l'entrée  du  couvent  n'était  accordée  qu'aux 
personnes  qui  y  avaient  des  affaires;  celles  qui  n'y 
étaient  appelées  que  par  des  besoins  matériels,  étaient 
reçues  dans  ce  que  l'on  nommait  l'hospice  :  attendu 
que  rien  n'était  plus  susceptible  de  déranger  l'ordre  de 
la  maison ,  que  la  présence  de  beaucoup  d'étrangers  à  la 

(180)  Les  Antiq.  consuet.  vlimiac,  cliC/.  iVAtliet)  ,  S^y\c\\.  \\ ,  GHi  sf{. ,  en- 
trent,  à  cet  é.<;artl ,  dans  les  détails  les  plus  miiiniienv. 

(181)  Anvit  Adam  Cellerariiisfà  Saiut- Alltaus  en  Anf^lctcrre)  coquinani  mn- 
natli(>ntm  projirii  lahoris  adquisilione  aiinno  rcddiin  CIW  marcarum,  [Mattli. 
Par.,  Vit.  Al;h.  S.  Alh.,  p.  IGi.) 

(182)  Gallia  CInistiana,   Instr.  Eccl.  Ail),  n.  XIV 
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l;ihle  commune.  A  Ciuny ,  aucun  étranger,  quel  que  fui 
son  rang  ou  sa  dignilé,  ne  pouvait  obtenir  de  viande  dans 
l'enceinle  du  couvent.  Il  était  défendu  de  Caire  quatre  repas 
par  jour,  et  une  peine  grave  était  attachée  a  la  violation  de 
celle  règle.  La  question  de  savoir  s'il  était  permis  a  un  béné- 
dictin de  manger  de  la  volaille  devint,  dans  le  douzième 
siècle,  le  sujet  d'une  dissertation  écrite  par  un  religieux 
fervent,  qui  désapprouve  cet  usage  comme  contraire  a 
la  coutume  ancienne  (185).  Quoique  le  couvent  dût  four- 
nir les  vêtements  a  ses  habitants,  on  ne  les  leur  donnait 
pas  toujours  en  nature,  mais  leur  valeur  en  argent,  et 
alors  chacun  les  achetait  soi-même  (184). 

A  tout  prendre,  la  vie  dans  les  couvents  n'était  pas, 
comme  on  se  l'est  souvent  imaginé  a  tort,  une  vie  de  dé- 
lices; il  serait  difficile  de  démontrer  la  vérité  de  ce  que 
l'on  a  avancé  a  cet  égard;  loin  de  là,  surlout  dans  les 
temps  de  disette,  les  moines  étaient  soumis  à  de  grandes 
t)rivations.  Les  greniers  ne  renfermaient  pas  toujours  des 
approvisionnements.  Frédéric  d'Autriche  doima  Welzeln- 
dorf  au  couvent  de  Sainte-Croix ,  et  son  frère,  Louis  VI , 
pour  honorer  la  mémoire  du  défunt,  ordonna  que,  pen- 
dant le  carême,  on  servît  une  fois  par  semaine  du  poisson 
aux  religieux,  et  pendant  toute  l'année,  le  vendredi, 
une  mesure  d'huile  pour  assaisonner  leurs  mets.  Dans 
l'année  de  disette  M97,  les  religieux  de  Saint-Jacques,  à 
Liège,  n'obtinrent  que  fort  rarement  du  vin,  depuis  la  mi- 
mai jusqu'aux  vendanges.  La  bière  manqua  pendant  une 
année  entière,  et  le  couvent  dut  se  contenter  d'eau  pure. 
Pendant  les  vingt-quatre  années  que  l'abbé  Raimond  gou- 
verna l'abbaye  d'Ebersmunster,  les  frères  eurent  a  lutter, 


(183)  Celte  dissertaiion  se  iroiive  sous  laf'ortue  d'uu  dialogue  entre  un  disci- 
ple ei  son  maître,  riiez  Pez,  Thés,  unecd.  U,  II,   545  sq. 

(18  t)  Dans  Fabbaye  de  Saini-Majlial  à  Limoges,  il  était  d'usa{;e  que  chaque 
reli{;ieux  reçût  «  pro  pannis  el  pellicia  XII  solides  et  in  cœna  I]l  solid,  pro 
talreanicnlis.«  (/îe/7i.  1  tet-ii  Chron.    XVJJI.  231" 
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presque  sans  relâche,  avec  la  disette  cl  la  misère.  Trois 
fois  ils  furent  obligés  de  passer  dans  d'autres  couvents , 
parce  qu'ils  manquaient  du  plus  strict  nécessaire.  Cepen- 
dant il  est  probable  que  l'habileté  et  la  prévoyance  du  su- 
périeur pouvaient  souvent  remédier  h  des  inconvénients 
de  ce  genre.  Les  grands  couvents  avaient  un  médecin 
particulier  et  une  pharmacie  bien  montée. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  baut,  aux  grandes  solen- 
nités de  l'Église  et  à  la  fé(e  patronale  du  couvent,  la  ta- 
ble était  plus  abondamment  servie,  ou  bien  le  supérieur 
faisait  faire  aux  frères  des  distributions  dites  servit ia; 
et,  dans  ces  occasions,  on  n'oubliait  jamais  les  pauvres. 
Certains  revenus  étaieut  spécialement  affectés  à  cette  dc- 
[>ense,  souvent  d'après  la  désignation  expresse  du  dona- 
teur. Lorsqu'un  frère  avait  été  chargé  d'un  travail  plus 
pénible  que  d'ordinaire,  on  lui  donnait,  pour  le  restaurer, 
des  mets  plus  succulents  (185).  Nous  trouvons  aussi  qu'on 
leur  distribuait  des  cierges  d'un  certain  poids,  avec  la  per- 
mission d'en  garder  les  bouts.  Les  dons  étaient  surtout 
abondants  aux  anniversaires  des  fidèles  qui ,  pour  le  salut 
de  leur  àme ,  avaient  demandé  les  mêmes  prières  et  psau- 
mes, et  le  même  sacritice  que  pour  les  religieux  défunts. 
On  distribuait  dans  ces  occasions  du  fromage,  du  pain 
blanc  et  de  bon  vin,  ou  bien  un  bon  repas  plus  ou  moins 
abondant  (186).  Alors,  les  pauvres  encore  n'étaient  point 
oubliés;  la  gaieté  régnait  dans  le  couvent.  L'abbaye  de 
Saint-Pierre,  dans  la  Forêt  Noire,  reçut  a  celte  intention 
un  domaine  près  de  Villingen,  aux  conditions  suivantes  : 
La  fête  des  Trépassés  devait  être  célébrée  tous  les  ans 
avec  la  plus  grande  solennité  possible,   puis   chaque 

(185)  Us  recevaient  iiitanciuin  ci  pitjinenliun  ,  t:'esl-à-dire  du  vin  épit^c. 
(DV/c7ie?rr,  Spicil.  I,  694.) 

(186)  Splendifle  ministrciiir.  Les  religieux  d'Otloheuren  avaient  tous  les 
jouis  deux  |)lal< ,  de  la  bière  et  du  paiu  bis  ;  aux  juiuiversaircs  ordinaires  on 
leur  donnait  trois  plats  ;  en  1209  un  bienfaiteur  leur  Légua  un  domaine,  pf 
voulut  qu'on  leur  servît  à  son  anniversaire  ({uatrc  plats,  du  p;Mn  blanc  ci  taie 
coitpc  de  vin  pour  charpie  religieux. 


VA) 

(i  ère  (levait  avoir  pour  son  diner  un  bon  pain  blanc ,  deux 
jilals  de  poisson,  l'un  salé  el  l'autre  assaisonné  avec  du 
poivre;  puis  une  omcleiio  ■  Eyerkiiclten ,  hoc  esl  flado- 
//es),  de  chaque  mets  une  pleine  assiettée,  afin  (pj'il  en 
eût  sa  suffisance,  le  tout  arrosé  d'une  coupe  de  bon  vin. 
Le  soir,  quoiqu'il  ne  lût  pas  d'usage  de  souper,  on  devait 
servir  pour  deux  une  portion  égale  a, ce  que  chacun  avait 
eu  à  diner.  Les  frères  lais  (187)  devaient  avoir  la  même 
quantité  de  pain,  un  jdat  de  poisson,  de  l'omelette,  et 
leurs  coupes  devaient  être  remplies  jusqu'au  bord.  En 
même  temps  douze  pauvres  étaient  nourris  en  l'honneur 
des  apôtres,  et  un  treizième  en  mémoire  de  Notre-Sei- 
gneur.  il  serait  difficile  de  trouver  la  fondation  d'un  seul 
anniversaire  où  la  part  des  })auvres  n'ait  pas  été  faite. 
L'archevêque  Evrard,  de  Salzbourg,  ordonna  non-seule- 
ment (pie  tous  les  moines  et  toutes  les  religieuses  de 
Saint-Pierre  assistassent  [\  son  anniversaire  et  fissent  en- 
suite un  grand  repas;  il  voidut  en  outre  que  l'on  distribuât 
aux  pauvres  du  pain,  du  vin,  de  la  bière  el  cinquante 
fromages  (188).  Dans  les  grands  couvents  où  des  princes 
venaient  assister  aux  offices  des  fêtes  solennelles ,  des 
spectacles  pieux  ajoutaient  à  la  splendeur  des  cérémonies 
religieuses  (189). 

Les  grandes  abbayes  devenaient,  soit  par  l'envoi  de  colo- 
nies au  dehors,  soit  par  l'adjonction  ou  la  soumission  d'au- 
tres maisons  moins  considérables,  les  mères  de  plusieurs 
couvents,  dont  les  uns  ne  faisaient  que  s'allier  a  elles,  mais 
dont  les  autres  reconnaissaient  la  suprématie  de  leurs 
abbés.  Ainsi,  l'abbé  de  Flora  en  Calabre  avait  trois  cou- 

(187)  Fralrcs  barbait,  pour  les  dibtit)j;uer  des  »to»tac/i«  qui  tle\aient  se  ra- 
ser la  harbc.  {HisL  A'igr.  silu.  \ ,  590.) 

(188)  Ces  disiribulious  aux  anniversaires  ct;tieiJl  sans  doule  une  extension 
de  l'usage  des  aneioiis  repas  de  func-raillcs. 

;^I89)  On  a  liou\c  d.in;.  le  eouxcnt  de  Tegernsee  un  manuscrit  cite  ]>ar 
Fez,  Thés,  anecd.  11,  lil,  tl  intitule  :  Lticitts paschalh  siib  Fredcrko  1  hnp.  rie 
dftreni.H  Anlkht iiU  iii  snita  <:\hiMt'i<,  CeUc  |»i':tc  a  clc  saui  cltuilc  rcj)ic>i.'ult;t 
dans  te  couvent. 
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vcDls  SOUS  SU  clominalioii.  Quelquclois  aussi  les  foiulaleuis 
ou  le  souverain  stipulaient  celle  subordination ,  ou  bien 
elle  résultait  de  ce  que  des  prieurés  s'étaient ,  avec  le 
temps,  élevés  au  rang  d'abbayes,  tout  en  conservant  une 
certaine  dépendance  de  la  maison-inère.  L'abbaye  de  Ma- 
ringaard,  près  de  Leyde,  envoya  une  colonie  aBelburg, 
en  Poniéranie.  D'autres,  telles  que  lleiscbaud,  seglori- 
liaient  d'avoir  fondé  beaucoup  de  colonies  et  envoyé  des 
abbés  dans  beaucoup  de  couvenls,  sans  toutefois  qu'il  en 
fût  résulte  de  dépendance,  mais  seulement  une  con- 
fraternité spirituelle.  L'abbaye  de  ïiron,  dans  le  dio- 
cèse de  Cjiartres,  avait  sous  sa   dépendance  huit   ab- 
bayes et  cent  cellules,  et  ses  exercices  furent  regardés 
comme   la   règle   d'un   ordre  particulier  (190).   Cette 
])rogénilure  spirituelle  avait  surtout  lieu  dans  l'ordre  de 
Liteaux,  et  donnait  au  couvent-souche  une  certaine  au- 
torité sur  les  communautés  (jui  étaient  sorties  de  son  sein. 
Nous  trouvons  même  l'exemple  d'un  couvent  qui  fut  placé 
sous  la  dépendance  d'un  autre,  parce  qu'il  ne  suivait  la 
règle  d'aucun  ordre  (iOi).  Cependant  celte  dépendance 
et  le  déplacement  des  abbés  devenaient  aussi  parfois  la 
source  de  querelles,  de  désordres,  et  nuisaient  a  l'écono- 
mie. Il  y  avait  encore  un  autre  mode  de  fraternisation 
entre  les  couvents;  il  consistait  à  s'entendre  dans  les 
prières  a  faire  pour  les  vivants,  dans  les  sacrifices  a  offrir 
pour  les  frères  décédés ,  dans  la  coopération  pour  la  vie 
spirituelle  et  dans  la  promesse  de  secours  mutuels  pour 
assurer  le  progrès  ;  cet  usage  avait  lieu  principalement 
pour  les  couvents  situés  dans  le  môme  pays;  quand  ils  se 
trouvaient  dans  des  contrées  différentes,  il  fallait  des  cir- 
constances particulières  pour  les  y  engager  :  ces  rap- 
ports bienveillants  se  manifestaient  surtout  par  la  com- 


(190)  'rironifiisis  oido.  [(ùili.  Christ.,  \\[\ ,  ll:>61.) 

(191)  Abhiis  fiaUcs  ci  forori-s  de  IîcImmiii  ail  ol.'cdicntiam  ix'rcjiit  ,  qui  uul- 
liiis  oiiliiiis  cr.'iiii,  ricc  ibidrni  M};liî;iuin  aîiqiiod  icli;  iunis  in^'cuit  ( '^/'"/^ 
('In iit,^ui[l\  Lccl.  lîaj<tncii;>is,  ii,  j.) 
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municalion  de  saintes  reliijues  (192),  et  pa^d'aulres!^ol■- 
tices(l95). 

Examinons  maintenant  l'influence  des  couvents  sur 
leur  époque,  sur  la  culture  du  sol,  sur  les  progrès  de  la 
civilisalion,  sur  l'étude  des  sciences,  sur  le  développe- 
ment des  arls,  sur  les  secours  donnés  aux  pauvres,  sur 
le  soulagement  de  la  misère. 

La  règle  de  saint  Benoit  présentait  l'agriculture  comme 
une  occupation  utile  et  digoe  d'un  vrai  religieux,  dont  la 
vie  doit  être  une  alternative  de  travaux  manuels  et  de 
contemplation  spirituelle;  aussi  disait-il  que  les  frères 
ne  devaient  pas  se  sentir  humiliés  si  la  pauvreté  les  l'or- 
rait à  recueillir  de  leurs  propres  mains  le  produit  de  leur 
sol.  Dans  les  premiers  temps  ils  labouraient  eux-mémesia 
terre,  et  cette  coutume  s'est  continuée  jusqu'à  nos  jours 
dans  certains  ordres,  ainsi  que  dans  quelques  couvents 
de  moines  et  de  frères  lais.  L'ordre  de  Citeaux  s'est  parti- 
culièrement distingué  a  cet  égard,  car,  dans  l'origine,  il 
ne  lui  était  pas  permis  de  posséder  des  rentes  ni  d'autres  re- 
venus. Quand  il  s'agissait  de  fonder  un  nouveau  couvent, 
on  lui  donnait  ordinairement  un  terrain  encore  en  friche, 
ou  qui,  ayant  été  dévasté  par  les  incursions  de  l'ennemi, 
était  devenu  inutile  a  son  propriétaire  (l9-i).  Parfois  aussi 
c'était  une  place  couverte  de  bois  ou  inondée ,  ou  quelque 
vallée  stérile  entourée  de  hautes  montagnes  (19o),  où  il 
n'existait  point  déterre  labourable,  et  où  par  conséquent 

(192)  Le  comeut  de  Barrun,  en  Augleterre ,  fraicrursa  de  celle  manière 
avec  Tabbave  de  Flenry  eu  rrauce ,  par  l'envoi  d'une  petite  parcelle  des  reli- 
ques de  saint  Beuoit  qui  se   conservait  à  Flcury.  {Gall.  Christ.,  VUI,  1561.) 

(103)  L'ahbc  Etienne  de  Sainte-Gonevicve  de  Tournai  .  demande  à  un  au- 
tre abbé  trois  ou  quatre  béliers  pour  couvrir  ses  brebis  ,  ajoutant  :  «  Cumula- 
bitur  beneHciuœ ,  si  et  dator  bilaris  et  lana  mollis  et  fortes  fucrint  ascenso* 
res.  )'  Il  l'assure  de  sa  reconnaissance  et  offre  ses  services  en  retour.  {Steph. 
Tomac.  Ep.  95.) 

(194)  Voyez  du  Canfje  au  mot  Ereinus. 

(195)  Diplôme  de  l'cvcqiie  Evrard  de  Lausanne  en  faveur  du  prieure  de 
l'iuugcniont ,  de  l'ordre  de  Citeaux  :  «  Le  déserf  situe  entre  les  deu\  ruisseaux 
n.'muîcs  FIcndrus.  "  (Con5en>.  5» wc,  UI .  397.) 


153 

ii  fallait  que  le  couvent  achetât  du  terreau  dans  les  envi- 
rons et  l'y  lit  transporter  (196).  Les  moines  défrichaient 
alors  de  leurs  propres  mains  les  forêts  et  élevaient  la  de- 
meure paisible  de  l'homme  dans  les  lieux  que  naguère 
habitaient  les  loups,  les  ours  et  les  élans.  Ils  détournaient 
les  torrents  dévastateurs,  ramenaient  par  des  digues, 
dans  leur  lit,  les  rivières  accoutumées  k  déborder,  et 
bientôt  ces  déserts  où  l'on  n'entendait  que  le  cri  du  hibou 
et  le  sillïement  du  serpent,  se  changeaient  en  campagnes 
riantes,  en  gras  pâturages.  Grâce  a  leurs  etîorls,  ils  ob- 
tinrent facilement  l'exemption  de  la  dîme  des  terrains 
qu'ils  avaient  défrichés,  et  que  plus  tard  ils  cultivèrent. 
1/amour  de  la  solitude  ,  le  désir  de  mettre,  par  tous  les 
moyens  possibles ,  un  frein  aux  passions  humaines ,  les 
poussaient  a  rechercher  les  sites  même  les  plus  mal- 
sains et  à  les  rendre ,  par  la  culture  ,  non-seulement  salu- 
bres,  mais  encore  profitables.  Les  écrivains  modernes 
eux-mêmes  reconnaissent  que  l'Italie,  dévastée  par  les 
incursions  répétées  des  Barbares,  dut  sa  restauration,  sa 
tranquillité  et  la  conservation  des  derniers  débris  des 
arts,  aux  seuls  couvents.  Partout  où  ils  s'élevaient,  on 
voyait  reparaître  avec  eux  l'agriculture  ;  le  peuple  était 
soulagé  et  des  rapports  plus  bienveillants  s'établissaient 
entre  les  maîtres  et  les  subordonnés  (197). 

Combien  de  villes  aujourd'hui  florissantes,  combien  de 
gros  bourgs  ne  doivent-ils  pas  leur  origine  à  une  de  ces 
fondations  pieuses,  ou  n'est-ce  pas  du  moins  à  la  douceur 
de  son  gouvernement  qu'ils  rapportent  les  richesses  qu'ils 
ont  acquises?  Au  douzième  siècle,  d'impénétrables  forêts 
couvraient  encore  celte  vallée  du  Jura ,  dont  la  nom- 
breuse population  sait  trouver  aujourd'hui  dans  son  in- 
dustrie les  ressources  que  le  sol  lui  refuse  :  une  abbaye 

(196)  D'JcIterj,  Spicil.,  II ,  908.) 

(197)  A  la  vérité  ,  les  écrivains  modernes  font  jouer  ru  toutcclaun  grand 
rôle  à  la  superstition.  (  Voyez  Dnly,  vSchweizerbnrgcn,  I,  173)  C'est  pav  elle 
que  ,  selon  eux,  t(.>nt  s'e>(  tint  <.l;^u>  le  moyen  âge. 
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de  l'ordre  de  PréinoiUré  coupa  les  premiers  arbres  dans 
ces  forêts  et  y  allira  les  premiers  colons.  Un  couvent  de 
l'ordre  deCileaux,  peu  de  temps  auparavant ,  avait  donné 
un  cours  plus  régulier  a  la  rivière  de  Saône,  qui  cou- 
\rail  de  marécages  le  pied  du  Kodomont;  il  défricha  le 
sol  de  la  forêt  vierge,  où  s'élève  maintenant  la  petite  ville 
de  Rougemont,  avec  ses  deux  mille  habitants  (198).  Les 
Couvents  changeaient  des  granges  en  fermes,  et  pla- 
çaient des  colons,  et  leur  esprit  conciliant  facilitait,  par 
le  rachat  des  redevances,  le  passage  à  la  propriété  entière 
et  a  la  liberté  personnelle  (199).  En  d'autres  endroits,  la 
construction  d'une  chapelle  pour  les  paysans  des  fermes, 
ou  d'un  asile  où  les  frères  pouvaient  se  réfugier  en  temps 
de  guerre,  et  y  déposer  les  objets  précieux  de  l'église , 
devenait  le  germe  d'un  bourg ,  ou  bien  encore  on  en  éta- 
blissait un  dès  l'origine,  a(in  de  faciliter  aux  religieux  le 
moyen  de  se  procurer  les  objets  nécessaires  à  la  vie. 

A  grands  frais ,  et  a  l'aide  d'elTorts  inouïs,  on  opposait 
des  digues  aux  tlots  de  la  mer,  et  l'on  enlevait  à  l'élé- 
ment en  courroux  un  sol  que  le  travail  de  l'homme  chan- 
geait ensuite  en  campagnes  fertiles.  Les  marais  devenaient 
des  champs  labourables  et  la  demeure  de  l'homme.  Les 
religieux  aimaient  a  acquérir  ces  marais,  afin  de  les  rendre 
à  la  culture  ;  et  souvent  même  leurs  couvents  s'élevaient  au 
sein  des  marécages.  Quand  il  n'était  pas  possible  de  les 
dessécher,  ou  quand  du  reste  l'économie  l'exigeait,  on 
rassemblait  de  la  paille  que  l'on  y  étendait,  et  sur  laquelle 
on  posait  le  terreau;  on  ne  dédaignait  pas  même,  au  be- 
soin ,  de  vendre  des  sangsues.  Ils  faisaient  remonter  l'eau, 
en  fermaient  les  issues  souterraines,  et  formaient  ainsi 

(li>8)  Levade  au  mot  Ruiigeinont.  Celle  abbaye  est  célèbre  dans  l'histoire  de 
rimprimerie  cii  Suisse.  Dès  l'an  1481  il  y  fut  publiée  une  Bible;  Jioleuinck, 
Fiisc.  tcmporuui. 

(199)  Eu  t^.jO,  les  Viissauxdc  l'a!)l)jjvc  dcSaiu»-GeruKiiu-dcs-l*rés,  à  Paris, 
furent  autorises  a  r;icliclcr  b,  s  droits  sci';ncuriaux.  Moyennaut  200  b'uis ,  ils 
Nadiaiicliiroul  de  loul  service  cl  cens,,  de;  droits  de  dcccs  et  des  mariages 
ioreés. 
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de  pclits  lacs,  (|iii  leur  roiiinissaieiil  du  poisson  pour  leur 
table,  et  embellissaient  en  outre  l'aspect  de  la  campa- 
gne (200).  Ils  creusaient  aussi  des  étangs,  dans  lesquels 
ils  rassemblaient  les  eaux  superflues ,  en  les  y  amenant 
par  des  rigoles  pour  dessécher  la  terre.  On  a  remanjué, 
même  dans  ces  derniers  temps  ,  que  les  terres  des  cou- 
vents étaientmieux  cultivées  que  celles  des  laïques  (201). 
C'est  ainsi  que  les  ordres  monastiques  étendirent  la  cul- 
ture de  la  terre  ,  depuis  le  midi  de  l'Europe  jusqu'au  nord 
le  plus  reculé  ;  ils  facilitèrent  les  communications  et  firent 
naîire  de  différentes  manières  l'industrie.  La  Suède  leur 
doit  le  perfectionnement  de  la  race  chevaline,  et  les  pre- 
miers commencements  du  commerce  des  grains.  Dans 
i'ile  de  Tuteron  ,  près  de  Drontheim ,  où  s'élevait  autre- 
fois un  couvent  de  l'ordre  de  Cîteaux,  croissent  encore 
aujourd'hui  spontanément  des  plantes,  que  l'on  est  obligé, 
dans  les  environs ,  de  cultiver  avec  soin.  Dans  plus  d'une 
forêt,  on  reconnaît  des  restes  de  culture  sur  rem|)lacemcnt 
d'un  ancien  couvent.  L'abbé  Guillaume  a})porta  la  pre- 
mière salade  de  France  en  Danemarck.  Si  dès  le  onzième 
siècle  l'Angleterre  put  se  vanter  d'une  culture  plus  soi- 
gnée que  beaucoup  d'autres  pays,  si  elle  présentait  moins 
de  bois  et  de  bruyères ,  et  plus  de  terres  labourées  et  de 
gras  pâturages,  elle  le  devait  au  zèle  des  religieux  (202),  - 
qui  avaient  trouvé  de  bonne  heure  dans  ce  royaume  un 
accueil  hospitalier.  Ce  furent  eux  qui,  dans  la  Flandre, 
éclaircirent les  forêts,  défrichèrent  les  marais,  rendirent 
fertiles  les  terrains  sablonneux,  arrachèrent  à  la  mer  les 
plus  anciens  polders  (205),  et  changèrent  un  désert  en  un 
jardin  délicieux.  On  attribua  seulement  a  l'absence  d'un 

(200)  Les  religieux  deHautcrcsl  crééreul  le  lac  de  Bret  et  ceux  de  l'abbajc 
de  Joux  le  lac  de  ce  nom.  {Covsctv.  iSuisse,  VUl,  68.) 

(201)  Voyez  Fabrilius,  sur  les  avantages  des  Élals  et  goiiveiiiemeiils  ecclc- 
siastiques  en  Alleruagnê  ;  8,  Fiittul'uit  el  Leipsitk ,  1797,  p.  8i>. 

(202)  Voyez  Hallani,  I,  (j29,  note-,  d  cite  à  ce  sujet  le  Doniesilay-]>ook. 

(203)  Dans  la  cliarte  de  coufii  niadon  pour  St-NV;«asl,  Ep.  IX  ,115;  un  lit  : 
"  cnrtcin,  'juani  ;i|uiil  ^cuiino  jiixla   marc   novilcr  adilicastis.  » 
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assez  grand  nombre  de  couvents-l'élat  où  se  trouvait  en- 
core ,  au  douzième  siècle,  le  vaste  pays  situé  entre  le  Weser 
et  la  Leine  ;  il  était  inculte ,  couvert  de  marais  etdetbrêls 
impénétrables ,  jusque  sur  le  bord  des  rivières  :  car  qualre 
couvents  établis  seuls  sur  une  si  grande  étendue  ne  pou- 
vaient guère  offrir  que  de  faibles  traces  de  culture.  Mais,  à 
peine  un  plus  grand  nombre  se  fondèrent-ils  sous  la  pro- 
tection des  Guelfes,  que  le  pays  prit,  en  peu  de  temps, 
un  aspect  tout  nouveau.  Des  fermes,  des  hameaux,  des 
villages  s'élevèrent  comme  par  enchantement  ;  la  triste  mo- 
notonie du  désert  disparut,  et  la  terre  ,  vierge  encore,  fut 
labourée  par  la  charrue.  On  accorda  aux  moines  plusieurs 
forêts ,  tant  pour  les  défricher  (204)  que  pour  recueillir  la 
glandée  (20o).  Les  habitants  des  environs  se  rappellent 
encore  qu'il  fut  un  temps  oii  le  couvent  de  Loccum  était 
entouré  d'un  taillis  si  épais,  que  pour  arriver  jusqu'au 
chêne  que  l'on  voulait  abattre ,  il  fallait  commencer  par 
couper  dix  arbres.  Par  un  travail  assidu  ,  il  augmenta  peu 
à  peu  ses  propriétés,  d'abord  peu  considérables.  Un  frère 
lai  d'Ebrach,  qui,  en  1200,  habitait  depuis  soixante  ans  le 
couvent,  affirma,  sous  serment,  qu'à  son  entrée  dans 
la  maison ,  il  avait  fallu  commencer  par  défricher  toutes 
les  terres  environnantes,  et  qu'a  cette  époque  il  n'existait 
•  que  des  bois,  où  s'élevaient  alors  des  métairies;  en  effet, 
beaucoup  de  donations  ne  consistaient  qu'en  terrains 
incultes  que  le  travail  du  moine  pouvait  seul  rendre  ha- 
bitables (206).  Les  couvents  étaient  tellement  animés  du 
désir  de  cultiver  la  terre ,  que  lorsqu'ils  avaient  des  pro- 
priétés trop  éloignées  pour  qu'ils  pussent  les  mettre  eux- 
mêmes  en  valeur,  ils  les  abandonnaient  volontairement  'a 
d'autres ,  dans  le  seul  but  de  les  rendre  utiles  aux  hom- 


(20i)  Adasseiiandum.  Voyez  t/u   Cunqeàu  \\\o\.  Exarture. 

(205)  Voyez  du  Cange  au  mot  Pastio. 

(206)  Ainsi  Reichenbach ,  dan>  Je  royaume  ilc  \Vui(cn)bcr{] ,  rjui  coni}><e 
aujourd'hui  1000  habitants,  était  aufrctois  "  pra-dichiru  nemorc  dcnsissimo 
bispiduin  »  apparienam  au  couvent  de  Hiischau.  {Cless.,  U,3G 
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mes  (207) ;   ainsi ,  dos  abliés  jundenls  cédaient  a  des 
liommes  libres,  niais  pauvres,  moyennant  nn  cens  perpé- 
tuel, des  portions  de  terres  qu'ils  ne  pouvaient  ni  cul- 
tiver, ni  inféoder  h  leurs  vassaux,  et  c'est  ce  qui  a  donné 
naissance  a  un  grand  nombre  de  beaux  villages  qui  cou- 
vrent maintenant  la  face  de  l'Allemagne.  Le  premier  défri- 
cheur était  récompensé  de  ses  soins  en  obtenant  que 
le  cens  convenu  ne  commencerait  à  être  payé  que  par 
ceux  qui  lui  succéderaient,  ou  bien  en  stipulant  qu'après 
un  certain  temps ,  le  terrain  mis  en  culture  serait  restitué 
au  couvent.  Par  cette  exploitation  bien  entendue  des  do- 
nations, les  couvents,  dont  les  fondsprimitifs  ne  suffisaient 
pas  à  leur  entrelien ,  trouvèrent  moyen  d'augmenter  peu 
à  peu  leurs  revenus ,  au  point  que  ces  revenus  finirent 
par  égaler  ceux  de  certaines  villes  (208).  S'il  leur  arrivait 
parfois  de  couper  trop  avant  dans  le  bois ,  et  de  défricher 
des  terres  qui  ne  leur  appartenaient  pas ,  la  postérité  y 
gagnait  plus  que  le  propriétaire  ne  perdait  par  la  valeur 
d'une  petite  portion  de  sa  forél.  Cependant  il  se  trouva 
des  abbés,  surtout  en  Angleterre,  qui  prenaient  le  plus 
grand  soin  de  ne  pas  dépouiller  le  pays  d'arbres.  On  ra- 
conte d'Alexandre ,  premier  abbé  de  Kirkstall ,  que  ,  par 
prévoyance  de  l'avenir,  il  ne  voulut  point  attaquer  les 
vastes  forêts  qu'il  avait  acquises  par  la  protection  divine, 
et  qu'il  préférait  acheter  ailleurs  le  bois  dont  il  avait  be- 
soin pour  ses  grandes  constructions.  Les  moines  de  Pip- 
wel ,  dans  le  comté  de  Northampton ,  ne  cessaient  de 
planter  des  arbres  dans  leurs  forêts,  et  les  soignaient 
comme  une  mère  veille  sur  son  enfant  unique.  Us  ne  se 
servaient,  pour  leur  usage  parlicuher,  que  de  ronces,  de 
bois  mort  et  de  souches. 

(207)  L'abbaye  de  Fraumunsler,  à  Zoiicli ,  tlonn.i  un  terrain  au  comte  de 
Werner  de  Bade,  pour  qu'il  le  rendît  »  hunianis  usibus  apluui,  ..  {Stadlin , 
Hist.  de  Zug.  IV,  63,  not.  45.) 

(208)  Pour  exprimer  la  richesse  de  l'abbaye  d'Hautcrive  ,  ou  avait  couluoie 
de  dire  que  ses  revenus  n'étaient  que  d'un  denier  moins  considérable  que  ceux 
de  la  ville  de  Friboiirfj.  [MuUer.  Histoire  des  Suisses,  1 ,  383. "^ 
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En  général,  les  religieux  avaient  soin  de  se  conrornier, 
pour  la  cuUure  de  leurs  terres,  au  climat,  au  sol  et  a  la 
situation  locale.  Au  nord,  ils  se  livraient  spécialement 
a  rélève  des  bestiaux  ;  dans  ces  contrées,  les  donations 
les  plus  avantageuses  étaient  des  bruyères  pour  le  gros 
bétail,  et  le  droit  d'envoyer  les  porcs  dans  les  bois.  Dans 
d'autres  pays,  ils  s'occupaient  de  la  culture  des  arbres 
fruitiers,  dont  le  perfectionnement  fut  leur  ouvrage.  C'est 
la  célèbre  pépinière  de  la  Chartreuse  de  Paris  qui,  jusqu'à 
l'époque  de  la  révolution ,  fournissait  d'arbres  fruitiers 
la  France  presque  tout  entière;  et,  d'ailleurs,  le  souvenir 
de  leurs  travaux  s'est  conservé  dans  le  nom  de  quelques 
fruits  excellents  ,  tels  que  la  poire  de  doyenné  et  la  poire 
de  bon  chrétien.  Les  plus  beaux  potagers  et  vergers  étaient 
ceux  des  couvents;  et  lorsque  dans  un  temps  déjà  éloigné 
de  nous ,  on  trouve  des  localités  célèbres  par  leurs  plan- 
talions  ,  on  peut  être  assuré  que  c'est  a  un  couvent 
qu'elles  durent  cet  avantage.  Ainsi,  toutes  les  chroniques 
parlent  de  la  culture  de  la  montagne  deMenzing  ,  dans  le 
canton  de  Zug,  qui  produisait  en  abondance  du  blé  et  des 
fruits,  surtout  des  noix.  Les  alliances  qui  se  formaient 
entre  les  couvents,  leurs  relations  mutuelles,  les  voyages 
des  frères  d'un  couvent  dans  un  autre,  ne  furent  pas  sans 
avantage  pour  l'agriculture.  Des  plantes  et  des  fruits 
étrangers  se  répandirent;  l'on  essaya,  souvent  avec 
succès  ,  d'en  propager  la  culture  ,  et  aujourd'hui  une  in- 
grate postérité  jouit  de  ces  généreux  efforts.  Les  religieux 
furent  les  premiers  qui  imaginèrent  des  outils  particuliers 
pour  le  jardinage;  ils  avaient  des  calendriers  économi- 
ques, dans  lesquels  ils  consignaient  tout  ce  que  l'expé- 
rience leur  apprenait  sur  l'élève  des  bestiaux,  Tense- 
mencement  des  terres,  la  moisson,  et  toute  espèce  de 
plantations  en  général.  Guillaume  de  Malmesbury  vante 
la  fertilité  de  la  vallée  de  Glocester,  en  blé,  fruits  et  vi- 
gnobles, ajoutant  que  les  vins  de  celte  province  sont  les 
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meilleurs  de  rAngIctorro,  cl  ne  le  cèdenl  guère  en  qnaliK'; 
aux  vins  de  France. 

C/élait  surtout  à  la  culture  de  la  vigne  que  les  reli- 
gieux accordaient  leurs  soins.  Il  y  a  plus  d'une  conlrée, 
et  notamment  l'Angleterre ,  d'où  elle  a  disparu  avec  eux. 
Les  meilleurs  clos  de  l'Allemagne  appartenaient  non- 
seulement  aux  couvents,  mais  avaient  été  même  plantés 
par  eux,  et  on  est  forcé  a  cet  égard  de  reconnaître 
combien  le  coup  d'œil  de  ces  premiers  planteurs  était 
juste.  Ainsi,  la  tradition  rapporte  que  les  moines  de  Saint- 
Pierre,  dans  la  Foret  Noire,  plantèrent  les  premières 
vignes  dans  les  environs  de  Weilheim  et  de  Bissingen , 
et  le  vin  de  ce  dernier  clos  est  encore  le  meilleur  de 
toute  la  contrée.  Les  religieux  de  Lorscli  établirent  les 
vignobles  de  la  Bergstrasse ,  et  tous  ceux  des  rives  du 
Bhin  sont  encore  un  bienfait  des  moines,  soit  qu'ils  en 
aient  été  eux-mêmes  les  fondateurs,  soit  qu'ils  n'aient 
fait  qu'exciter  l'émulation  d'autres  propriétaires  :  il  est 
certain  que  les  gourmets,  en  buvant  le  délicieux  vin  du 
.ïohannisberg,  doivent  se  rappeler  avec  reconnaissance 
l'abbaye  de  Fulde.  De  nouveaux  vignobles  se  plantaient 
sans  relâcbe,  et  Ton  cboisissait  les  meilleures  espèces 
de  raisin;  il  n'était  pas  sans  exemple  qu'un  couvent  don- 
nât un  clos  productif  en  écbange  d'un  coteau  encore  in- 
culte ,  avec  l'intention  de  rendre  ce  dernier  aussi  ricbe 
que  l'autre  (209),  ou  bien  on  lui  faisait  une  donation 
pour  y  planter  de  la  vigne.  Il  en  fut  de  même  sur  les  ro- 
chers escarpés  qui  bordent  le  lac  de  Genève,  entre  saint 
Saphorin  et  CuUy.  Aujourd'hui  encore,  les  vignobles 
établis  par  les  moines  de  Hautcrest  sur  la  montagne  jus- 
qu'alors inculte ,  fournissent  le  meilleur  vin  du  pays ,  et 

(209)  L'abbaye  de  Springirsbach  échanj^ea  pour  une  montagne  :j  Salh  près 
de  Cocbeim,  «  qui  a  média  quadam  rupe  in  lonyitudine  nsque  in  finem  illius, 
et  allitudine  usque  ad  summum  monlis  et  in  desccnsu  usque  ad  rivum  penilus 
incultus  fuit...  in  concambium  cullarum  vinearuni.  »  (Diplôme,  chez  Gtmther, 
Cad.  r.lien.  Mos.,  I,  206.) 


la  mémoire  s'en  csl  conservée  jusqu'à  nos  jours  dans  la 
célèbre  fêle  des  vignerons  de  Vevay.  Celte  fêle  s'appelle 
encore  V Abbaye  des  Vignerons,  et  attire  nne  fonle  im- 
mense de  tons  les  environs.  Le  président  de  la  compa- 
gnie y  parait  en  costume  d'abbé,  tenant  en  main  une 
crosse  (210).  Les  religieux  de  Hauterive  imitèrent  cet 
exemple,  et  la  postérité  profite  de  ce  que  nos  aïeux  ont 
préparé  avec  tant  de  zèle.  Innocent  IIÏ  prenait  tant  d'in- 
térêt à  ces  entreprises,  qu'avec  un  esprit  plus  libéral 
que  celui  qui  règne  aujourd'hui,  il  permit  d'y  travailler 
naéme  les  jours  fériés.  Le  mode  de  culture  et  la  saison 
convenable  étaient  fixés  avec  exactitude,  car  il  était 
connu  dès  lors  que,  sans  l'attention  la  plus  soutenue  ,  la 
vigne  coûte  plus  qu'elle  ne  rapporte  (211). 

C'est  ainsi  que  dans  tous  les  pays  de  l'Europe,  les  ha- 
bitants des  couvents  faisaient  faire  des  progrès  a  l'agri- 
culture, tant  par  leur  activité  personnelle  que  par 
l'exemple  qu'ils  donnaient;  et  certes,  il  n'y  a  personne 
qui  ne  reconnaisse  qu'il  est  heureux  pour  cette  j)artie  du 
monde  que  les  premiers  fondateurs  d'ordre  aient  assigné 
à  leurs  disciples  des  travaux  manuels  plutôt  que  spiri- 
tuels, et  que  les  premiers  couvents  aient  été  établis,  non 
pas  dans  des  villes,  comme  ceux  qui  furent  fondés  plus 
tard,  mais  dans  des  endroits  solitaires  et  sauvages,  qu'ils 
transformèrent  par  leur  activité  et  leur  zèle  en  demeures 
de  plusieurs  millions  d'hommes  industrieux,  de  sorte 

(210)  Levade,  Dici.  au  mot  Vevay,  Cdiviervaleur  suisse,  VllI,  69. 

(21 1)  Nous  ne  pouvons  nous  refuser  à  citer  ici  un  passage  remarqualde  du  Art. 
fundat.  Murcns.  Monast.,  où  Ton  verra  que  les  religieux  n'étaient  pas  toujours 
assez  vigoureux  pour  exécuter  des  travaux  péaibles.  «  Constitutio  aulein  cultu« 
viium  sa^pe  deposila  est ,  loties  resumpta  ;  quia  ,  quotiescumque  nos  ipsi  delnii- 
inus  incolere ,  non  poiuitnus  perdurare.  Utruni  vero  nos  ipsi ,  vel  rusiici  cul- 
turae  insistamus  .  cuncta  tamen  laboriose  proveniunt,  ac  maxima  cura  etohser- 
vanlia  indigent.  Si  auteni  nos  incolere  voluiraus,  non  perdurare  possinius.  Si 
aulem  rustici  procurant,  oninia  uegligenter  agunt  et  fraudulenier,  ac  uienda- 
cio  defendiiut,  cnnctaque,  quœ  conslitutionc  dant,  ipsi  etiam  cum  uxorihus  et 
filiis  dévorant.  »  Puis  viennent  les  prescriptions  de  ce  qu'il  fanif;^lrc  aux  vi.gno- 
bles  et  à  quelle  époque  les  travaux  doivent  élrf  exérulés. 
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qu'après  le  cours  de  "plnsifturs  siècles,  nous  jouissons, 
ingrats  que  nous  sommes,  du  fruit  de  leurs  efiorts,  de 
leur  abnégaîion  et  de  leur  zèle. 

L'cicvc  des  bestiaux  est  inséparable  de  l'agriculture. 
Il  y  fut  pourvu  par  le  moyen  des  pacages  dont  il  est  ques- 
tion dans  presque  tous  les  actes  de  confirmation.  Dans 
les  pays  où  il  éliiit  possible  d'établir  des  bergeries, 
comme  en  Espagne,  en  Hollande  et  dans  le  nord  de  l'Al- 
lemagne, nous  les  trouvons  partout  dans  la  possession 
des  couvents,  et  l'industrie  des  laines  par  laquelle  ils  se 
distinguaient  en  quelques  endroits,  se  rattachait  sans  au- 
cun doute  à  cette  nature  de  propriété.  D'autres  s'occu- 
l)aienl  davantage  de  l'élève  des  chevaux,  et  paraissent 
avoir  dès  lors  mis  une  certaine  importance  a  la  noblesse 
des  races.  Les  annales  de  l'abbaye  de  Saint-Martin  de 
Tournai  racontent  que  soixante  ans  auparavant  un  bien- 
faiteur du  couvent  lui  avait  fait  don  d'un  certain  nombre 
de  juments  poulinières  dont  les  descendants  vivaient  en- 
core dans  les  pacages  de  la  maison ,  et  servaient  à  traî- 
ner les  voitures  ou  la  charrue,  ou  bien  se  vendaient 
quelquefois  a  des  prix  élevés.  Les  vastes  forets  de  la 
Westphalie  favorisaient  la  multiplication  des  porcs,  soit 
qu'on  les  y  fit  venir,  ou  que  l'on  y  recueillît  les  glands. 
On  reconnut  aussi  qu'il  était  possible  de  tirer  profit  des 
abeilles  sauvages. 

Les  couvents  ne  se  rendirent  pas  moins  utiles  h  l'in- 
dustrie. La  préparation  de  la  bière  proprement  dite  ,  c'est- 
à-dire  avec  l'adjonction  du  houblon,  paraît  avoir  pris  son 
origine  au  sein  des  maisons  religieuses,  dans  lesquelles 
on  se  servait  pour  les  brasseries,  non-seulement  d'orge, 
mais  encore  d'avoine.  Leurs  moulins  ne  trouvant  pas 
assez  d'occupation  à  moudre  seulement  pour  l'usage 
de  la  maison  ou  des  serfs,  ils  exportaient  la  farine,  et 
par  conséquent  les  produits  de  leurs  terres,  jusque  dans 
des  lieux  fort  éloignés.  Ils  possédaient  des  moulins  à  fou- 
ler, des  tanneries,  des  ateliers  pour  la  fabrication  du 
ir.  il 
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(Jrnp ,  ol  ou  lourni^i^aioiU  In  voisinago ,  ou  ongagoaioiU 
\o/^  habitants  h  en  rlahlir  do  som])lal)!os;  tandis  <jno, 
d'un  autre  côlé ,  les  besoins  nombreux  du  couvent  em- 
ployaient I)eaucoup  de  mains,  et  procuraient  a  beaucoup 
de  gens  le  travail  et  la  subsistance.  Les  Cisterciens  étant , 
par  leur  règle,  exclusivement  bornés  a  la  culture  de  la 
terre ,  le  commerce  leur  devenait  indispensable  ,  tant  pour 
disposer  de  leurs  produits  que  pour  acheter  les  autres  ob- 
jets qui  leur  étaient  nécessaires.  En  conséquence,  pour 
qu'il  leur  fût  plus  facile  de  visiter  les  marchés ,  l'abbaye 
d'Ebersbach  se  livrait  a  la  navigation  du  Rhin  (212).  Des 
frères  lais  étaient  spécialement  chargés  delà  construction 
et  de  la  conduite  des  bateaux,  en  faveur  desquels  on  avait 
obtenu,  pour  l'amour  de  Dieu,  l'exemption  des  droits  de 
passage  et  d'autres  privilèges  importants.  Ainsi,  la  ville 
de  Cologne  avait  accordé  a  l'abbaye  d'Ebersbach  l'usage 
exclusif  d'une  des  portes  qui  donnaient  sur  le  Rhin.  C'est 
encore  aux  couvents  que  l'on  dut  la  construction  de 
ponts  sur  des  rivières  ou  des  torrents  et  le  percement  ou 
l'amélioration  des  roules  (215);  en  général ,  tout  ce  qu'ils 
ont  exécuté  en  ce  genre  offre  des  modèles  de  sécurité  et 
de  bon  goût. 

Certains  métiers  en  particulier  trouvèrent  dans  les  cou- 
vents, tantôt  leurs  premiers  germes,  tantôt  leur  perfec- 
tionnement. Le  tissage  du  lin  avait  acquis  une  grande 
réputation  à  Raitenbuch  et  ailleurs ,  et  ces  maisons  en- 
voyaient tous  les  ans  a  Rome  deux  aubes  en  guise  de 


(212)  11  ne  fallail  pouriaiit  pas  que  les  marcbts  fussent  à  plus  tic  quatre 
journées  du  couvent,  et  ils  ne  devaient  être  visites  que  par  deux  religieux  à  la 
fois.  (Bacr,  II,  151  sq.) 

(213)  Ce  fut  lin  couvent  qui  construisit  le  pont  sur  le  Khônc  à  Avignon, 
dont  la  grande  arche  est  encore  regardée  comme  un  chef-d'œuvre.  I/abhaye 
de  Hnutcrest  fujclcr  un  pont  de  pierre  sur  la  Croyc.  En  1 179,  Guillaume  I"" , 
comte  de  Genevois,  fonde  la  chartreuse  de  Pomiers  ,  dans  la  ))rovinee  de  Ca- 
rougp.  Les  premiers  moines  coupèrent  les  forets  épaisses  qui  s'étendaient  an 
pied  du  Salève  ,  ils  fondirent  la  colonie  de  Gliabic  ,  et  pour  facililer  le  passage 
du  Mont-Salcve,  ils  consiruisireni  l.i  grande  route  de  Conseille  -i  Goncve. 
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irilml.  I^ii  Pornc'raiiio,  de  nu* mo  qu'tMi  Pi'ussn  ,  los  ( jslPi - 
rions  l'iinMil  les  premiers  (pii  Iravaillôrent  la  laine,  ccsi- 
à-(liro  a{)j)ai'emment  celle  de  leurs  propres  moulons.  Le 
couvent  d'Allenzell  donna,  dit-on,  une  si  grande  extension 
à  celle  industrie  qu'il  employa  des  contre-maîlres  eldes 
ouvriers.  \a\  nécessité  de  donner  de  la  couleur  a  la  ma- 
tière brute ,  fit  établir  des  teintureries ,  et  les  fermiers 
ainsi  que  les  serfs  furent  chargés  de  chercher  dans  les 
bois  les  maiières  colorantes,  travail  pour  lequel  ils  rece- 
vaient un  salaire  spécial  (214).  Il  est  inutile  d'observer 
(jue  ces  diverses  branches  d'industrie  passèrent  peu  à  peu 
dans  les  mains  des  laïques.  Alors  môme  que  les  couvents 
ne  les  exerçaient  que  pour  fournir  a  leurs  propres  be- 
soins, ils  ne  laissaient  pas  d'exciter  une  utile  ému- 
lation. 

L'instruction  de  la  jeunesse  et  la  culture  des  sciences 
ne  furent  pas  moins  que  l'agriculture  redevables  aux 
maisons  religieuses.  C'était  dans  leur  sein  que  les  enfants 
des  deux  sexes  recevaient  une  éducation,  moins  variée 
peut-être  que  de  nos  jours,  mais  d'où  ils  sortaient  munis 
de  cette  force  d'âme  qui  les  mettait  en  état  de  lutter 
avec  succès  contre  les  événements  de  la  vie ,  tout  en  con- 
servant au  milieu  du  tumulte  du  monde  ce  feu  spirituel 
(pii ,  au  moment  de  la  mort,  s'enllammail  soudain  et 
tournant  leurs  pensées  vers  l'Éternel ,  les  remplissait  de 
la  vive  espérance  du  salut  rayonnant  pour  eux  du  haut 
de  la  Croix.  C'est  dans  la  mission  donnée  par  le  Sauveur 
d'instruire  tous  les  peuples,  dans  la  foi  en  cette  promesse 
donnée  également  a  tous  les  hommes  de  la  réconciliation 
avec  Dieu  par  Jésus-Christ,  qu'il  faut  chercher  l'origine 
des  écoles  chrétiennes.  Leur  premier  but  fut  de  former  des 
pasteurs  et  des  maîtres  pour  les  chrétiens,  et  c'est  pour 
celle  raison  que,  dans  les  premiers  temps,  ils  resseni- 

(214)  Dans  le  /lefjisti.  Pritmiens.  on  lit  :  "  Suivit  uimsquisqiie  pro  vermiculo 
ilcnarios  scx.  >•  Du  Ganrje  expli([iie  ce  jtass;ip,e  ainsi  :  &  Vcrminilns  est  enim  (x 
silvcslris  IVoiulibiis  in  quo  lann  tinj^.ilur.  " 
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l>lci'f»Ml  plnlôt  aux  iiKxlornos  séminaires,  ilaris  Ii^sjjiipIs 
les  jeunes  gens  recevaient  les  principes  de  la  science  o!  de 
la  conduite  nécessaire  dans  la  profession  sacerdotale.  Plus 
tard,  quand  l'Eglise  fut  devenue  l'élément  qui  vivifiait  el 
pénétrait  tous  les  Etats  de  l'Occident  ;  quand  les  couvents 
se  furent  fondus  dans  la  vie  générale  au  point  d'en  de- 
venir une  partie  intégrante  ,  alors  les  parents,  mus  par 
des  espérances  diverses,  consacrèrent,  dès  l'âge  le  plus 
tendre,  leurs  enfants  soit  au  service  de  l'Église ,  soit  h 
la  vie  du  couvent.  Or,  comme  la  règle  de  saint  Benoît 
le  permettait,  et  que  lui-même,  par  ses  efforts,  en  avait 
donné  l'exemple,  on  sentit  la  nécessité  de  commencer 
l'enseignement  par  les  premiers  rudiments,  et,  en  con- 
séijuence,  les  couvents  se  divisèrent  en  hautes  et  en 
basses  écoles.  Mais  ,  comme  d'un  autre  côté  l'Église,  dans 
toutes  ses  ramifications ,  a  toujours  regardé  comme  un 
devoir  de  rendre  ses  bienfaits  d'un  accès  aussi  facile  et 
d'une  utilité  aussi  générale  que  possible,  il  fut  en  même 
temps  permis  aux  jeunes  gens  qui  ne  voulaient  point  se 
consacrer  à  l'état  ecclésiastique,  et  qui  ne  demeuraient 
|)oint  dans  le  couvent,  de  recevoir  la  même  instruction 
que  les  autres ,  ce  qui  donna  naissance  a  la  distinction  des 
écoles  en  intérieures  el  extérieures.  Elles  étaient  si  inti- 
mement liées  a  la  vie  de  l'Église ,  que  les  papes  et  les 
conciles  les  jugèrent  dignes  de  leur  plus  sérieuse  atten- 
tion, et  que  les  écoles  des  grandes  villes,  où  l'instruc- 
tion ne  s'acquérait  nulle  part  avec  autant  de  facilité  que 
dans  les  couvents,  furent  à  tous  égards  subordonnées  au 
clergé  (215),  attendu  les  mérites  qu'ils  s'étaient  acquis 
sous  le  rapport  de  l'enseignement.  Cette  dépendance  était 
d'autant  plus  nécessaire  que  la  coutume  s'étendait  de 
faire  entrer  des  enfants  encore  mineurs  dans  les  ordres 
divers. 


(215)  A  Gaiid  c'était  au  chapitre  de  Sl-PliarailJ  :  «  lU  milln^  in  codem  op- 
pid.j  sine  illiuA  assensu  ,  rtii  (du  clinpilre)  a  tomiie  srhul:e  assi{;i)al;r  fuorunt. 
sfholas  re/^f-re  et  puhernare  pr.Trîunicret.  »  [Minci,  0pp.  dipl.   I.  97  i.) 
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Il  csl  i'ai)|)orlc  dans  la  vie  de  saint  Benoit  (jne  beau- 
coup de  parents  pieux  et  de  l'aniilles  nobles  b.ii  avaient 
remis  leurs  enlants  pour  qu'il  les  élevât.  Dans  tous  les 
pays  et  dans  tous  les  tenips  on  trouve  des  couvents  qui 
obtenaient  à  cet  égard  la  préférence ,  et  qui  jouissaient 
d'une  confiance  plus  générale ,  par  suite  du  zèle  qu'ils 
montraient,  ce  qui  a  lieu  encore  aujourd'bui  pour  les 
universités.  Il  n'y  a  pas  jusqu'il  cette  méthode  que  l'on  a 
regardée  dans  ces  derniers  temps  comme  un  si  grand  pas 
dans  la  voie  du  perfectionnement,  qu'un  couvent  n'eût 
déjà  adoptée  depuis  plus  de  mille  ans  (216).  A  la  vérité,  les 
j'rincipaux  sujets  de  l'enseignement  étaient  la  récitation 
l)ar  cœur  des  psaumes  et  d'autres  prières,  la  lecture,  le 
chant ,  l'écriture  et  la  grammaire ,  ce  qui  n'empêchait 
pas  que  ceux  qui  montraient  le  plus  de  dispositions  en 
reçussent  aussi  des  leçons  de  langues,  de  poésie,  de  ma- 
thématiques ,  d'astronomie  et  d'histoire ,  quoique ,  d'a- 
près la  direction  des  esprits  à  cette  époque,  toutes  ces 
connaissances  dussent  servir  essentiellement  aux  pro- 
grès de  la  théologie.  Du  reste,  si  des  écoles  aussi  vastes 
étaient  plus  rares  que  d'autres,  il  n'en  est  pas  moins  in- 
contestable qu'avec  l'augmentation  du  nombre  des  cou- 
vents, les  écoles,  en  général,  augmentèrent  aussi ,  et 
que  par  la  les  occasions  d'acquérir  l'instruction  la  plus 
nécessaire  devinrent  à  leur  tour  plus  fréquentes.  S'il  n'y 
avait  eu  d'autres  écoles  que  les  institutions  qui  existaient 
dans  les  villes,  elles  auraient  été  accessibles  à  bien  peu 
de  personnes;  tandis  que  le  couvent  fondé  dans  le  voisi- 
nage d'un  château  isolé,  rendait  à  ses  habitants,  par 
l'instruction  qu'ils  y  recevaient ,  les  bienfaits  que  l'institut 
avait  reçus  de  leurs  aïeux.  C'est  a  la  facilité  d'accès 
qu'offraient  les  écoles  des  couvents  qu'il  faut  attribuer  la 

('ilO)  Dans  la  règle  de  ji;iint  Fene-ol ,  il  ct;til  pifscril  :  c.  edi.scciulo  mrnioii- 
fcr  psaltorio,  puriito  a;juiiiic  Idi"  in  dtcm  ia?;,  U(  privstitulo  .^inoulis  dccmiis 
U-ctorc ';^<e  soûl  les  moniteurs  des  ceoles  imiluclle}!  )  »[iicni  r;ri.<ri  Ktidiaiil.  ^ 
(7'Ao//i«(vw';(,v.s,  11,  l,  [V.i.] 
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iliniisiou  graduelle  des  connaissances.  Les  nioyens  d'in- 
slruction  augmentèrent  avec  le  nombre  des  élèves.  Les 
livres  devinrent  plus  communs,  et  par  suite  le  désir  cl  le 
goût  de  l'instruclion  se  généralisèrent.  La  parenté  avec 
un  supérieur  devenait  un  motif  de  plus  pour  que  le  père 
plaçât  dès  l'âge  le  plus  tendre  ses  enfants  à  l'école  du 
couvent ,  ce  que  toutefois  bien  des  personnes  ne  voyaient 
pas  avec  plaisir ,  parce  qu'elles  le  regardaient  conmie 
pouvant  troubler  l'ordre  établi  (217).  Quoi  qu'il  en  soit, 
les  enfants  y  puisaient  l'inclination  pour  la  vie  religieuse; 
puis,  en  avançant  en  âge,  ils  se  décidaient  a  entrer  dans 
le  clergé  séculier ,  ou  bien  même  embrassaient  une 
carrière  toute  mondaine.  Car  les  papes  Clément  et  Cé- 
leslin  ïli  ordonnèrent  que  tout  jeune  homme,  parvenu  à 
l'âge  de  quinze  ans,  décidât  en  toute  liberté,  s'il  vou- 
lait rester  dans  le  couvent,  ou  prendre  possession  de  son 
héritage.  Cependant  plusieurs  d'entre  eux  demeuraient 
dans  ces  écoles  jusqu'à  un  âge  plus  avancé,  quoique 
portant  a  contre-cœur  le  joug  de  la  discipline,  sans  la- 
quelle aucune  éducation  ne  saurait  porter  de  bons  fruits, 
et  qui  est  surtout  indispensable  dans  une  école  de  cou- 
vent (218).  Les  écoliers  d'Adelberg  étaient  déjà  parve- 
nus à  un  âge  assez  mur  lorsqu'ils  commirent  un  crime 
alïreux  sur  la  personne  de  leur  maître,  dont  Ja  sévérité 
leur  déplaisait  ;  ils  tombèrent  sur  lui  pendant  une  pro- 
menade, et  lui  crevèrent  les  yeux. 

(•ilT)  Pierre  Daiuitii  dit  U  la  louanj^e  de  l'abbaye  du  Moni-Ca,-»iii ,  que  1  un 
n'y  instruisait  point  d'enfanlj; ,  mais  seulement  des  jeunes  gens  :  «  intcr  cicMe- 
ros  virlulum  flores,  lioc  milii  non  mediocriter  placnil ,  quod  ibi  scbolas  puero- 
ruDi,  qui  sa;pe  rigorem  sanciitatis  énervant,  non  iuveni.  »  (  r/ioi/wws.,  U, 
1,101.) 

(218)  La  Citron.  Mont.  Seitn.,  p,  (j2,  dit  en  parlant  du  scolasliqoe  Piodolphc, 
k  Halle  :  «  Huic  quadani  die  scholares  sui,  qnos  provcclioris  aelatis  phircsMiabc- 
bat,  manns  injiciciuc<  ,  us([nc  ad  t'ustig.nidtnu  ipsnm  ansu  nimis  teiuerario 
pioccsserunt.  Qui  UlcI  ul(i<inc  eniendaloria  rcgulariter  coerciti  fuissent ,  qui- 
fliin  tanicu  divituni  civitatis  pra-dicl;E  IValres  illius ,  quod  accidcrat  graviter 
luloriini  admodnni ,  ncc  lamcn  palani  aliquid  conlra  ajjerc  piivsuniciitcs ,  ot- 
culiuiu  adiluui  ulscisccfidi  pcrquircbant.  etc.  >' 
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Les  religieux  qui  se  livraient  avee  zèle  a  l'enseigne- 
ment de  la  jeunesse  recueillaient,  après  leur  mort, 
la  reconnaissance  (jui  leur  élait  due.  Si  le  couvent  ne 
possédait  point  parmi  ses  membres  d'hommes  assez  in- 
struits ,  l'abbé  se  montrait  souvent  assez  libéral  pour  y 
appeler  quelque  savant  renommé  à  qui  il  assurait  un  trai- 
tement considérable.  L'étendue  de  l'instruction  dépen- 
dait généralement  de  l'abbé  :  c'est  ainsi  que  nous  voyons 
tel  couvent  où  on  lisait  le  malin  les  poètes  et  les  histoires 
de  l'anliquilé  ,  et,  après  le  dîner,  les  plus  célèbres  Pères 
de  l'Église,  afin  que  les  jeunes  gens,  versés  dans  toutes 
les  branches  d'instruction,  acquissent  aussi  une  bonne 
éducation  théologique.  Dans  les  premiers  temps,  on  fré- 
quenta ces  écoles  comme,  plus  tard,  les  universités, 
après  que  l'éducation  préparatoire  élait  achevée.  Les 
sciences  mêmes  qui  semblaient  les  plus  étrangères  aux: 
éludes  théologiques  trouvaient  accès  auprès  de  tel  ou  tel 
couvent  (219).  Les  maîtres  les  plus  habiles  composaient 
des  livres  élémentaires  qui  étaient  adoptés  dans  les  cou- 
vents du  même  ordre ,  du  moins  dans  le  pays  habité  par 
l'auteur,  et  quelquefois  même  au  dehors.  Pour  que  la 
matière  d'enseignemenl,  qui  était  souvent  aride,  comme 
la  grammaire  d'Alexandre  Villa  Dei ,  dite  Doctrinale, 
s'imprimât  plus  facilement  dans  l'esprit  des  élèves  ,  on  la 
mettait  en  vers.  Les  jeunes  gens  étaient  l'objet  des  soins  les 
plus  assidus,  et  les  bons  religieux  avaient  surtout  à  cœur 
la  conservation  de  leur  santé  et  de  leurs  mœurs,  ainsi  que 
leurs  progrès  dans  la  piété  et  dans  la  science.  Faut-il  donc 
s'étonner  qu'ils  se  rappelassent  avec  reconnaissance  les 
jours  paisibles  consacrés  a  l'élude  dans  le  couvent,  et  que 
ce  souvenir  fit  résonner  plus  tard  sur  leur  lyre  des  sons 

(219)  Alexandre  Necliam  ,  qui  ccrivait  au  douzième  siècle,  dit  en  parlant 
de  SCS  études  à  St-Albans  : 

Audivi  canoucs  ,  Uipocrateiu  cum  Galcuo  ; 
Jus  civile  ujîlii  tlispiicuisic  iie{;o. 

(V.  Baiiujlon,  Ul,  223.) 
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cîégirques  (220'.  H  y  avait  aussi  des  écoles  aUacliées  aux 
églises  qui  dépendaient  des  couvents  (221). 

L'école  la  plus  célèbre  et  la  plus  fréquentée  de  l'An- 
gleterre, a  cette  époipie,  était  celle  de  Saint-Albans;  il  en 
sortit  un  grand  nombre  d'illustres  savants ,  ecclésiastiques 
et  hommes  d'État.  Ses  excellents  professeurs  jouissaient 
de  l'avantage  de  puiser  dans  une  riche  collection  de  livres. 
L'abbé  Guarin,  son  frère  Mathieu,  et  Guarin  leur  neveu, 
se  distinguèrent  tous  trois  par  leur  amour  pour  les  scien- 
ces. En  France,  et  dans  la  seule  ville  de  Paris ,  il  y  avait, 
indépendamment  de  l'Université  et  de  la  cathédrale,  deux 
écoles  de  couvents  (222).  Celle  de  Sainte-Geneviève  était 
si  fréipienléc,  (jue  l'abbé  Etienne,  (jui  fut  plus  tard  évo- 
que de  Tourniiy,  craignant  (jue  l'école  extérieure  ne 
nuisit  au  bon  ordre  de  la  maison,  en  établit  une  nouvelle 
pour  l'intérieur.  Il  comprenait  que  l'éducation  d'un  reli- 
gieux devait  être  autrement  dirigée  que  celle  d'un  laïque, 
que  leur  but  était  différent,  et  il  fit  en  conséquence  une 
distinction  entre  l'école  de  la  vertu  et  celle  de  la  science. 
Un  grand  nombre  d'abbayes  de  France  se  firent  remar- 
quer parleurs  efforts  en  ce  genre  (225).  L'histoire  de  toutes 
les  sciences  en  général  énumère  des  hommes  sortis  de  ces 
écoles,  où  l'on  enseignait  même  la  médecine,  comme, 
entre  autres,  a  Saint-Denis  (224);  cl  plus  d'un  prélat  put 
attester,  comme  l'évéque  Raimond  d'Uzès,  que  ce  fut 
une  de  ces  écoles  qui  jeta  en  lui  les  fondements  de  la 

('220)  Le  même  Alexandre  Nccham  dit  à  ce  sujet  : 

Hic  locus  netaiis  nosira?  primordla  novit  , 

Auuos  felices  la'tiiiaeque  dit*s  ! 
llic  locus  ingenuis  puériles  imbuit  aiiuus 

Arli])us,  el  nostrse  laudis  criyo  fuit. 
Hic  artes  didici ,  docuique  fidcliter. 

(221)  L'Eglise   Sancli-Gcrmaui    de    Ribodi  Monte  fut  donnée    à  ra))baye 
Sancli->'icoIai  de  Praiis  Ribodi-Montis ,  mm  scliola  adjacenti.  »  Ep.  App.  Il,  I. 

(222)  Mczexn,  Abr.,  II,  374. 

(22o)  <.)»!   ru  troiivr-    une  longue  liste  avec  bcaucoiip  de  ib'iails  lillëraires 
dans  17//>(.    //.'/.  tk    la  Ir.,  IN.Î>.>-11;!. 
■_>-2'.     //•"/  .  p.  •»'(, 


piété  cl  (Je  la  science  (2:25).  Mais,  en  Allemagne,  l'é- 
clal  dont  brillèrent  pendant  si  longtemps  les  écoles  de 
Fulde,  de  Saint-Gall  et  delleichenau,  était,  à  cette  épo- 
que, déjà  fort  alTaibîi. 

La  renommée  d'un  couvent,  sous  ce  rapport,  dépen- 
dait, comme  sous  tant  d'autres ,  des  qualités  de  l'abbé: 
s'il  parvenait  à  inspirer  aux  religieux  l'amour  de  ce  genre 
de  travaux,  et  si  sa  vie  se  prolongeait  sullisammenl,  l'esprit 
qu'il  y  avait  fait  naîlre  était  pour  l'ordinaire  assez  puissant 
pour  lui  donner  un  successeur  digne  de  continuer  son  ou- 
vrage. Cependant,  k  compter  du  moment  où  les  universi- 
tés augmentèrent  en  importance,  en  crédit  et  en  nombre 
d'élèves,  et  surtout  quand  les  villes  eurent  commencé  à 
soumettre  ces  instituts  à  une  surveillance  autre  (jue  celle 
des  écoles  du  clergé,  celles  des  couvents  perdirent  peu 
à  peu  de  leur  inlluence.  Ni  les  efforts  d'Innocent  III ,  ni 
les  décrets  du  concile  de  Latran  ne  purent  leur  conserver 
celle  dont  ils  avaient  joui  jusqu'alors,  mais  elles  ne  ces- 
sèrent pas  pour  cela  d'exister,  d'autant  moins  qne  l'on 
voyait  a  regret  que  des  religieux  reçussent  leur  éducation 
autre  part  qu'au  couvent  (226). 

L'impartialité  ne  permet  pas  de  méconnaître  que , 
sans  les  couvents  et  sans  le  clergé  religieux,  presque 
toutes  les  connaissances  humaines  se  seraient  perdues  à 
certaines  époques.  Us  ne  les  conservèrent  pas  toujours 
comme  un  trésor  inutile  et  seulement  en  transcrivant  les 
ouvrages  de  l'antiquité  païenne  et  chrétienne;  loin  de  là! 
il  n'y  a  peut-être  pas  une  seule  branche  de  ces  connais- 
sances qui  n'ait  été  cultivée  sérieusement  par  le  clergé 
régulier.  La  irès-grande  majorité  des  écrivains  en  tout 
genre  de  cette  époque  furent  des  moines.  Non-seulement 
plusieurs  abbés  donnèrent  à  leurs  subordonnés  l'exemple 

(225)  Udii,  ou  j),iilat)i  lie   l  école  de  Cliaisc-Dicu  :  "  lu  nie   ciudîtioiiie  et 
leliyioiiis  posiiil  faiul.'iineutmi'.  •>  [UisL  li(f.  delà  Fr.,  ]\  ,  lOi.) 

(226)  Le  ciineilo  ilc  T.n  i>  île  1212  ordonne  :  «  ^c  »{nis  cxcat  caii^a  cundi 
iidscliolas,  sied  in  (latiNlio  ,  si  vuliK'ii( .  additie«l.  '• 
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de  l'érudition,  ou  du  moins  de  rameur  pour  la  science,  il 
y  eut  même  des  supérieures  de  couvents  de  femmes  qui  s'y 
distinguèrent  (227).  Le  grand  nombre  délivres  composés 
ou  transcrits  par  les  religieux,. prou  vent  qu'ils  partageaient 
pour  la  plupart  la  conviction  de  celui  de  Mury,  savoir  que 
sans  la  science  la  vie  d'un  moine  était  nulle  (228);  et  la 
maxime  devenue  presque  proverbiale  ,  qu'un  couvent  sans 
bibliothèque  était  comme  un  château  sans  arsenal,  fait  du 
moins  comprendre  ce  que  l'on  attendait  de  ces  pieux  éta- 
blissements. Aussi  les  auteurs  expriment-ils  de  justes  re- 
grets lorsqu'un  abbé  ou  une  suite  d'abbés  laissaient  atFaiblir 
ces  nobles  efforts  et  par  suite  démentir  trop  souvent  la 
gravité  de  la  vie  ecclésiastique. 

Tout  ce  que  chaque  individu  avait  découvert  dans  ses 
études,  dans  ses  recherches,  dans  un  cercle  de  connais- 
sances plus  ou  moins  étendu,  se  rassemblait  ensuite  avec 
zèle  dans  des  espèces  d'encyclopédies  (229).  La  théologie 
dans  toutes  ses  branches  et  le  droit  canon  trouvèrent 
dans  les  couvents  les  écrivains  les  plus  nombreux.  On  peut 
voir  la  liste  de  ceux  du  deuxième  siècle  seulement,  a  la 
lin  du  quinzième  volume  de  l'histoirclittéraire  delà  France. 
Les  annales  des  couvents  ,  les  événements  contempo- 
rains, ceux  dontilsavaientctétémoinsoculaires,  non-seule- 
ment en  ce  qui  les  regardait  personnellement,  mais  encore 
tous  ceux  qui  se  passaient  dans  le  monde,  étaient  consi- 
gnés par  écrit  à  l'instigation  des  abbés  et  souvent  par  les 

(•227)  Ejnionli  Chton.  Bc\r^. ,  vhcz  Sweriii  Annal.  Ucr.  Bc-lj.,  p.  302,  parle 
tl  une  abbaye.  »  litciariiin  scieiilia  clara.  » 

(228)  «  Libres  auleuj  oporlct  seiuper  describere ,  et  augerc  et  lueliorare, 
ornarc  cl  anuotarc,  quia  vi(a  omnium  spirilitalium  liominum  sine  literis  iiihii 
est.  «  AcUifundut.  Murcns.  Monast.,  p.  48. 

(229)  Un  manuscrit  Jjriilé  dausTinccndie  dcTabbaye  de  Sl-Blaise,  en  1768, 
contenait  des  extraits  de  ciuquaule  auteurs  sur  le  tn'vmm  et  le  quadrivium , 
parmi  lesquels  il  y  en  avait  vingt  sur  la  musique  seule,  {llist.  nigt:  sil. ,  I,  488.) 
Le  Miroir  de  Vincent  de  Beauvais,  sous-prieur  des  dominicains  de  cette  ville, 
est  une  véritable  encydopcdic  de  toutes  les  connaissances  et  n'a  peut-être  pas 
encore  tté  assez  cunsidié  sous  certains  rapports.  Ou  est  fraj>pc  de  suri>risc, 
en  songeant  à  l'crudilion  (juc  te  recueil  suppose. 
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supéiicui's  cux-iucnies.  Painii  ces  dcniicis,  on  peulcilei' 
Coggcshale.  Gui  de  Yaux-Scruay  écrivit  l'histoire  de  la 
guerre  des  Albigeois  ;  enfin  la  plupart  des  chroniques  Cu- 
rent composées  dans  les  couvents;  sans  leurs  archives  , 
nous  ne  saurions  prcscpie  rien  de  l'histoire  du  moyen  âge, 
et  nous  ne  posséderions  que  les  renseignements  les  plus 
incomplets  sur  la  situation  du  genre  humain  pendant  un 
long  espace  de  temps.  Tous  les  monuments  historiques 
déplus  d'un  pays  n'ont  été  conservés  a  la  postérité  que 
par  les  couvents.  Ceux  du  Portugal  renferment  une  foule 
de  manuscrits.  L'abbaye  d'Alcobaça  seule  en  possède 
plus  de  5,000,  et  le  nombre  de  livres  imprimés  qui  se 
trouvent  dans  les  divers  couvents  de  ce  royaume,  est  éva- 
lué à  549,000.  L'importance  des  titres  de  propriété  fai- 
sait dès  l'origine  un  devoir  de  veiller  a  leur  conservation. 
Aussi  l'emploi  d'archiviste  n'était-il  pas  un  des  derniers 
dans  un  couvent  bien  ordonné,  et  les  abbés  prudents 
mettaient  un  soin  particulier  h  tout  ce  qui  concernait  ces 
documents.  Le  chroniqueur  du  couvent  était  pour  l'or- 
dinaire en  même  temps  son  archiviste  ;  car  une  connais- 
sance approfondie  de  tous  les  événements  importants, 
jointe  a  une  certaine  activité,  excitait  facilement  a  s'ef- 
forcer d'en  apprendre  davantage  encore  et  de  consigner 
par  écrit,  a  l'usage  de  la  postérité ,  les  détails  sur  lesquels 
les  anciens  parchemins  ne  fournissaient  point  de  rensei- 
gnements. 

Le  célèbre  archevêque  Absalon  de  Lund  fonda  le  cou- 
vent de  Sorœ  dans  le  but  d'en  faire  un  asile  pour  les  sa- 
vants, une  demeure  pour  les  sciences.  Certains  couvents 
entretenaient  ensemble  un  commerce  littéraire;  ils  se 
prêtaient  mutuellement  des  livres,  soit  pour  les  copier, 
soit  pour  les  lire  ;  et  l'insistance  avec  laquelle  ces  deman- 
des se  faisaient,  prouve  que  c'était  vraiment  pour  en  faire 
usage  qu'on  les  empruntait.  Parmi  les  religieux  il  y  en 
eut  (lui  se  rendirent  remaniuabîcs  par  la  variété  de  leurs 
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conuaibsaiices,  et  qui  coinposèrcut  même  des  poëmcs 
dans  les  langues  tant  mortes  que  vivantes  (250 1.  Plusieurs 
de  ces  poëmes,  dus  a  des  circonstances  particulières,  ou 
dont  il  n'est  parvenu  jusqu'à  nous  que  des  fragments,  ne 
permettent  pas  d'y  méconnaître  l'influence  des  poètes 
romains,  tant  pour  l'expression  que  pour  les  pensées (251). 
Si  dans  tous  les  pays  ce  sont  les  poètes  qui  ont  perfec- 
tionné la  langue,  en  Allemagne  on  a  commencé  par  em- 
ployer la  langue  vulgaire  pour  la  traduction ,  puis  pour  la 
composition  des  diplômes,  ouvrages  de  quelques  indivi- 
dus parmi  les  religieux.  Ainsi  nous  voyons  l'amour  de  la 
science  poindre  chez  beaucoup  d'entre  eux ,  quoique  dans 
les  commencements  cet  amour  ne  se  manifestât  guère 
que  par  la  transcription  des  manuscrits  (252). 

(230)  «  1212  llcliuandus  Fi  igidi-Montensis  (Froidniont)  luonaclius,  iu  di- 
vinis  humanisque  lileiis  excellit,  sed  maxime  in  arte  versificatoria ,  tamiatina 
quam  gallicana.))  [Du  Boulay,  Hist.  univ.  Paris.,  III ,  65.)  U  y  eut  surtout  un 
grand  nombre  depoëies,  en  langue  latine,  et  sous  toutes  les  formes.  Ainsi  Mc- 
tcUus  de  Tegernsee  chanta,  en  IIGO,  l'histoire  de  saint  Quirin,  dans  le  mèlrc 
des  odes  d'Horace.  (Fabricii ,  Bihl.  med.  et  inf.  aet.  ,  au  mot  Metellus.) 

(2-31)  Le  moine  Jonas  .  de  l'ahbaye  de  Saint-Victor  de  Paris,  devint  ahhéà 
Cheibourg.  Dans  ce  irisie  séjour,  il  est  atteint  de  nostalgie  et  regrette  son  an- 
cien couvent,  au  sujet  duquel  il  s'exprime  eu  ces  termes  : 

Nescio  ,  qua  natale  solum  dulcedine  cuuclos 

Ducit,  et  immomores  non  sinit  esse  sui. 
Sic  fera,   sic  volucris,  sic  piscis  nota  requirit, 

In  quibus  anie  locis  pascua  parvus  habet. 
Hic  terrae  stériles  et  vinea  nulla  superstes  ; 

Silva  caret  foliis  ,  desunt  sua  pascua  pratis. 
Est  mare  confine,  sed  mortis  mille  ruinae  ; 

Dulcius  ha'c  mihi  est ,  qnam  mala  possc  paii. 


Anxia  cura  domus  ,  rerum  possessio  parva, 
Quam  quaerunt  mulli ,  non  dare  crimen  erit. 

(G allia  Christiana,  XI,  941.) 

(On  remarquera  que  les  deux  premiers  vers  sont  tirés  d'Ovide,  de  Poitlo,  I ,  i.) 

(232)  On  lit  dans   Denina  ,  Riv.   d'Ilal. ,  111,    265  :  »  Questa  occnpazionc 

manualc  generô  ed  accrebbe  col  tempo  la  volontà  cl  Toccasione  di  sludiarc  ne' 

monari.  Ne!  quai  propoyilo  piacenii  di  osservarc  ,  romc  in  que'  (cnipi ,  the  noi 

tliianii  inio  bai  bai  i,  e   da  que'  nionati  ,  the  molli  hlo.^"h  ntl  no>lru  secok»  .^i 
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C'ôiait  en  elVel  là  lo  cas  chez  lo  pins  grand  nombre. 
Lescliarlrciix,  particulièrement,  se  dédommageaient,  en 
copiant  des  livres,  de  la  prédicalion  qui  lenr  était  inter- 
dite (255).  «  Quiconque  copie  un  livre,  dit  leur  illustre 
prieur  Guignes,  devient  par  la  un  héraut  de  la  vérité,  et 
Dieu  nous  récompensera  un  jour  pour  chaque  personne 
que  nous  aurons,  par  ce  moyen,  retirée  de  l'erreur  pour 
l'affermir  dans  la  vérité  calholique.  »  Plus  d'un  religieux 
se  sera  peul-étre  occupé  alternativement  de  passages  de 
l'Ecriture,  puis  de  Salluste  et  Tite-Live;  des  miracles 
du  Seigneur  et  des  métamorphoses  d'Ovide;  du  chant  des 
psaumes  et  des  odes  d'Horace  ou  des  poésies  de  Virgile. 
Dans  la  plupart  des  couvents,  il  se  trouvait  quelques  frères 
que  leur  adresse  et  leur  persévérance  rendaient  plus  partl- 
cnlièrementapteshce  genre  de  travail.  Mais  c'était  surtout 
h  ce  qui  pouvait  maintenir  et  affermir  la  vie  spirituelle,  à 
ce  qui  se  rapportait  plus  directement  a  la  profession  reli- 
gieuse, c'est-a-dire  à  l'Écriture  sainte,  aux  ouvrages  des 
plus  célèbres  docteurs  de  l'Église  ,  aux  manifestations 
de  la  grâce  divine  dans  la  vie  des  plus  fidèles  servi- 
teurs de  Jésus-Christ ,  qu'ils  accordaient  leur  attention  la 
plus  suivie,  leur  zèle  le  plus  constant;  aussi  les  plus  ad- 
mirables efforts  de  leur  imagination  (254)  étaient-ils  pro- 
digués sur  les  livres  consacrés  au  culte  public  ou  à  la  piété 
individuelle  (255). 

lian  falto  legge  di  sprez/arc  c  di  ridere  indistimamente,  facease  per  modo  di 
riposo,  sollievo,  ed  induhjen/.a  ,  ciô  che  la  ]iî{}rizia  c  moUezza  nosira  rifjuarda 
roine  occupazionc  si  séria  c  si  grave,  che  quasi  non  ricusianiodi  saperne  jjrado 
a  dar  Iode  a  chi  v'inipiega  luUo  il  vi{jore  del  lemperanienlo  suo  e  la  maggior 
parte  del  giorno  ,  dispensandone  il  rimanenie  aU'ozio  ed  al  sonno.  » 

(233)  «Ut,  quod  orc  non  ))0ssunius,  Dei  verbuni  nianibus  pr.Tdicemits.  » 
{Statuta  Dom.  Guigonis,  XXVllI,  4.) 

(234)  Saint  Boniface  fonda  des  écoles,  dans  lesquelles  les  religieux  appre- 
naient à  écrire  et  à  peindre  en  nnnialiire. 

(235)  C'est  dans  les  missels ,  les  bréviaires  et  les  livres  de  piété  que  se  trou- 
vent généralement  les  élégantes  miniatures  qui  offrent  rempreinte  de  la  piété 
iVanclie  et  intime  que  ces  livres  étaient  destinés  à  réveiller.  Cependant  l'abbé 
Kllenger  de  Tegernsec  dessina  aussi,  avec  la  plume,  des  animaux  clans  un 
cxpmpl;tire  de  l'Histoire   Jialiirelle  de  Pline. 
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L'nhbo  Simon  do  Sainl-Albans  avail  tonjoins  anj»r('»s  do 
lui  quehiues  personnes  remarquables  par  la  beauté  de  k^ur 
écriture.  La  manière  dont  il  se  conduisait  avec  eux  faisait 
bien  connaître  l'importance  qu'il  mettait  à  se  procurer 
une  collection  choisie  de  livres,  ainsi  qu'à  rétablir  ceux 
qui  avaient  été  négligés  ou  perdus.  Les  grands  couvents 
avaient  un  écrivain  a  eux,  et  celui-ci  en  avail  sous  lui 
d'autres  qu'il  surveillait  et  qui  travaillaient  sous  sa  direc- 
tion (236).  On  leur  assignait  un  appartement  particulier, 
tranquille,  accessible  seulement  aux  supérieurs,  et  où  le 
silence  était  de  rigueur.  Cet  apparlement  s'appelait  scrip- 
toriiim  (257).  On  leur  fournissait  tous  les  objets  dont  ils 
pouvaient  avoir  besoin ,  car  on  tenait  surtout  a  ce  que 
l'écriture  fût  belle,  régulière  et  exemple  de  fautes.  Dans 
bien  des  couvents,  il  y  en  avait  constamment  plusieurs 
assis  devant  leurs  pupitres  et  occupés  a  écrire;  et,  parmi 
ces  écrivains ,  on  en  rencontre  qui  se  faisaient  un  titre  de 
gloire  d'avoir  enrichi  la  bibliothèque  du  couvent  de  beau- 
coup de  livres  (258).  C'était,  en  général,  le  supérieur  ou  le 
bibliothécaire  qui  décidait  de  l'ouvrage  qu'il  fallait  co- 
pier, et  il  était  d'usage  de  fixer  le  temps  dans  lequel  la 
copie  devait  être  achevée  (259).  Les  couvents  qui  com- 
mençaient a  s'établir,  et  qui  n'avaient  pas  eu  le  temps 
d'écrire  eux-mêmes  les  livres  dont  ils  avaient  besoin  pour 
les  offices,  les  imploraient,  comme  une  charité,  auprès 
d'autres  couvents  plus  anciens,  ou  bien  ils  les  achetaient, 
ce  qui  était  regardé  comme  un  acte  méritoire ,  et  auquel 
lesabbésles  plus  dignes  de  respect  accordaient  une  atten- 
tion particuhère.  Aussi ,  quand  on  savait  qu'un  supérieur 

(236)  Reginbert,  Scrilm  à  Reiclienau,  rédigea  an  neuvième  siècle  la  liste 
des  livres  ,   «qiiod  scripsi  aul  scribere  fcci.  »  {Neugart,  Episc.  Constant. ,  547.) 
(237)^Voyez  du  Canqe. 

(238)  Conrad  de  Sclieyern  écrivit  ,  indc'pendamment  de  sa  cbroniqiie 
[dit on.  Schyrense),  trente  manuscrits  avec  de  beaux  titres  ])eii)ls  et  d'autres 
figures.  [Aventini  Annal. ,  L.  VU.) 

(239)  «Feria  VI  anie  .ludica  portavil  prior  hune  bl>runi  ad  rescrilicndiiui  et 
dedil  mihi  terminuni  ad  annuni,  »  Hist.  nnjr.  silv.,  \\ ,  f)l  ,  où  ces  mois  sont 
rapporif's  comme  placé*  à  la  fêle  d'un  manuscrit. 


monlrait  nii  c;ran(l  nmoiir  pour  loslivros,  on  lui  oftVaitsoii- 
vcn(  «leshihliollirques  loiU,  ciUiores  à  acheter,  r.nfin,  il  y 
avait  aussi  des  couvenls  qui  se  faisaient  un  mérite  de  pou- 
voir fournir  des  livres  à  d'autres.  Telle  était  l'abbaye  de 
Liessies,  au  diocèse  de  Cambray,  donl  les  manuscrits 
existaient  encore  en  ces  derniers  temps  dans  l'abbaye  de 
Cîteaux  (240).  Quelques-uns  acquirent  une  renommée  qui 
s'étendait  au  loin,  par  la  beauté  et  l'élégance  de  leurs  ma- 
nuscrits, et  c'est  sans  doiUe  pour  celte  raison  que  l'abbé 
de  Reichcnau  était  tenu  ,  lors  de  son  sacre ,  d'envoyer  a 
Rome  un  Epistolarium  et  Sacramenlarmm  et  Evange- 
liarium  (241).  Quant  aux  livres  d'église,  il  était  d'usage 
que  les  couvenls  issus  d'un  autre  les  prissent  de  l'abbaye- 
mère,  afin  qu'on  fut  bien  certain  qu'un  accord  parfait  ré- 
gnerait entre  eux  pour  le  chant  et  pour  les  rits. 

Si  nous  trouvons  des  couvents  de  femmes  célèbres  pour 
leur  grande  connaissance  de  l'Écriture  sainte ,  il  ne  faut 
pas  s'étonner  d'entendre  parler  de  religieuses  et  de  sœurs 
converses  qui  transcrivaient  des  livres  d'église  et  d'autres 
avec  la  plus  grande  élégance ,  et  avec  une  patience  et  une 
propreté  dont  les  femmes  seules  sont  capables  ;  tel  est  ce 
Plenarium  de  l'abbcsse  Agnès  de  Quedlinbourg,  qui  ^\k(^ 
encore  aujourd'hui  l'attention,  par  son  élégance,  la  beauté 
des  figures  et  sa  magnillque  reliure.  Il  est  sans  doute  à 
regretter  a  présent  que  la  rareté  du  parchemin  ,  une  éco- 
nomie mal  entendue ,  ou  peut  être  un  pieux  mépris  de  ce 
qui  avait  rapport  k  l'antiquité  païenne ,  aient  causé  la 
destruction  de  beaucoup  de  manuscrits  précieux,  afin 
d'en  employer  la  matière  à  la  transcription  d'ouvrages 
qui  aujourd'hui  ont  perdu  poumons  toute  valeur. 

Ce  n'était  pas  par  ce  moyen  la  seul ,  mais  par  plusieurs 
autres  encore,  que  les  bibliothèques  des  couvents  aug- 
mentaient leurs  richesses.  Us  en  reçurent  d'abbés  qui 
savaient  apprécier  les  sciences ,  soit  qu'ils  les  achetassent 

(^240)  Hisl.  lut.  de  la  F..,  IX  ,  9G. 

('2  41)  Liber  Ccnsuum,  chez  Mmat,  Antiq.,  Y,  87i). 
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ou  qu'ils  fisseiU  don  à  la  maison  de  ceux  qui  leur  appar- 
tenaient; d'autres  fonctionnaires  du  couvent  faisaient  de 
même,  ainsi  que  des  archevêques,  des  évêques,  des  re- 
ligieux en  entrant  dans  la  maison  ,  beaucoup  d'ecclésias- 
tiques et  de  laïques.  Nous  trouvons,  sur  le  registre  des 
recettes  et  dépenses  de  quelques  couvents,  une  somme 
destinée  tous  les  ans  h  l'entretien  de  l'armoire  aux  li- 
vres (243),  des  dons  spécialement  consacrés  a  l'achat  de 
livres,  et  la  remise  gratuite  du  parchemin  nécessaire  (245). 
Un  abbé  français,  que  d'autres  ne  tardèrent  pas  a  imiter, 
praposa  à  ses  religieux,  qui  s'y  prêtèrent  volontiers, 
d'ordonner  que  tous  ceux  qui  habitaient  des  prévôtés, 
tous  les  fonctionnaires  du  couvent  et  l'abbé  lui-même , 
seraient  tenus  de  contribuer  tous  les  ans ,  pour  une  cer- 
taine valeur,  h  l'augmentation  de  la  bibliothèque  (244). 
D'autres  firent  des  règlements  particuliers  pour  prévenir 
toute  dilapidation  (245).  On  rédigea  des  catalogues  (246), 
que  l'on  inséra  en  tout  ou  en  partie  dans  les  chroniques; 
quelquefois  on  comparait  tous  les  ans  le  catalogue  avec 
les  livres  réellement  existants.  Le  couvent  de  Saint-Mi- 
chel, à  Lunebourg,  possédait  deux  bibliothèques;  l'une 
pour  l'usage  particulier  de  l'abbé,  Tautrc  pour  celui  des 
religieux.  Le  nombre  de  livres  que  les  couvents  possé- 
daient paraîtra  incroyable,  quand  on  saura  qu'a  la  fin  du 
onzième  siècle,  trois  mille  volumes  furent  brûlés  dans 
l'abbaye  de  Croydon.  La  bibliothèque  de  Glastonebury 
s'enrichit,  d'un  seul  coup,  en  1248,  de  quatre  cents  vo- 

(242)  X  solidos,  quos  constiluimus  ad  arniariiini  (Voyez  fin  Cange)  lihro- 
rum.  l  frenck.,  Hist.  de  Hesse,  U,  Dijil.  p.  72.  ) 

(243)  La  chartreuse  de  Grcnol)le  Tobtint  du  comte  df  Nevers.  i /î-jssj^W, 
Disc.  s.  rnist.  uiiiv.) 

(24i)  Hist.  Un.  de  la  /•>.,  IX,  140. 

(245)  Statut.  Mamerii  A  hb.  S.  F  ici.  Massi'l.  pro  hibUolh.f  chez  Mnrlcne , 
Coll.  ampl.,  1,  1020. 

(246)  Bernard  Itcrius  écrivii  ce  qui  suit  sur  un  antipîionaire  du  onzir-uie 
siècle  ,  dans  Taldiaye  de  Saini-Mariial  :  «  Untc  est  iidstroiiim  desciiptio  liljro- 
rum.  Bern.  Iterius  in  lioc  voluniine  idco  iutitulavit,  quia  liLcr  istc  inutiîlK  est 
ad  legcndum  ,  cl  sic  non  erii  iuulilis.  >>  (IS'olic.  et  rxlr. ,  I,  583.) 
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liimes,  an  nomiiie  de^^cjuels  se  Irouvaiont  j)hKsiours  his- 
lorienset  poêles  latins.  On  trouve  un  exemple  du  même 
genre,  quoique  moins  considérable,  dans  le  couvent  de 
Prilling ,  qui  possédait  un  Homère ,  mais  on  ne  dit  pas  si 
c'était  en  grec  ou  en  latin.  Vers  le  même  temps,  Bene- 
diclheuren  se  vantait  d'avoir  un  Lucain ,  un  Horace,  un 
Virgile  et  un  Sallusle  ;  sa  bibliothèque  se  composait  en 
tout  de  deux  cent  quarante-sept  volumes.  Du  temps  de 
l'abbé  Wolfram,  en  1125,  l'abbaye  de  Saint-Michel,  près  de 
Bamberg,  possédait  une  superbe  collection  de  livres,  parmi 
lesquels  se  trouvaient  la  plupart  des  poètes  latins ,  et  un 
grand  nombre  d'autres  auteurs,  tant  de  l'antiquité 
païenne  que  du  temps  du  christianisme.  Celle  de  Rei- 
chenau  était  déjîi  considérable  au  neuvième  siècle;  et, 
vers  le  môme  temps,  l'abbaye  de  Cenlule  possédait  plus 
de  cinq  cents  ouvrages  reliés  en  deux  cent  cinquante-six 
volumes  (247).  Le  nombre  des  livres  augmenta  considéra- 
blement à  Reichenau  sous  les  abbés  qui  suivirent,  tant  par 
le  zèle  des  religieux  que  l'on  avait  chargés  de  la  transcrip- 
tion des  manuscrits,  que  par  les  dispositions  favorables  des 
amis  de  ce  couvent.  Dans  le  douzième  siècle,  l'abbaye  de 
Mûri  ne  le  cédait  pas,  à  cet  égard,  aux  couvents  les  mieux 
partagés  ;  le  catalogue  de  sa  bibliothèque  contient  plusieurs 
ouvrages  sur  la  musique ,  et  ceux  de  quelques  auteurs 
latins  qui  se  rencontraient  rarement,  tels  que  Martial,  Perse 
et  Slace  ;  enfin,  on  y  trouve  aussi  deux  livres  d'Homère. 
Lors  même  que  des  témoignages  irrécusables  ne  nous 
l'apprendraient  pas,  nous  pourrions  être  bien  assuré  qu'un 
prélat  aussi  savant  et  aussi  plein  d'expérience  que  l'était 
Conrad  de  Lichtenau,  abbé  d'Ursperg,  n'aurait  rien  né- 
gligé pour  procurer  a  son  couvent  de  grandes  richesses 
littéraires.  Les  plus  célèbres  abbayes  de  bénédictins  de 
France  possédaient  aussi  de  nombreuses  collections  de 
livres  précieux.  Celle  de  Saint-Vincent,  a  Laon,  passait 

(;U7)    Cinon,  Cenlulens.  ,  lU  ,  3  ,  dans  à'^chen,  Sj-icil. ,  H  ,  ?.l  1 . 
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pour  avoir,  en  ir»TO,  iiiio  IjiMîol'lK'Mj  :e  ilo  oiizê  iiiillc  vo- 
lumes. Les  liranches  plus  modernes  de  cel  ordre  imilè- 
reiU  le  tronc  principal  (248).  On  pourrait  pourtant  citer 
quelques  exemples  du  contraire;  ainsi,  l'alihaye  de  Pech- 
varad ,  en  Hongrie ,  ne  possédait,  en  l'an  1228 ,  que  trois 
glossaires  et  un  livre  de  sermons  ;  mais,  en  revanche,  elle 
avait  plus  de  cent  \ingt  chevaux. 

Toutefois,  il  est  certain  qu'à  l'époque  que  nous  dé- 
crivons, la  place  de  hihliothécaire  existait  dans  presque 
tous  les  couvents  tant  soit  peu  considérables.  Quoique  le 
prêt  des  livres  ait  dû  nécessairement  être  assujetti  à  cer- 
taines restrictions,  dans  un  temps  où  ils  coulaient  si  cher, 
et  où  le  transport  en  était  si  difficile  ,  néanmoins,  on  ne 
le  refusait  guère  quand  le  livre  demandé  élait  réellement 
utile  à  celui  qui  l'empruntait,  ou  quand  il  lui  était  im- 
possible de  se  le  procurer  ailleurs  (249).  L'évêqued'Kxe- 
ter  accepta  d'autant  plus  volontiers  l'invitation  de  l'abbé 
de  Celles ,  de  se  réfugier  dans  son  couvent ,  qu'il  était 
sûr  d'y  trouver  une  bibliothèque  bien  fournie.  Le  chro- 
niqueur ne  manquait  jamais  de  consigner  dans  ses  an- 
nales la  joie  qu'il  éprouvait  de  la  possession  d'un  si  grand 
trésor,  qu'il  regardait  comme  une  preuve  que  l'esprit , 
dans  son  couvent ,  n'était  pas  négligé  pour  les  besoins  du 
corps  (2o0). 

Mais  ce  ne  furent  pas  seulement  les  sciences,  les  arts 
aussi  furent  sauvés  par  le  christianisme,  ou  ,  pour  mieux 
dire,  le  christianisme  régénéra  l'art,  qui  est  la  fïeur  de 
la  religion  sous  sa  forme  extérieure.  L'esprit  du  christia- 
nisme forma  l'art,  plus  indépendant  encore  de  l'inlliience 


(248)  Hist.  lia.  de  la  Fr.,  IX,  140. 

(249)  Sous  rabbé  Folmar  de  Wcissenbourg ,  en  1043,  on  lit  :  •<  VUIiki  Ge- 
rolii  habei  psalterium  ;  Donina  Luif;artlis,  psalieriiun.  »  [Séries  ALb.  fris- 
Senb.,  chez  Scliarvta(  Vind.  T.  1.) 

(250)  «  Hae  ergo  divitiae  claustrales,  hae  sunt  opulentia;  cœleslis  viur,  dulce- 
dine  animam  saginantcs,  per  quas  in  Ceniuleusibus  impleta  est  illa  saliibris 
sentcDtia  :  Ama  scieaiiam  Scripmraruui  et  viiia  non  aiijabis.  »  [Chron.  Ceniul., 
111,3.) 


tks  reslrs  du  pa/^anisnn'  (|iio  rn^  l'rcni  \:\  scionco  ,  rt 
imprima  ,  comme  chez  tous  les  jicuplcs  donl  ia  i'clii>i(m 
s'idCMlilie  avec  la  vie ,  son  caractère  le   plus  iiitime  à 
toutes  ses  créations  (-iol).  Or,  l'art  sur  lequel  toute  re- 
ligion a  posé,  jusqu'à  son  plus  haut  point  de  (léveloj)j>e- 
ment,  son  ly[)e  im[)Ossil)le  a  méconnaître,  c'est  rarchilec- 
lure.Plus  que  tous  les  autres  arts,  qui  tous  contribuent  h 
sa  gloire ,  l'archileciure  devait  être  admise  et  perfec- 
tionnée dans  les  couvents  ;  et,  en  elï'et ,  la  règle  de  Saint- 
Benoil  s'en  occu[)a  (25'2).  D'ailleurs,  aussitôt  qu'un  institut 
acquérait  des  biens  considérables  par  des  donations  ou 
par  son  travail  et  son  économie,  il  éprouvait  le  besoin  de 
consacrer,  en  retour,  une  partie  de  ses  richesses  à(^elui 
par  la  grâce  duquel  il  les  avait  obtenues,  c'est-a-dire  d'é- 
lever au  Seigneur  un  temple  magnitique,  et  de  donner 
plus  de  pompe  aux  cérémonies  du  culte.  Tantôt  c'était  la 
matière,  tantôt  le  talent  de  l'artiste,  qui  transformait  les 
églises  des  couvents  en  admirables  édilîces.  Si  l'Italie  y 
employait  son  marbre  indigène  ,  l'Allemagne  y  suppléait 
amplement  par  le  lini  du  travail.  A  l'aide  d'une  infati- 
gable persévérance ,  on  parvint ,  durant  ce  siècle  et  le 
suivant,  à  élever  des  monuments  gigantesques,  dont  les 
ruines  sont  encore  aujourd'hui  des  objets  d'élonnement 
et  d'admiration.  De  même  que  plusieurs  autres  abbés  et 
évéques  de  cette  époque  (2oô),  l'abbé  Henri  de  Waiken- 
ried  était  un  excellent  architecte.  îl  résolut  de  bâtir  une 

(251)  L'ianmissancc  lotalc  d'iiue  secie  quelconque  de  rieu  créer  en  malière 
d'art ,  est  une  chose  fort  di.niie  do  rciiiarqu»  et  dont  les  causes  aiériteni  d'être 
rcclierclu'cs.  il'est  ainsi  qtic  les  Manichéens  ,  par  exemple,  n'opjjosèrent  que 
d'une  manlt.re  trts-in)[)arl;uti.'  h-iir  tcmphnn  ruiionuiili-  aux  maisons  visibles 
de  Dieu. 

(252)  «  Arlilice?  si  siu!  in  m.nmstPrio,  cuni  omni  huuiililate  f^iienl  ipsas 
a ries.  » 

(253)  Bennon  n,évéque  d'Osiiabruck ,  dressa  pour  l'empereur  Henri  IV 
les  plans  de  plusieurs  châteaux  ,  et  fut  appelé  à  Spire  pour  y  donner  son  avis 
sur  la  consiruclion  de  la  cathédrale  de  cette  NÏih'.  (  l'ionllu,  \\\a.  des  arts 
jdauiques  U  ,  IC) 
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nouvelle  église  pour  son  couvent.  Vingt-un  frères  lais  s'y 
distinguèrent  par  leur  talent  pour  ce  genre  de  iravail.  La 
construction  de  celte  église  dura  quatre-vingts  ans,  et  se 
prolongea  successivement  sous  huit  abbés.  Quand  elle 
fut  terminée,  elle  avait  deux  cent  soixante-quatorze  pieds 
de  long,  cent  dix-sept  de  large,  et  soixante-quatorze 
de  haut;  la  voûte  était  soutenue  par  trente-six  fortes  co- 
lonnes. Pendant  longtemps,  elle  passa  pour  la  seule  de 
son  genre  en  Allemagne.  Il  n'y  avait  que  la  persévérance 
allemande  qui  fût  capable  d'achever  un  édifice  dont  les 
pierres  sont  si  délicatement  taillées  et  si  parfaitement 
jointes,  que  le  tout  paraissait  d'un  seul  morceau.  Pré- 
cisément, dans  le  même  temps,  l'église  d'Eberachséleva 
plus  vaste  encore.  On  y  admirait  la  grande  rosace  en  vi- 
traux peints,  qui  avait  trente-deux  pieds  de  diamètre  ,  et 
qui  avait  coûté  près  de  raille  llorins.  Les  couvents  d'An- 
gleterre et  de  France  avaient  précédé  de  quelques  années 
ceux  d'Allemagne  en  constructions  de  ce  genre.  L'éghse 
de  Cluny,  dont  nous  aurons  occasion  de  parler  plus  tard, 
luttait  en  grandeur  et  en  magnificence  avec  celle  de  Saint- 
Denis  ,  pour  laquelle,  faite  sur  le  modèle  de  celle  du 
Mont-Cassin ,  le  célèbre  Suger  avait  fait  venir  des  pays 
étrangers  lès  plus  habiles  artistes  en  tout  genre. 

Dans  l'église  de  Prémontré  on  venait  contempler  une 
des  merveilles  du  monde.  Les  clochers  s'élevaient  à  une 
grande  hauteur  dans  les  airs,  non-seulement  comme  des 
ornements  essentiels  des  églises ,  mais  encore  afin  qu'un 
plus  grand  nombre  de  cloches  pussent  réveiller  la  piété, 
annoncer  et  glorifier  les  fêtes  qui  se  célébraient  dans  leur 
enceinte.  Le  désir  d'obtenir  la  solidité  par  la  masse  régnait 
alors  généralement;  l'esprit  n'avait  pas  encore  tellement 
assujetti  la  matière,  qu'il  pût,  pour  ainsi  dire,  jouer  avec 
elle  et  en  faire  le  souple  instrument  de  sa  pensée  (254). 

(254)  L'auteur  a  développé  davaniafje  celle  idée  dans  un  opuscule  iruitulé  : 
La  iléJicacf  de  la  çnthédralr  ch  >irhûfffinii<;e.  Schafllioii^r   1834.  8. 
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iVéauinuiiis  ob  savait  dès  lors  réunir  à  la  masse,  dont  lasculc 
exécution  frappe  d'élonnemcnt  notre  génération  affaiblie, 
la  beauté  et  la  légèrelé  des  formes  (255).  Partout  où  l'on 
entreprenait  une  conslruclion  de  ce  genre,  les  évêques,  les 
princes,  les  abbés,  les  nobles,  les  bourgeois,  les  paysans 
d'un  vaste  rayon  à  l'entour  s'empressaient  d'y  contribuer 
soit  par  des  dons,  soit  par  des  services.  Le  comte  de 
Scherzfeld  etLuUerberg,  aussitôt  qu'il  eut  connaissance 
du  projet  de  l'abbé  de  AValkenried,  lui  fit  don  d'une  carrière 
Irès-abondanle  situés  a  un  mille  seulement  du  couvent. 
Alors  même  que  l'entreprise  était  moins  considérable . 
l'exécution  en  était  facilitée  par  des  secours  mutuels  (2o6). 
On  voyait  se  manifester  partout  une  coopération  sincère 
etfrancbe,  dont  l'esprit  qui  l'animait  était  la  conviction 
que  toutes  les  fois  que  l  on  recevait  un  don,  il  fallait,  avant 
toute  chose,  le  consacrer  au  service  du  Seigneur.  La  né- 
cessité ou  le  goût  portait  plusieurs  fois  des  abbés  a  entre- 
prendre d'autres  constructions  encore  ;  ainsi  Meingoz,  à 
Weingarten,  ne  se  contenta  pas  d'agrandir  le  couvent  et 
d'élever  un  clocher,  il  fit  construire  encore  un  hospice 
pour  les  étrangers ,  et  fit  faire  des  boiseries  et  des  fenê- 
tres au  réfectoire.  Toutes  les  améliorations  qui  se  faisaient 
aux  bâtiments  des  couvents  avaient  tant  d'importance  aux 
yeux  des  religieux ,  qu'ils  les  consignaient  avec  soin  dans 
leurs  annales  (257). 

La  peinture  et  la  sculpture  s'introduisirent  nécessaire- 
ment dans  les  couvents,  du  moment  où  l'humble  maison 

(256)  La  caibédrale  de  Scliaffhouse  repose  sur  douze  colonnes  de  dix-huii 
pieds  de  haut  et  plus  de  trois  pieds  de  diamètre,  taillées  rhacmie  d'une  leiile 
pierre . 

(256)  A  Frénioiilré  les  stalles  du  chœur  avaient  besoin  d'être  renouvelées. 
L'abbé  demanda  au  prieur  de  la  chartreuse  de  Mont-Dieu,  près  de  Reims,  de 
vouloir  J)ien  faire  transporter  les  matériaux,  parce  que  ,  vuréloignemeut ,  cela 
lui  coulerait  trop  cher,  et  qu'il  ne  trouvait  pas  de  grosses  voitures  à  louer. 
{Gew.  Jbh.  Prœm. ,  Ep.  112) 

(257)  it  En  l'an  llOî),  nous  avons  recouvert  le  couvent  de  plomb,  et  nous 
;4Votis  tnit  des  conduits  (  u  plonih  peur  rccoiilcnicnt  des  eaux.  ■•  (  Dcf}i,  liprii 
filuoii.,  iu  Vwt.,  XVU! ,  ZHS.' 


lie  pierre  des  religieux  se  lui  convertie  en  temple.  Les 
images  offrent  un  enseignement  parlant  d'un  accès  facile 
et  ouvert  en  tout  temps  à  tout  le  monde;  les  saints  mys- 
tères, les  mérites  des  héros  de  la  foi ,  les  grands  exemples 
d'une  vie  agréable  h  Dieu  se  rapprochent  du  cœur  par 
l'intermédiaire  des  yeux.  Dans  cette  intention  on  s'efl'or- 
çiil  d'orner  tant  le  chœur  que  la  nef  des  églises  de  reprc- 
sentalions  tirées  de  l'ÉcriUirc  sainte ,  de  la  vie  des  servi- 
teurs les  plus  célèbres  de  Jésus-Christ;  a  l'entrée  des  égli- 
ses de  couvents,  on  immortalisait,  par  des  bas-reliefs,  la 
mémoire  des  fondateurs  et  des  bienfaiieurs,  les  traditions 
et  les  espérances  du  christianisme.  On  consacrait  un  soin 
tout  particulier  à  la  partie  la  plus  spécialement  destinée 
aux  habitants  du  couvent. 

Dès  les  temps  1rs  [)lus  anciens  la  peinture  avait  pris 
domicile  dans  les  cloîtres.  Les  annales  de  l'abbaye  de 
Corbie  citent,  dès  l'an  895,  deux  religieux  qui  avaient 
du  talent  pour  la  |)einlure.  Cet  art ,  borné  d'abord 
à  l'ornement  des  livres,  pénétra  bientôt  dans  l'église. 
On  apprit  à  peindre  à  fresque,  alin  que  lors  même  que 
toute  parole  humaine  cessait  de  retentir  dans  l'église ,  ses 
murs  parlassent  à  ceux  qui  y  restaient.  Cette  manière  de 
décorer  les  églises  et  les  chapelles  devint  de  plus  en  plus 
générale.  Un  nommé  Henri  reçut  de  grands  éloges  pour 
avoir  placé  dans  le  chœur  à  Weingarten  un  superbe  tableau. 
Un  abbé  de  Diessen  pensa  que ,  par  des  représentations  de 
ce  genre,  les  habitants  de  son  couvent  se  sentiraient  plus 
animés  d'amour  pour  Dieu  et  de  respect  pour  ses  saints. 
Quand  les  tableaux  ne  pouvaient  pas  être  peints  dans  la 
maison  même,  on  tachait  de  se  les  procurer  a  prix  d'ar- 
gent. Si  les  peintres  n'étaient  pas  toujours  des  religieux, 
ils  demeuraient  cependant  en  général  dans  les  environs 
dos  couvents.  Les  statues  des  contemporains  distingués  se 
plaçaient  tantôt  sur  leurs  tombeaux,  tantôt  seulement 
dans  l'église,  par  reconnaissance  pour  la  protection  et  les 
bienfaits  qu'ils  avaient  accordés  à  la  maison ,  tandis  que 
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des  tableaux  rappelaient  le  souvenir  des  événements  re- 
marquables. C'est  ainsi  que  l'on  voyait  dans  l'église  de 
Lexia,  à  Vérone,  la  dédicace  de  celte  église  par  Ur- 
bain Il[,  qui  s'y  montrait  entouré  de  cardinaux,  d'évcques 
et  de  religieux. 

Parmi  les  principaux  ornements  des  églises,  il  faut 
compter  les  vitraux  peints  qui  représentaient  des  traits  de 
la  vie  du  wSauveur,  une  longue  suite  d'bistoires  tirées  de 
l'Écriture  sainle  ou  des  événements  importants  pour  l'É- 
glise. Dix  fenêtres  de  l'abbaye  de  Saint-Denis  contenaient 
des  faits  intéressants  des  Croisades,  représentés  par 
l'abbé  Suger.  On  voyait  des  sujets  semblables  sur  des  ta- 
pisseries peintes  ou  travaillées,  dont  les  églises  étaient 
tendues  les  jours  de  fêles  solennelles.  Afin  qu'aucun  en- 
droit ne  demeurât  [)rivé  de  quelque  ornement ,  on  pavait 
les  églises  en  mosaïques  représentant  des  figures  de  saints 
ou  d'anges.  Du  reste,  saint  Bernard  reproche  avec  amer- 
tume aux  cluniciens  de  fouler  aux  pieds  de  semblables 
images. 

Des  statues  de  saints,  coulées  ou  sculptées  en  métaux 
précieux,  des  ciselures,  dont  le  prix  intrinsèque  était 
souvent  relevé  par  des  pierres  fines,  formaient  l'ornement 
des  autels  cl  de  leurs  alentours.  D'autres  ouvrages  de 
sculpture  en  [)ierre  ou  en  fonte  servaient  a  l'instruction 
des  laïques  (258)  ou  à  l'utilité  générale  (259).  Les  écri- 
vains qui,  plus  tard,  rédigèrent  les  annales  des  couvents, 
se  plaisaient  à  rappeler  les  noms  de  ceux  d'entre  leurs 
confrères  de  qui  les  travaux  avaient  contribué  a  la  gloire 
ou  a  l'ornement  de  leur  maison. 

Ce  furent  surtout  les  châsses  qui  renfermaient  les  reli- 
ques des  saints  auxquelles  ou  consacrait  les  matières  les 

(258)  En  Van  1212,  on  exposa  dùns  le  couvent  de  Saint-Martial  k  Limo- 
ges un  «  infernus  artificiosc  toniposilus ,  »  et  qui  avait  coûté  800  solidi. 
B.  Iterii  Chron.,  dans  Recueil,  XV1U,^30.) 

(259)  Un  frère  lai  de  Walkeuried  fondit,  pour  l'église  du  couvent ,  un 
grand  bassin  de  métal  dans  lequel  l'eau  du  luisi^eaude  Wieda  coulait  par  dis 
tuyaux.  (i'7on//o,  U  _.  3b.) 
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plus  précieuses  el  l'art  le  plus  raftiué.  Toul  ce  que  l'on 
avait  pu  sauver  des  richesses  de  l'antiquité,  tout  le  butin 
apporté  de  l'Orient  dans  l'Occident ,  les  joyaux  les  plus  re- 
cherchés ,  incrustés  avec  un  soin  minutieux  dans  les  objets 
les  plus  délicatement  travaillés,  devaient  augmenter  la  vé- 
nération que  l'on  portait  à  ces  restes  sacrés.  En  l'an  1207, 
le  corps  de  saint  Benoît  fut  porté  dans  un  couvent,  sur 
la  Loire,  et  placé  dans  un  cercueil  dont  la  valeur  in- 
trinsèque s'élevait  a  52,000  solidi.  Le  tombeau  de  sainte 
Bénigne  ,  à  Dijon  ,  avait  neuf  pieds  de  long  sur  quatre  et 
demi  de  large  et  douze  de  haut  ;  il  n'était ,  à  la  vérité,  que 
de  bois,  mais  tout  couvert  de  plaques  d'or  et  d'argent, 
sur  lesquelles  on  avait  représenté  la  Passion  de  Notre- 
Seigneur,  le  tout  parsemé  de  pierres  précieuses  et  de 
perles. 

Le  travail  et  la  richesse  se  réunissaient  souvent  sur  les 
livres  qui  servaient  au  culte.  Ces  livres  étaient  indispensa- 
bles dans  les  sacres ,  dans  les  prestations  de  serment  et 
dans  toutes  les  grandes  fêtes  de  l'Église;  comme  ils  ren- 
fermaient le  vrai  trésor  spirituel,  on  mit,  dès  les  pre- 
miers siècles,  le  plus  grand  soin  a  l'élégance,  tant  de 
l'écriture  que  de  la  reliure.  Ces  livres  étaient  d'abord 
ceux  qui  contenaient  les  chapitres  de  l'Évangile  qu'on  lit 
à  l'église,  puis  ceux  qui  renfermaient  les  autres  leçons, 
et  enfin  les  livres  des  rites;  ces  trois  espèces  s'appelaient 
Evangelistaria ,  Lectionaria  et  Sacramentaria.  Il 
y  en  avait  d'autres  encore  où  ces  trois  livres  étaient 
réunis,  et  qui  étaient  dit,  plenaria,  de  sorte  qu'avec 
ceux-ci  on  n'avait  besoin  a  la  messe  que  d'un  seul  volume. 
On  commença,  comme  nous  venons  de  le  dire  ,  par  met- 
tre l'exactitude  la  plus  scrupuleuse  à  la  transcription  de 
ces  livres;  les  écrivains  les  plus  habiles  en  étaient  char- 
gés, les  peintres  les  plus  célèbres  devaient  y  consacrer 
leurs  talents.  Les  Cisterciens,  plus  modestes,  reprochaient 
aux  religieux  de  Cluny,  de  pulvériser  de  l'or  pour  donner 
plus  d'éclat  a  leurs  miniatures.  Il  serait  difficile  de  trouver 
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un  couvent  qui  n'ait  pas  mis  sa  gloire  à  l'exéiTulion  de 
semblables  monuments;  et  lorsque  l'on  se  trouva  sutli- 
saminent  fourni  délivres  d'olfice,  on  employa  l'art  de 
l'écriture  et  celui  de  la  peinture  à  décorer  d'autres  ou- 
vrages selon  le  goût  du  couvent  (260)  ;  car  ce  fut  préci- 
sément a  celle  époque  que  l'art  de  peindre  en  miniature 
déploya  toute  sa  beauté.  11  est  probable  que  souvent  l'é- 
criture et  la  peinture  étaient  l'œuvre  de  mains  dilïeren- 
les;  mais,  ce  qui  est  certain,  c'est  qu'il  n'y  eut  peut-être 
pas  un  seul  couvent  dont  les  livres  d'église  ne  fussent  pas 
décorés  de  pareils  ornements.  La  reliure  des  livres  était 
d'ivoire  avec  des  figures  en  relief,  ou  bien  de  plaques  de 
métal  dans  lesquelles  étaient  encbâssées  des  pierres  pré- 
cieuses. Toutes  ces  matières,  riches  et  recherchées, 
étaient  regardées  comme  autant  d'emblèmes  du  respect 
que  le  chrétien  doit  témoigner  a  la  parole  divine. 

Les  ornements  des  prêtres  ne  pouvaient  manquer  d'être 
en  harmonie  avec  la  richesse  des  livres.  Si  les  cathédrales 
possédaient  souvent  en  ce  genre  des  trésors  inapprécia- 
bles où  la  malière  et  le  travail  se  surpassaient  l'un  l'autre, 
il  était  naturel  que  les  opulentes  abbayes  cherchassent  à 
les  égaler  sous  ce  rapport.  L'esprit  inventif  et  le  goût 
artistique  des  moines  donnaient  a  ces  ouvrages  l'em- 
preinte de  la  plus  haute  perfection,  et  exécutaient  bien 
des  merveilles  qui  aujourd'hui  nous  paraissent  a  peine 
possibles.  Le  prix  des  calices  était  rehaussé  par  la  beauté 
du  travail,  et  ils  sortaient  souvent  de  la  main  d'un  des  ha- 
bitants du  couvent,  parmi  lesquels  on  en  cite  plusieurs 
pour  avoir  été  d'habiles  orfèvres  (261).  Très-ancieni>e- 
ment,  l'abbé  Yvon,  de  Saint-Gall,  avait  fait  broder  en 

(260)  A  Weingarlen,  l'abbé  Wernber  composa  le  Chronicon  de  Gitelfs 
(Anonymiis  "NVeingart.,  Wegclin,  T.  U,  diss.  IX)  et  l'orna  ou  le  fit  orner  de 
superbes  miniatures.  Celle  abbaye  possédait  encore  de  la  même  époque  un 
manuscrit  des  Minnesaenger  orné  de  leurs  armoiries  et  du  portrait  de  Tempe» 
reur  Henri  VI.  {Zapf,  Voyag*' ,  j).  13,  ]A.  U.) 

(261)  «  Mem-icus  prcsbyter  cl  aurifcx,  qui  II  caiite^  rouCecit.  -  (  Het:^. 
Trodr.  ,p.  36.) 
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or  rAsceosion  sur  une  chasuble.  Des  ornements  de  ce 
genre  se  Irouvaient  dans  toutes  les  églises  des  grands 
couvents;  car,  au  nombre  des  divers  ouvriers,  on  comp- 
tait aussi  des  artistes  en  tapisserie.  Cependant  c'était  en 
général  des  religieuses  qui  s'occupaient  de  confectionner 
les  chasubles,  les  devants  d'autel  et  les  tapis  pour  les 
églises  (262).  A  Mont-Cassin,  on  admirait  des  crosses  d'un 
travail  exquis,  l'une  desquelles  était  en  cristal  de  ro- 
che. La  plupart  de  ces  objets  étaient  faits  dans  les  cou- 
vents mêmes,  et  ce  fut  d'eux  encore  que  sortirent,  en 
Allemagne,  les  orgues  les  plus  parfaits,  en  quoi  les  au- 
tres pays  lui  rendirent  justice  et  l'imitèrent.  Un  zèle  pieux 
et  fidèle  sut  donniir,  par  des  sculptures  en  bois,  un  aspect 
plus  agréable  a  des  objets  de  moindre  importance,  tels 
que  pupitres,  luîrinset  stalles  du  chœur.  C'est  ainsi  que 
tous  les  efforts  de  l'imagination  et  de  l'industrie,  dans  leur 
plus  riche  variété,  ne  tendaient  qu'à  un  seul  but;  c'est-à- 
dire  à  consacrer  tous  les  talents  et  tout  le  zèle  de  l'homme, 
avec  tout  ce  que  la  création  renfermait  de  plus  précieux,  à 
Celui  qui  était  l'auteur  de  tous  ces  dons  précieux. 

En  général,  chaque  religieux  se  distinguait  par  un  ta- 
lent spécial,  mais  il  y  en  avait  aussi  qui  en  possédaient 
plusieurs.  Toutefois,  l'exemple  de  Tutilon,  deSaint-Gall, 
qui  vivait  dans  le  neuvième  siècle,  se  rencontrait  ra- 
rement; il  était  non-seulement  poète  et  orateur  éloquent, 
mais  encore  musicien,  peintre,  sculpteur  et  ciseleur.  Ce 
(jui  était  plus  commun,  c'était  de  voir  des  abbés  d'un  esprit 
libéral  prendre  a  leur  service  des  artistes  de  tout  genre. 
Tel  fut  cet  abbé  de  Saint-Albans  ,  qui  fit  placer  dans  son 
église  des  vitraux ,  des  boiseries ,  des  flambeaux  et  autres 
ornements  d'or  et  d'argent ,  des  châsses  richement  ornées, 

(262)  L'abbessc  Agnes  de  Quedlinbourg  broda  dans  un  lapis  le  distique 
suivant  : 

!•  Alm;?  Dri  \rflcs  ,  decus  lioc  tibi  coululit  Agnes  ; 
Gloria  jiontificum,  famularum  suscipe  votum  !  y 

[Fiorillo,  I,  465.) 
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qui  lit  broder  des  habits  de  soie,  eouvrir  la  tour  des  cloches 
pour  qu'on  n'en  vît  pas  les  poutres,  augmenta  le  nombre 
des  chapelles,  et  fit  construire  à  Londres  et  en  d'autres 
villes  des  hôlelleries  commodes  a  l'usage  des  couvenls. 

Ce  qui  existait  déjà  éveilla  le  goût  et  l'habileté  des  ar- 
tistes, que  divers  moyens  contribuèrent  ensuite  à  dévelop- 
pereta  former.  Lesbibliolhcques  contenaient  des  livrcs(iui 
traitaient  de  tous  ces  aris.  Reichenau  possédait  ancienne- 
ment un  ouvrage  sur  l'architecture.  A  Saint-Emeran,  il  y 
avait  un  manuscrit  qui  enseignait  l'art  de  travailler  les 
métaux  précieux;  on  donnait  aussi  des  leçons  de  plu- 
sieurs arts  différents.  On  faisait  venir  des  artistes  habiles 
d'un  couvent  dans  un  autre;  on  se  les  envoyait  récipro- 
quement; on  en  demandait  aux  évêques,  et  l'on  faisait 
d'eux  une  mention  honorable  dans  les  annales  du  cou- 
vent. Les  voyages  des  religieux  en  Italie,  où  les  restes  de 
l'anliquité  avaient  déjà,  depuis  quelque  temps,  réveillé  le 
sentiment  des  arts,  ne  contribuèrent  pas  peu  a  répandre 
ce  sentiment  dans  d'autres  pays.  Tegernsee  surtout,  placé 
aux  frontières  des  deux  pays,  avait  la  réputation  de  pos- 
séder parmi  ses  habitants  plusieurs  religieux  qui  consa- 
craient leurs  loisirs  a  des  travaux  d'art  pour  l'ornement 
des  couvents. 

La  bienfaisance  sous  toutes  les  formes  était  un  des  prin- 
cipaux devoirs  d'une  communauté  religieuse;  elle  était  re- 
gardée comme  une  rémunération  naturelle  des  libéralités 
dont  elle  avait  été  elle-même  l'objet  ;  souvent  môme  elle 
formait  une  des  conditions  des  donations  qui  lui  étaient  fai- 
tes. En  secourant  l'indigence  par  des  aumônes,  en  exerçant 
l'hospitalité,  en  soignant  les  malades,  en  fournissant  des 
vêtements  et  des  aliments  à  des  enfants  pauvres,  ces  com- 
munautés remplissaient  une  partie  de  leur  destination,  pres- 
que aussi  importante  que  l'observance  des  règles  de  leur 
ordre.  Chaque  fois  que  les  religieux  recevaient  une  nourri- 
ture meilleure  et  plus  abondante  que  de  coutume,  ils  étaient 
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tenus  de  faire  des  distributions  aux  pauvres.  Telle  était  la 
volonté  expresse  de  beaucoup  de  fondateurs.  En  attendant, 
des  laïques  abusaient  souvent  de  cette  générosité,  en  cher- 
chant a  s'introduire  dans  les  couvents  pour  y  être  traités 
comme  les  religieux  ;  Innocent  s'éleva  contre  cette  préten- 
tion et  déclara  que  le  malheur  seul  avait  le  droit  de  s'a- 
dresser îî  la  charité  chrétienne.  Le  couvent  de  Moissac 
donnait  chaque  jour  des  aliments  a  trois  pauvres,  chacun 
desquels  recevait  autant  qu'un  religieux.  Le  jeudi-saint, 
on  distribuait  k  deux  cents  pauvres,  du  pain,  du  vin,  des 
haricots  et  des  pièces  de  monnaie  (265).  L'ensemble  de 
ces  distributions  s'éleva,  avec  le  temps,  a  des  sommes 
énormes.  Hirschau,  a  l'époque  de  sa  prospérité,  donnait 
annuellement  en  aumônes  quatre  cents  muids  de  fruits. 
Le  mardi-gras  et  le  jeudi-saint,  près  de  neuf  cents  per- 
sonnes recevaient  chacune  une  livre  de  lard,  deux  livres 
de  pain  et  d'autres  objets  encore  (264).  Journellement 
deux  cents  pauvres  recevaient,  a  la  porte  du  couvent,  de 
l'argent  ou  des  aliments.  Des  donations  faites  dans  ce 
but  étaient  en  général  consciencieusement  administrées 
et  employées  ;  lorsque,  par  hasard,  une  exception  se  pré- 
sentait, les  supérieurs  ne  manquaient  pas  de  ramener  les 
choses  dans  l'ordre  par  leurs  prescriptions  et  leur  inter- 
vention. La  plupart  des  couvents  faisaient  distribuer  jour- 
nellement des  aumônes  à  leur  porte,  et  une  somme  fixe 
était  assignée  annuellement  sur  les  revenus  de  la  maison, 
pour  cet  usage,  comme  pour  le  soin  des  malades.  C'é- 
tait aussi  les  jours  des  fêtes  solennelles  que  l'on  s'effor- 
çait de  se  rendre  aux  pauvres  aussi  utiles  pour  le  corps  que 
pour  l'âme.  Dans  ces  occasions,  tel  couvent  distribuait  des 
aliments,  tel  autre  des  vêtements,  un  troisième  de  l'ar- 
gent, et  d'autres  donnaient  tout  à  la  fois.  Dans  les  cas  de 

(263)  Hist.  du  Languedoc,  HI ,  pr.  p.  237. 

(264)  Ce  lard  était  destine  tans  doute  pour  le  jour  de  Pâques,  par  la  mcinc 
raison  fpic  la  foire  aux  jiunbons  se  tient  au>^i  à  Pari?  le  jtu'Ji-saint.  (Note  du 
fraducl.) 
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.grande  diselte,  los  convcnls  devcnaieiU  le  refuge  de  tous 
ceux  qui  manquaient  de  pain.  Dans  la  malheureuse  an- 
née H97,  la  Corel  et  le  couvent  de  llemmenrode  étaient 
remplis  de  pauvres;  les  portes  du  couvent  en  étaient  per- 
|)étuellement  assiégées;  l'abbé  faisait  cuire  chaque  jour, 
lorsque  le  jeûne  n'était  pas  une  obligation,  un  bœuf  en- 
tier, qu'il  distribuait  aux  pauvres  avec  du  pain,  et  il  con- 
tinua tant  que  ses  moyens  le  lui  permirent.  Un  autre  cou- 
vent tua  tous  ses  bestiaux  et  mit  tous  ses  livres  en  gage 
pour  nourrir  les  pauvres;  mais  de  riches  donations  qu'il 
reçut  bientôt  aprèsfurenlla  récompense  que  le  ciel  lui  en- 
voya. Un  autre  encore  ayant  reçu  ,  vers  le  môme  temps, 
un  legs  considérable  en  argent,  l'employa  tout  entier  h 
acheter  des  grains  qu'il  distribua.  Dans  des  occasions 
semblables,  la  vraie  charité  chrétienne  n'épargnait  ni  les 
objets  les  plus  précieux,  ni  les  trésors  les  plus  recherchés 
de  l'art.  L'église  de  Petershausen  possédait  un  colTre 
d'autel  d'argent  et  d'or,  si  artistement  travaillé  qu'on  ne 
le  découvrait  qu'aux  fêtes  les  plus  solennelles.  Une  grande 
disette  étant  survenue,  l'abbé  Berthold  le  fit  mettre  en 
pièces  pour  nourrir  les  malheureux.  La  précieuse  chasse 
de  saint  Bénigne ,  a  Dijon ,  dont  nous  avons  parlé,  fut, 
dans  un  cas  pareil,  dépouillé  de  ses  perles,  de  ses  joyaux, 
de  ses  plaques  d'or  et  d'argent.  De  simples  sculptures  de 
bois  devaient  être,  selon  l'abbé  Guillaume,  d'aussi  beaux 
ornements  pour  le  saint  que  ce  trésor  destiné  à  préserver 
tant  de  chrétiens  de  la  mort. 

L'hospitalité  fut,  dès  les  premiers  temps,  le  devoir  des 
couvents;  ceux  qui  la  négligeaient  encouraient  a  juste 
titre  la  défaveur  des  grands  de  la  terre,  tandis  que  l'exer- 
cice de  celte  vertu  adoucissait  même  les  tyrans.  Nous  ne 
regardons  pas  comme  de  l'hospitalité,  l'accueil  que  les 
couvents  faisaient  aux  religieux  de  leur  ordre  lorsqu'ils 
étaient  en  voyage  ou  se  rendaient  en  mission  a  Rome , 
l'attention  que  l'on  montrait  à  toutes  leurs  nécessités  et 
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les  .soins  qu*on  leur  prodiguait  lorsqu'il?^  étaient  malades, 
car  chaque  ordre  pouvant  êlre  regardé  comme  une  seule 
maison ,  ces  soins  n'étaient  que  naturels.  Les  grands 
couvents  avaient  établi  des  hospices  spécialement  consa- 
crés aux  étrangers,  et  dont  l'étendue  était  proportionnée 
à  la  renommée  de  la  maison ,  à  son  importance,  à  sa  ri- 
chesse ;  ces  établissements  offraient  souvent  un  dévelop- 
pement considérable  ;  ainsi ,  selon  Matthieu  Paris  ,  les 
écuries  de  Ihùtellerie  de  l'abbaye  de  Sainl-Albans  pou- 
vaient contenir  trois  ceiits  chevaux.  Un  des  religieux,  ap- 
pelé liospitalarius,  était  chargé  de  recevoir  les  étrangers, 
afin  que  l'exercice  des  devoirs  de  l'hospitalité  ne  troublât 
point  le  cours  réglé  de  la  vie  conventuelle. 

11  y  avait,  en  outre,  des  hospices  particuliers  pour  les 
pauvres  \,2()o)  ;  on  en  recevait  un  certain  nombre  que 
l'on  employait  à  de  légers  services,  soit  dans  l'église, 
soit  dans  l  habitation  des  religieux  (266)  ;  puis  des  hôpi- 
taux où  les  malados  étaient  soignés  par  des  frères  ou  des 
sœurs.  A  Weingarten,  il  y  avait  même  une  église  parti- 
culière pour  les  malades.  On  consacrait  à  ces  œuvres  les 
revenus  de  certaines  églises,  les  dîmes  ou  une  partie  des 
revenus  généraux.  Lorsqu'un  couvent  n'avait  pas  assez 
de  terrain,  ou  s'il  était  trop  pauvre  pour  pouvoir  distri- 
buer, à  cet  effet,  un  bâtiment  séparé,  il  finissait  par  faire 
coucher  les  pauvres  et  les  malades  jusque  dans  le  lit  des 
frères.  Les  religieux  qui  suivaient  la  règle  de  saint  Augus- 
tin se  consacraient  plus  particulièrement  a  ces  devoirs 
d'humanité,  ou  bien  on  les  faisait  passer  dans  des  maisons, 

(26."»)  aHospilale  pauperum  S.  Mariialis  consumalur;  »  il  avait  roule  5000 
solidi.  (/>.  Ilerii  Glu  on. ,  p.  229.)  I.e  domns  eleemosynœ,  près  de  St- Vicier,  a 
Marseille,  était  sans  doute  un  élablissemeiit  du  même  genre.  (£"/>.,  I,  2G8.) 

(26G)  L  ahbave  de  Pnun  a\aii  à  Weizleudoif construit  une  niaisonde  cejjenie 
pour  «  Xn  [laupcrcs,  fratrcs  et  pmelicndarii  uoslri.  Priefali  enim  pauperes 
permancbunt  in  ohsequio  Ecclesire  :  campanas  debent  pulsare ,  clausirum 
quolibet  sabato  scopare  et  ad  omnia ,  ubi  necesse  fucrit,  nobis  et  Ecclesia'  ub- 
seqnium  prrestaro.  »•  [Regi^ir.   Pnimlen^. ,  p.  i26.) 
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dont  la  fondation  ;\vail  en  lien  dan^  no  Iml  (207).  Lq<. 
cliarilahlos  liahilanls  des  convonis  no  se  conlei»taient  pas 
de  jjrocurer  aux  malades  le  soulagenieul  des  maux  du 
corps,  ils  y  joignaient  les  secours  spirituels  ,  renseigne- 
ment, rédidcation ,  la  consolation. 

Enfui,  les  couvents  oiïraient  aux  étudiants  privés  de 
fortune ,  un  asile  et  tous  les  secours  matériels  et  spirituels 
dont  ils  avaient  besoin.  C'est  sans  doute  à  ces  soins 
que  l'Eglise  est  redevable  de  plus  d'un  homme  distingué, 
dont ,  sans  ces  secours ,  les  dons  naturels  n'auraient  pu 
se  développer.  Pierre  Lombard,  jeune  garçon  indigent, 
fut  recommandé  par  l'évcque  de  Lucques  à  saint  Bernard, 
qui,  tant  que  Lombard  resta  à  Reims,  ne  l'abandonna 
point  et  lui  procura  ensuite  un  nouveau  protecteur  dans 
l'abbé  de  Saint-Victor,  de  Paris.  L'abbaye  de  Saint-Al- 
bans  ne  s'était  pas  montrée  aussi  bienveillante  pour  le 
pauvre  Nicolas  Breakspear,  qui  fut  obligé  d'aller  h  pied 
jusqu'à  Pavie,  pour  satisfaire  le  désir  qu'il  éprouvait 
d'embrasser  l'état  ecclésiastique;  mais,  devenu  pape, 
sous  le  nom  d'Adrien  IV,  il  ne  se  rappela  point  le  refus 
qu'il  avait  éprouvé  à  Saint-Albans. 

Dans  ces  siècles,  trop  souvent  souillés  par  la  guerre, 
le  meurtre,  le  pillage  et  l'incendie,  on  entendait  fré- 
quemment une  voix  pieuse  s'élever  du  sein  d'un  couvent 
pour  avertir  les  hommes  de  songer  a  leur  salut,  pour  les 
appeler  à  la  pénitence,  pour  les  exhorter  à  combattre  la 
concupiscence  de  la  chair,  h  fuir  la  fraude  et  l'envie,  a 
s'éloigner  du  tumulte  des  camps.  Et  ces  voix  ne  retentis- 
saient pas  toujours  en  vain  ;  les  nobles  commençaient  h 
réfléchir  aux  choses  du  ciel  ;  ils  reculaient  dans  la  voie 
qui  les  entraînait  et  qui  les  en  éloignait  toujours  davan- 
tage, et,  revêtus  de  l'habit  religieux,  ils  s'efforçaient  de 

(2G7)  On  trouve  chez  Jœgers,  Ulm.  au  moyen  âge,  p.  719,  la  chaile  des 
fondateurs  d'une  maison  de  ce  genre,  cliie  :  «  tlonuis  hospiialis ,  yjauperum  re- 
focillalio  et  asylum  peref;riiionnn.  » 
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réconcilier  l'avenir  avec  le  passe.  C'est  ainsi  que  dans 
des  siècles  de  l(5nèl)res,  ces  iusliluls  se  montrèrent  comme 
autant  de  phares  lumineux  d'où  émanait  une  douce  clarté  ; 
au  milieu  des  agitations  d'une  vie  livrée  a  des  embarras 
de  toute  espèce ,  ils  devinrent  des  asiles  de  paix  et  de 
tranquillité.  La ,  les  (ils  des  princes  et  des  uobles  rece- 
\aient  une  éducation  conforme  a  leur  rang,  tandis  que  les 
lilles  y  trouvaient  des  refuges,  où,  a  labri  des  dangers  qui 
les  menaçaient  dans  le  monde,  elles  coulaient  leur  pai- 
sible vie  dans  des  alternatives  de  travail  et  de  prière. 

Les  couvents  jouissaient  à  tel  point  de  la  confiance  des 
grands,  que, dans  les  temps  de  danger,  ceux-ci  déposaient 
entre  leurs  mains  ce  qu'ils  avaient  de  précieux  (268). 
Us  étaient,  tant  en  Angleterre  qu'eu  France,  le  dépôt 
d'une  foule  d'objets  que  l'on  ne  croyait  pouvoir  préserver 
sûrement  de  tout  accident ,  et  le  soin  que  les  religieux  en 
prenaient  était  souvent  rémunéré  par  des  présents  ou 
des  rentes  (269!. 

Les  archives  de  Saint-Denis  étaient  pour  la  France 
ce  qu'était  le  Mont-Cassin  pour  les  États  napolitains, 
c'esl-a-dire  le  dépôt  général  des  archives  du  royaume. 
Ce  fut  a  Saint-Denis  qu'en  1209  le  comte  Raymond 
de  Toulouse  déposa  son  testament  (270).  Lorsqu'eu 
1225,  le  fils  de  ce  seigneur  conclut  un  traité  avec 
Henri  llï  (271),  celui-ci  déclara  que,  pour  plus  de  sûreté 
et  afin  que  l'on  pût  en  tout  temps  '  avoir  recours  aux 
documents  originaux,  il  était  a  désirer  que  les  deux  actes 
fussent  confiés  a  la  garde  d'une  maison  religieuse.  Inno- 
cent IV,  lors  de  ses  discussions  avec  l'empereur  Frédé- 
ric H,  fit  faire  au  concile  de  Lyon  des  copies  de  tous  les 

(268)  La  comtesse  de  Blois  remit  à  rabbaye  de  Kibemonl  {llibodi-vions} 
u  fjazas  suas,  aureos  et  nionilia  servanda.  »  [Gull.  Clmst.,  IX  ,  618  ) 

(269)  Nouv.  tr.  de  d.p.  ,  I,  188. 

(270)  Les  religieux  de  Saint-Denis  écrivirent  sur  le  dos  :  »  Tesiaœentum 
Rayiniinrli,  ducis  Narbonne,  datum  nobis  ad  cnstodiendum.  » 

î^271)  li'ist,  du  Lancjuf^d.,  lU,  347. 
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lilrei^  qui  roncornnloiU  los  dioils  de  l'('p:lis;o  do  Romo  ;  il 
los  envoya  h  (lluiiy  pour  êlro  dé[>oscs  dans  les  arcluves 
de  l'abbaye ,  où  ils  existaient  encore  il  n'y  a  pas  long- 
temps (272).  Un  exemple  de  confiance  plus  honorable  est 
celui  des  serfs  de  certain  couvent  qui ,  dans  une  discus- 
sion avec  leur  maison,  ne  refusèrent  pas  de  prendre  pour 
arbitres  des  abbés  d'autres  couvents.  Les  vassaux  qui  dé- 
pendaient des  monastères  ayant  eu  de  nombreuses  preuves 
de  la  douceur  de  leur  domination,  se  voyaient  toujours  a 
regret  passer  sous  celle  d'un  maître  séculier;  d'ailleurs  ils 
étaient  snrs  de  trouver  auprès  des  couvents  de  puissants 
secours  contre  toute  espèce  d'oppression. 

Les  religieux  qui  se  distinguaient  par  leur  piété,  leurs 
connaissances  et  leur  habileté  dans  les  affaires,  jouissaient 
d'une  haute  considération  auprès  des  évêques  et  des  sei- 
gneurs temporels.  La  tranquillité  et  la  solitude  servent 
souvent  h  donner  plus  de  force  aux  esprits  supérieurs; 
et ,  plus  ils  sont  accoutumés  à  diriger  tous  leurs  efforts 
vers  un  seul  point,  sans  se  laisser  distraire  par  les  objets 
extérieurs,  plus  il  leur  devient  facile,  en  cas  de  besoin, 
de  porter  leur  attention  sur  d'autres  affaires.  L'abbé  qui 
savait  diriger  ses  subordonnés  avec  sagesse  et  utiliser 
leurs  (\\cultés  diverses  pour  le  bien  général  de  la  commu- 
nauté, remplaçait  par  la  prudence,  l'expérience  et  l'es- 
prit pratique,  ce  qui  pouvait  lui  manquer  en  connaissance 
du  monde,  et  il  n'avait  pas  de  peine  à  applique»  à  des 
affaires  plus  vastes  et  plus  importantes  l'habitude  qu'il  avait 
acquise  dans  le  cercle  resserré  de  son  couvent.  C'est  pour 
cette  raison  que  nous  voyons  souvent  des  abbés  et  des  reli- 
gieux accompagner  les  princes  dans  des  négociations  d'un 
intérêt  majeur;  ou  bien  ils  étaient  envoyés  dans  des  pays 
étrangers  pour  les  traiter  eux-mêmes  ;  dans  celles  qui 
avaient  rapport  a  la  conclusion  de  la  paix ,  ils  se  mon- 
traient actifs  et  infatigables  pour  le  rétablissement  de  la 


(^272)  Nouv,tr.  de  Hipl.  ,  I ,  lU. 
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honiu' inlellipif'nro.  Lors  des  m'|:;0('i:i!l()n.^  oiilro  Aloxan- 
(li<3  lil  oi  Vi'itihh'lc.  r%  on  cilo  ,  indôpoiidanuneiU 
(le  (|ue!(|iJ<s  archevêques  el  de  l'évê(jne  ll;igii3s,  en- 
core l'abbé  (le  l>onueval  et  le  chartreux  Réric.  On  peut 
voir  dans  la  vie  d'Innocent  lU  tous  les  eiibrls  de  l'abbé  de 
Morimond  pour  réconcilier  Othon  IV  avec  le  pape.  L'abbé 
Evrard  de  Hirschan  était  en  liante  estime  auprès  de  Fré- 
déric H  et  des  princes  de  l'empire,  pour  sa  sagesse  au- 
tant que  pour  sa  piété.  On  concevra  cependant  que  de 
trop  fréquentes  absences  d'un  supérieur,  pour  prendre 
part  à  des  affaires  de  ce  genre,  ne  pouvaient  guère  être 
avantasfeuses  a  un  couvent. 

Après  tout  ce  que  nous  venons  de  dire ,  on  peut  résu- 
mer dans  les  paroles  non  suspectes  d'un  écrivain  mo- 
derne (275),  tout  ce  qui  se  rapporte  aux  couvents  de 
cette  époque  :  *  Dans  ces  temps  où  l'on  ne  connaissait 
«  nulle  part,  ni  médecins,  ni  hôpitaux  ,  ni  hospices  pour 
«  les  pauvres,  les  couvents  en  établirent,  et  vinrent,  par 
i  là,  au  secours  de  plusieurs  milliers  de  malheureux. 

<  Ces  couvents  étaient  des  académies  où  l'on  enseignait 
«  gratuilemeni,  non-seulement  la  théologie,  mais  encore 
«  le  droit,  la  médecine,  les  belles-lettres  et  plusiein's  arts  in- 
u  dispensables ,  el  d'où  sortirent  une  foule  de  professeurs, 

<  dont  les  travaux  furent  utiles  à  divers  pays.  Dans  les  ar- 
«  chives  des  couvents  se  conservèrent  les  inappréciables 
((  restes  de  la  science  grecque  et  romaine.  Sans  elle  nous 
«  ne  comprendrions  rien  ou  fort  peu  de  chose  aux  di- 
€  plômes  et  aux  monuments  de  nos  pères.  A  peine  enten- 
€  drions-nous  notre  langue  maternelle ,  et  sans  la  con- 
«  fiance  qu'on  mettait  en  eux,  et  qui  faisait  déposer  dans 
f  leurs  archives  presque  toutes  les  pièces  concernant  les 
1  lois,  les  ordonnances,  les  fondations,  les  testaments, 

<  lesaclesde  donation,  de  partaj^^e,d'acommodement  et  de 


[lil?>)  J.  J-  •*V'''<''"/,  Oe   l'orirjine  el   di*  r:!nli(|niu''  du   praïul  et  pciit  Bâle. 
IJasl.  175G  ia-4',  p.  179. 


t  rénoncilialiou,  ;nnsi  ijiu;  ions  les  documonls  jndiciairo^; 
«  on  hisloriiinos ,  luio  (jiianlili;  iniiouihrablf  d'acles  au- 
«  lhouli(iucs  beraienl  depuis  loiigUîUips  peichis,  à  l'irré- 
«  parable  doniina^^c  de  pays  loiil  cnliers.  » 

Traçons  mainteiianl  le  lahleaii  d'un  couvent  bien  or- 
donné el  le  portrait  d'un  de  ses  habitants  (jui,  sincèrement 
convaincu  de  lagravité  de  sa  profession,  était  résolu  (Wtu 
rempbr  ndèlenient  les  devoirs.  Nous  tirons  le  premier 
d'une  lettre  de  l'abbé  (îuibcrt  de  (jcnibloux  a  rarclievc(pie 
Philippe  de  (lologne. 

t  J'ai  [)assé  huit  mois  à  Marmoutiers,  oùj'ai  été  traité, 
€  non  en  hôte,  mais  en  frère.  La,  il  n'y  a  point  de  dis- 

<  |)ules,  point  de  querelles,  point  de  scandale;  u!i  si- 

<  lence  bien  entendu  ne  permet  pas  que  rien  de  ce  georo 
«  s'y  élève,  i^n  simple  regard  suffit  pour  ramener  ceux 
«  (pii  s'en  écarteraient.  Tous  les  emplois  sont  remjdis  par 
a  des  hommes  éprouvés.  Nulle  part  on  ne  trouverait  plus 
«  de  piélé  pendant  les  oftices,  plus  de  respect  pendant  la 
«  célébration  des  saints  mystères,  plus  de  prévenances 
a  pour  les  étrangers  qui  arrivent  :  tous  luttant  de  fidélité, 
f  de  gravité,  d'obligeance,. rien  n'y  est  au-dessus  ni  au- 
€  dessous  de  la  mesure.  Les  forts  aident  les  faibles,  les 
«  subordonnés  honorent  les  supérieurs,  ceux-ci  sont 
«  pleins  de  sollicitude  pour  leurs  inférieurs.  La  tête  et 
4  les  membres  forment  réellement  un  seul  tout.  Les 
«  élections  des  abbés  se  font  avec  une  invocation  sincère 
«  à  l'inspiration  divine.  L'élu  jure  de  maintenir  (idèle- 
«  ment  l'ordre  de  la  maison,  de  ne  jamais  prendre  aucune 
«  nourriture  hors  du  réfectoire,  ou  avant  l'heure  lixée 
«  pour  les  repas,  et  c'est  à  cela  que  le  couvent  doit 
€  la  conservation  de  sa  prospérité  temporelle.  Chaque 
«  jour  trois  pauvres,  représentant  Jésus-Christ,  dinent  h 
t  côté  de  l'abbé.  Le  supérieur  actuel  réunit  toutes  les 
«  vertus  nécessaires  pour  diriger  avec  sagesse  et  douceur 
<  unesi  nombreuse  communauté.  F^es  frères,  entre  eux,  ne 
<i  se  rappellent  jamais  leur  oiigine,  leuis  fonctions,  leur 


(lipfnilé  ,  loshonnours  floni  ils  jouissnienUuIrofois  danii 
l(^  monde;  tous  se  regardent  également  comme  des 
serviteurs  de  Jésus-Christ.  Far  les  veilles  et  les  jeûnes, 
ils  domptent  leur  corps  avec  ses  désirs  et  sa  concu- 
piscence. Les  uns  sont  forts  comme  des  lions!  Ni  le 
Iwnheur  ni  le  malheur  ne  peuvent  rien  sur  eux  ;  les 
autres,  semblables  à  la  rivière  d'Aar,  s'élancent  du 
sein  de  la  terre  vers  les  hauteurs  du  ciel  ;  tous  réunis- 
sent la  simplicité  de  la  colombe  a  la  prudence  du  ser- 
pent. ToJite  la  vie  extérieure  porte  l'empreinte  d'un 
ordre  imperturbable.  Dans  la  maison  de  prières,  comme 
dans  chaque  atelier,  tout  se  fait  avec  la  mesure  précise, 
et  au  moment  qui  convient  ;  car  ces  hommes  ont  par- 
tout et  toujours  Dieu  devant  les  yeux.  On  n'accorde  h 
la  nature  que  le  temps  le  plus  indispensable;  tout  le 
reste  est  consacré  a  chanter  les  louanges  de  Dieu.  Us 
ressemblent  à  une  armée  qui  fait  résonner  ses  armes, 
depuis  le  point  du  jour  jusqu'à  la  sixième  heure.  On 
les  voit  tous  s'agenouiller  devant  les  autels  ;  les 
messes  se  suivent  sans  relâche.  Il  serait  presque  impos- 
sible d'évaluer  ce  qu'ils  distribuent  en  aumônes ,  et 
bien  plus  impossible  encore  de  compter  combien  d'âmes 
ils  ont  arrachées  au  purgatoire  par  leurs  prières.  Dans 
l'intérieur  du  cloître,  on  passe  le  temps  à  lire  et  a  s'exer- 
cer au  chant.  On  n'entend  les  religieux  parler  qu'a  cer- 
tains jours  désignés ,  pour  peu  de  temps,  seulement 
pour  se  relâcher  quelque  peu  d'une  trop  forte  contention 
d'esprit,  et  pour  éviter  toutes  conversations  secrètes. 
Personne  ne  prend  d'aliments  hors  du  réfectoire  ou  de 
l'infirmerie.  Les  étrangers  qui  ne  sont  point  religieux, 
ne  sont  pas  reçus  dans  Tintérieur  des  bâtiments  du 
cloître.  Pendant  les  repas,  l'esprit  des  frères  est  plus 
tourné  vers  la  lecture  qu'on  leur  fait  que  leur  bouche 
vers  la  nourriture  qu'on  leur  sert.  La  plus  grande  partie 
de  ce  qui  paraît  sur  la  table  reste  pour  îes  pauvres.  Le 
dortoir  est  toujours  éclairé:  les  lits  sont  découverts  et 
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i  durs.  Laclartc  qui  hiille  partout,  même  la  nuit,  [uouve 

«  qu'ils  veulent  se  montrer  les  lïambeaux  du  Seigneur, 

t  et  non  les  enfants  des  ténèbres.  Mais  c'est  aussi  pour 

ï  cela  que  le  Seigueur  a  répandu  sur  eux  des  Ilots  de  bé- 

«  nédictions;  car,  indépendamment  d'un  précieux  trésor 

<  d'église,  et  de  beaucoup  d'antres  ricbesses,  cette  ab- 

<  baye  possède  encore  deux  cents  cellules  extérieures. 
«  Les  armoires  remplies  des  livres  les  plus  variés  et  les 
€  plus  précieux  ,  témoignent  qu'en  ce  lieu  toutes  les 
«  vertus  ont  lleuri  et  produit  des  Iruits;  et,  ce  qui  en 
€  témoigne  encore,  ce  sont  les  excellents  interprèles  <lc 
c  la  parole  de  Dieu,  qui,  cbaque  jour,  mais  surtout 
1  les  jours  fériés,  procurent,  dans  le  chapitre,  a  eux- 
ï  mêmes  et  aux  autres ,  la  nourriture  spirituelle,  par  leurs 
1  enseignements  et  leurs  admonitions.  Je  les  ai  entendus 
«  tous  les  jours  s'encourager  mutuellement,  se  confesser, 
«  s'exborter  a  suivre  le  chemin  du  ciel.  S'il  ne  m'avait 
€  j)as  été  prescrit  de  retourner  à  la  maison ,  je  n'aurais 
«  jamais  pu  me  séparer  d'eux ,  tant  mon  âme  se  sentait 
«  heureuse.  Mais  c'est  mon  corps  seul  qui  s'éloigne , 
«  mon  esprit  ne  les  quittera  jamais  (274).  » 

Voici  maintenant  les  traits  sous  lesquels  nous  devons 
nous  représenter  un  religieux  qui  connaît  les  devoirs  de 
sa  profession,  et  qui  s'occupe  a  les  remplir  avec  fidéhté. 
Le  frère  Robert  de  Saint-Marien  ,  a  Auxerre ,  était  versé 
dans  les  sciences  ;  il  se  distinguait ,  en  outre ,  par  son 
éloquence,  et  il  surpassait  tous  ses  contemporains  dans 
la  connaissance  de  Tbistoire.  L'Écriture  sainte  lui  était 
si  familière ,  qu'il  pouvait  a  l'instant  même  répondre  a 
toutes  les  questions  qu'on  lui  posait,  et  il  faisait,  a  cet 
égard  ,  Tétonnement  de  tous  ceux  qui  l'entendaient.  Ses 
manières  étaient  pleines  de  douceur  et  d'amabilité,  et 
pouvaient  passer  pour  l'endilème  de  la  pureté.  Ucmpli 
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hii-nuniic  de  probité,  cl  ne  connaissant  point  la  mcliauccj 
il  répondait  toujours  a  ceux  qui  l'éprouvaient,  par  ces 
jiarolcs  de  Sénèque  :  <  La  confiance  seule  peut  l'aire  de 
«  l'homme  un  sincère  ami;  car  bien  des  gens,  par  la 
«  crainte  d'être  trompés ,  se  sont  faits  des  professeurs  de 
«  ruses,  et  ont  presque  donné,  par  leurs  soupçons  per- 
«  pétuels,  le  droit  de  les  tromper.  ^  Brûlant  d'amour 
pour  l'équité,  il  avait  une  haine  invincible  pour  tout  ce 
qui  est  injuste ,  et  avait  sans  cesse  à  la  bouche  celle 
maxime  du  Saire  :  ^  Tu  ne  saurais  assez  haïr  ce  qui  mé- 
«  rite  d'être  abhorré.  »  En  revanche,  il  ressentait  la  plus 
vive  tendresse  [)Our  le  pécheur  converti ,  (juelque  énorme 
(pi'etit  été  sa  faute  ;  il  parvenait,  par  les  discours  les  plus 
cdiiciliants,  a  le  relever  à  sës  propres  yeux  ;  car  il  n'ignorait 
j)as  (jue  le  véritable  amour  est  inséparable  de  la  compas- 
sion ,  et  (jue  cet  amour  est  faux ,  s'il  est  accompagné  de 
ihauvais  vouloir.  Il  était  i)lein  de  cette  compassion,  car  il 
savait  montrer  la  plus  pure  sympathie  pour  toutes  les  per- 
sonnes repentantes  ou  atlligées  de  quelque  malheur.  Il 
s'ell'orçait  de  maintenir  l'union  spirituelle  par  le  lien  delà 
paix,  et  n'était  constamment  opposé  qu'à  ceux  qui  cher- 
chaient a  semer  la  discorde,  convaincu,  d'après  ce  qu'a 
dit  Salomon  ,  que  ces  gens  sont  en  horreur  au  Seigneur. 
Il  était  sincère  et  ferme  dans  ses  discours,  zélé  pour  le 
servicede  Dieu,  modeste  et  sobre  dans  ses  besoins,  conseiller 
|)rudenî,  sage  confesseur.  Parmi  tant  de  brillantes  qualités 
qui  se  réunissaient  en  lui ,  il  y  en  avait  deux  surtout 
pour  lesquelles  il  était  digne  d'imitation  :  c'étaient  son  hu- 
milité et  sa  charité  ;  il  comptait  son  corps  pour  rien ,  et  il  eut 
le  bonheur ,  par  la  grâce  de  Dieu,  d'emporter  sa  virginité 
dans  la  tombe. 

Toute  institution  ,  quelque  solides  que  soient  les  fon- 
dements sur  les(iuels  elle  repose ,  quelque  élevé  que  soit 
le  but  auijuel  elle  tend,  quebpie  prudence  que  l'on  ait 
mise  dans  les  moyens  qui  doivent  y  conduire  et  empêcher 
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(le  s'en  éloigner,  n'en  est  pas  inoins  soutenue  seulement 
par  (les  hommes.  La  nalurc  humaine  peut  être  enno- 
blie dans  les  individus,  domptée  par  divers  moyens, 
opprimée  par  la  discipline  exiérieure  et  la  surveil- 
lance, mais  il  n'est  pas  possible  d'en  changer  l'es- 
sence. C'est  ce  qui  ne  saurait  réussir  cpi'a  des  hommes 
privilégiés  et  par  leurs  propres  forces;  les  institutions 
humaines  ne  peuvent  y  prêter  une  main  secourable,  sou- 
tenir et  faciliter  ces  etîorls,  (ju'autant  qu'elles  sont  elles- 
mêmes  inspirées  et  pénétrées  de  l'esprit  de  Dieu.  En 
conséquence ,  plus  le  nombre  de  ceux  qui  vivent  dans 
la  s[)hère  d'une  de  ces  institutions  sera  grand ,  plus  il 
sera  inévitable  que,  dans  ce  nombre ,  il  y  en  ait  plusieurs 
à  qui  son  esprit  demeurera  une  énigme  sans  solution,  à 
qui  son  but  sera  indiflerent ,  sur  qui  les  moyens  les  mieux 
calculés  manqueront  leur  effet.  Quel  est  l'établissement, 
si  beau  qu'il  soit,  qui,  dans  un  long  cours  de  siècles, 
n'ait  pas  olfert  quelques  taches  sur  sa  plus  brillante  sur- 
face? Faut-il  s'étonner  si ,  parmi  tant  de  milliers  de  cou- 
vents qu'offre  la  chrétienté  (275),  il  s'en  soit  trouvé, 
dans  un  temps  donné  ,  plusieurs  qui  n'aient  peut-être  pas 
rempli  un  seul  des  devoirs  qui  leur  étaient  imposés;  si, 
parmi  des  milliers  de  religieux  des  deux  sexes,  il  y  en  a  eu 
beaucoup  qui  n'aient  jamais  compris  l'importance  de  leur 
profession,  ou  qui  l'aient  même  déshonorée  (276)? 

Quand  un  historien  a  fait  connaître  le  véritable  esp^rit 
d'une  institution  et  l'inftuence  favorable  qu'elle  a  exercée, 
soit  sur  un  pays,  soit  sur  une  époque,  il  est  ensuite  de 
son  devoir  de  décrire  aussi  en  quoi  elle  s'est  éloignée  de  cet 

(275)  La  seule  ville  de  Florence  renfermait ,  dit-on,  vers  le  milieu  du  trei- 
zième siècle,  après  que  les  ordres  mendiants  eurent  pris  tant  d'accroissement, 
jusqu'à  cent  cinquante-six  couvents.  [Raumer,  VI,  326.) 

(276)  Ou  se  plaît  souvent  à  citer  Jenn  de  Salisbury  comme  témoin  de  la 
dépravation  des  moines;  mais  il  dit  lui-même  (Po/>cr.  ,  VII,  21)  en  parlant 
des  divers  ordres  :  «  lu  lus  tameu  omnibus  fidèles  iuveuiinUur  et  reprohi ,  nec 
ob  id  religionis  aul  [)rofessiouis  vrrilas  delbrmatur.  Qua;  cnim  profcsiio  est* 
■int  qua;  legitur  unquani  fuisse  socictati,  in  quam  macula  non   iriepscril?  « 
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esprit ,  (le  présenter  des  laits  qui  servent  à  nous  con- 
vaiiicre  que  Thonime  est  en  état  d'éviter  tous  les  maux, 
a  l'exception  de  ceux  qui  proviennent  de  sa  propre  im- 
perfection et  de  son  éloii^^nement  de  Dieu.  Qui  a  jamais 
pu  penser  que  le  froc  ou  une  règle  quelconque  pût  être 
assez  puissant  pour  eliectuer  sur  chaque  individu  ce 
que  les  doctrines  du  christianisme  elles-mêmes  n'ont  pu 
faire?  Le  seul  moyen  que  cette  règle  pouvait  employer, 
étaitde  soumettre  l'homme  plus  fortement  à  ces  doctrines, 
en  lui  inspirant  une  attention  plus  soutenue.  Mais,  quand 
les  préjugés  et  la  haine  veulent  faire  ressortir  la  partie 
déshonorante  d'une  institution  pour  fonder  sur  elle  unju- 
(,'ement;  quand  ils  ne  présentent  le  beau,  le  bon  et  l'ai- 
mable que  comme  des  exceptions  dues  au  hasard  ,  nous 
leur  répondrons  que  toutes  nos  recherches  n'ont  abouti 
qu'à  nous  faire  prendre  des  conclusions  opposées;  et, 
après  cette  déclaration,  nous  pouvons  maintenant,  sans 
crainte ,  passer  à  ce  côté  obscur  du  tableau  ,  puis- 
qu'il n'était  pas,  comme  on  a  voulu  le  soutenir,  la  suite 
naturelle  des  institutions  claustrales,  mais  celle  des  mau- 
vais penchants  (jue  l'homme  porte  avec  lui,  dans  quelque 
position  qu'il  se  trouve. 

Le  bien  et  le  mal  d'une  communauté  dépendent  en 
grande  partie  du  chef  qui  doit  être  la  force  prépondé- 
rante et  directrice.  Plus  d'un  couvent  a  été  retiré 
d'un  état  de  décadence  intérieure  et  extérieure  par 
les  soins  d'un  sage  abbé  ;  tandis  qu'au  contraire  plus 
d'un  abbé  ,  par  sa  conduite  peu  digne ,  ou  par  un  excès  de 
négligence,  a  laissé  déchoir  sa  maison.  Parfois  ses  bonnes 
intentions ,  ses  efforts  furent  paralysés  par  une  opposition 
combinée ,  ou  par  la  répugnance  qu'un  petit  nombre  de 
rehgieux  avait  conçue  pour  l'état  qu'ils  avaient  embrassé. 
Or,  dès  qu'une  fois  le  dérèglement  et  l'absence  de  disci- 
pHne  s'étaient  enracinés  chez  les  frères ,  ils  possédaient 
toujours  le  moyen,  par  la  direction  qu'ils  donnaient  au 
choix  d'un  nouvel  abbé,  d'empêcher,  sinon  pour  tou- 
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jours ,  du  moins  pour  longtemps ,  tout  retour  vers  un 
ordre  plus  sévère.  Toutefois  ,  un  examen  impariial  fera 
reconnaître  que  la  situation  des  couvents,  sous  le  ponti- 
ficat d'Innocent  Hl ,  était  bien  didérente  de  ce  qu'elle  de- 
vint a  la  tin  du  quinzième  siècle.  Renouvelé  par  tant  de 
fondateurs  nouveaux  ,  qui ,  dans  les  dernières  années  du 
onzième,  greilèrent  de  fertilesboutures sur  le  tronc  desaint 
Benoît,  l'esprit  conventuel  se  montra  encore  dans  toute 
la  fraîclieur  de  la  jeunesse.  Aussi  nous  deviendrait-il 
difïlcile  de  présenter  ici  un  tableau  d'erreurs  et  de  dégé- 
nération tel  qu'on  en  trouve  quelques  siècles  plus  tard. 
Cependant,  dès  lors,  il  existait  déjà  quelques  ombres 
a  côté  de  la  lumière ,  et  elles  ne  pouvaient ,  en  etfet , 
manquer,  dans  un  tableau  dont  l'homme  forme  l'objet 
principal. 

On  ne  saurait  nier  que  dans  certains  couvents  le  pou- 
voir des  circonstances  extérieures  n'ait  exercé  une 
inllucnce  prépondérante,  et  que  les  dangers  ou  le  tu- 
multe de  la  guerre  n'aient  fait  sortir  les  habitants  d'une 
vie  réglée,  qu'il  est  plus  facile  de  troubler  que  de 
rétablir.  Mais,  en  général,  la  décadence  provenait  de 
l'intérieur  de  la  maison;  soit  que  l'abbé  n'eût  pas  la  vo- 
lonté ou  la  prudence  nécessaires  pour  bien  surveiller 
une  semblable  société  ,  et  y  maintenir  l'esprit  vivi- 
tiant(277),  soit  que  ceux  qui  méprisaient  et  la  disci- 
pline et  la  règle  trouvassent  moyen ,  même ,  au  besoin  , 
avec  le  secours  des  laïques,  de  mettre  a  la  tète  de  la 
maison  un  supérieur  disposé  à  leur  complaire  ;  soit  enfin 
que  des  ecclésiastiques,  animés  de  sentiments  hostiles  a 
un  couvent,  s'unissent,  pour  le  détruire,  à  ces  religieux 
dégénérés.  Par  ces  causes  différentes,  on  vit,  de  temps 


(277)  Dès  les  premiers  jours  île  son  )>outiHcat ,  Innocent  se  plaignit  que  le 
couvent  de  Telequi  était ,  <•  ad  tantain  dissolutioneni  ordiiiis  et  tenoporaliuni 
rernni  exinanilionem  per  prielalorum  incuriam  devolutuni ,  ut  nec  slatutus 
in  «"o  rcgularis  ordo  servetur,  uectr.iUes,  ibidem  ad  Dei  servitiuni  deputiiti, 
congrue  possint  de  ipsius  rcddilibus  sustentari.  «  [Ep.,  1,7.) 
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à  autre  ,  un  couvent  peiilre  d'abord  ses  avantages  tempo- 
rels ,  et  courir  vers  une  ruine  ,  dont  une  autorité  étran- 
gère pouvait  seule,  et  non  sans  peine,  prévenir  l'accom- 
plissemenl.  On  entendait  pari'ois  se  plaindre  que ,  dans 
tel  ou  tel  couvent ,  on  ne  trouvait  plus  vestige  de  la  règle , 
ni  chez  l'abbé ,  ni  chez  les  religieux  ,  ou  bien  que  la  vie 
dissolue  du  supérieur  y  avait  amené  le  désordre  et  la  di- 
minution des  revenus;  c'est  ainsi  que,  dans  l'abbaye  de 
Saint-Gervais-de-Fos ,  le  dérèglement  des  religieux  avait 
réduit  leur  nombre  a  deux,  qui,  par  leur  conduite,  fai- 
saient le  scandale  de  tout  le  pays  d'alentour.  Il  y  eut  des 
abbés  qui  changeaient  l'opulence  dont  jouissaient  leurs 
maisons  en  une  véritable  misère,  qui  faisaient  une  dépense 
inconvenante  en  chevaux  de  selle  et  en  magnifiques  atte- 
lages; d'autres  qui,  dans  la  prodigalité  et  la  débauche, 
déshonoraient  le  nom  qui  aurait  dû  être  leur  trésor  le 
plus  précieux,  la  dignité  qui  consiste  dans  la  pureté,  et 
que  l'on  était,  en  définitive,  obligé  de  déposer.  Tel  se 
montra  le  prévôt  de  Lauterbourg;  mais  ,  parmi  tous  ces 
exemples  de  dépravation,  celui  qu'offraient  les  reli- 
gieuses de  Chiemsee  fait  frémir  (î278)  :  on  disait  d'elles 
que  leur  couvent  ressemblait  a  une  maison  de  j)rostitu- 
tion  (279)  ;  aussi  n'cprouva-t-on  point  de  difficulté , 
(]uand  on  se  décida  à  convertir  cet  institut  en  chapitre 
é])iscopal. 

Dans  l'abbaye  de  Saint-Euverte,  en  France,  les  plus 
jeunes  religieux  avaient  usurpe  toute  l'autorité.  Ils  don- 
naient des  ordres ,  et  agissaient  avec  les  biens  du  cou- 
vent comme  si  ces  biens  leur  appartenaient.  «  C'est  là  ta 
«  faute,  écrivait  l'éveque  Etienne  de  Tournay  à  l'abbé; 
«  tu  es  aveugle  pour  les  erreurs  de  tes  enfants;  tu  man- 


(278)  Elles  n'étaient  pas  les  seules.  Une  abbesse,  en  Angielcrrc ,  eut  trois 
enfants.  {Raumer,\l ,  355.) 

(279)  «  Sine  f'r.-euo  pudoris  et  verecundiae  obice  evagantur  pcr  canipos  li- 
(  cnli;c  dissoluCe  ,  ac  sic  se  niolibus  exposucre  carnalibus  ,  quod  locus  ,  iu  quo 
liabilant,  lupanar  polius  .lici  potest,  f|Udtu  oraloriuin,  ab  etlcttu,  " 
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«  (jues  de  t'oice  cl  de  volonlé  on  de  perspicacité  pour  les 

<  corriger.  Malheur  a  la  niaisou  dont  la  direction  t'est 
«  cordiéeî  »  Il  s'exprima  de  la  même  manière  au  sujet  de 
l'abbaye  de  Saint-Martin-de-Tournay.  «  Au  debors,  elle 
4  est  couverte  d'opprobre;  au  dedans,  il  n'y  existe  plus 
«  ni  règle  ni  discipline.  On  ne  sait  quel  poids  est  plus 
«  lourd,  celui  des  dettes  ou  celui  des  péchés.  L'abbé  , 
f  dans  son  inconcevable  mondanité ,  néglige  tout ,  pro- 
t'  digue  tout.  Il  craint  ses  subordonnés,  tandis  qu'il  n'est 
«  craint  de  personne.  Combien  de  fois  ne  lui  ai-je  pas  fait 
«  des  reproches;  mais  il  est  incorrigible.  De  peur  d'être 
1  déposé ,  il  s'attache  aux  jeunes  religieux ,  et  trouble  la 
«  maison  par  leur  concours,  car  les  anciens  désapprouvent 

<  sa  conduite.»  Et  quelle  peinture  Innocent  III  ne  fait-il  pas 
des  Augustins  de  Saint-Hilaire!  <  Ils  ne  cessent  de  courir 
<i  les  rues;  ils  font  le  commerce,  et  chercbent  a  ressem- 
4  bler  aux  mondains  par  l'éclat  et  la  beauté  de  leurs 
«  babits.  C'est  pour  cela  qu'ils  laissent  tomber  leur  église 
«  en  ruines,  et  s'opposent  violemment  à  leur  prieur,  qui 
«  veut  la  faire  réparer.  »  Mais,  par  la  même  occasion. 
Innocent  ordonne  qu'ils  soient  ramenés  de  force  à  leur 
devoir. 

Cet  abus,  et  d'autres  semblables,  étaient  souvent  la 
suite  d'élections  contestées ,  ou  dans  lesquelles  un  reli- 
gieux avait  obtenu,  à  prix  d'argent ,  le  litre  d'abbé;  ou 
bien  encore ,  quand  l'esprit  de  parti  employait  la  force  des 
armes  pour  installer  a  côté  de  l'abbé  légitime  (puisqu'il 
avait  été  élu  selon  les  règles  canoniques,  et  confirmé  par 
le  pape),  un  ou  même  deux  autres  supérieurs  intrus.  Que 
pouvait-on  espérer,  quand  un  frère  obtenait  par  de  tels 
moyens  la  dignité  d'abbé  ?  Tel  fut  ce  chanoine  opulent 
de  Saint-Martial,  de  Limoges,  qui  fit  assassiner  le  vieil 
abbé  par  deux  hommes  apostés ,  et  sut  ensuite  lixer  sur 
sa  personne  le  choix  du  couvent  (280).  Les  suites  n'é- 

(280)  Celte  liisloire  est  racbiilcc  tu   dctail  dans  B.  Ilcrii,    Chron.  Recueil, 
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taieiU  pas  moins  désastreuses,  quand  l'orgueil,  l'avarice 
ou  rambilion  cherchaient  a  gagner  des  voix ,  et  à  se- 
mer le  trouble  par  des  festins.  C'est  ce  qui  arriva  à 
Lauterbourg ,  où  l'hospitalier  Thierri,  en  opposition 
avec  le  prévôt  Jean ,  sut  se  faire  élire  par  un  petit  nombre 
de  voix;  puis  ,  se  voyant  obligé  de  céder  à  son  com- 
pétiteur, il  ne  cessa  d'exciter  des  querelles  par  ses 
partisans  ;  il  attirait  a  lui  tous  ceux  a  qui ,  par  quel- 
que raison  que  ce  fût ,  le  prévôt  ne  pouvait  accorder 
ce  qu'ils  demandaient;  il  les  animait  contre  ce  chef,  et 
il  était  parvenu  a  indisposer  contre  lui  l'avoué  du  couvent, 
lorsqu'eufm  le  bon  droit  triompha.  Après  la  mort  de  Jean, 
Thierri  réussit  une  seconde  fois  a  se  faire  élire,  et  sou- 
tint son  élection  malgré  les  opposants  ;  mais  cet  événe- 
ment répandit  le  trouble  et  la  dissension  dans  le.couvent. 
On  juge  combien  il  devait  être  facile  a  un  pareil  supérieur 
de  gagner  des  subordonnés ,  qui  consentiraient  a  fouler 
la  règle  aux  pieds,  a  s'assurer  le  secours  des  laïques  pour 
la  mauvaise  administration  des  biens ,  pour  une  applica- 
tion des  revenus  contraire  à  la  règle.  L'histoire  de  l'abbé 
de  Pégau  nous  fait  voir  jusqu'à  quel  point  Tesprit  de 
parti  régnait  parfois  dans  les  couvents;  comment  toutes 
les  puissances  étaient  appelées  tour  à  tour  au  secours  de 
l'un  ou  de  l'autre;  comment,  entin,  des  évoques  eux- 
mêmes,  au  lieu  de  ne  paraître  que  pour  apaiser  le  tu- 
multe et  rétablir  l'ordre  dans  la  maison,  prenaient,  au 
contraire,  part  aux  dissensions  intérieures. 

Si  la  décadence  des  couvents,  tant  au  spirituel  qu'au 
temporel,  était  souvent  l'ouvrage  des  supérieurs ,  nous  en 
voyons  en  revanche  d'autres  qui,  pleins  de  vigueur  et  de 
zèle,  s'opposaient  de  toutes  leurs  forces  aux  tentatives  des 
religieux  pour  s'affranchir  de  la  règle  ou  la  laisser  s'affaiblir. 
Et  si,  malgré  cela,  on  y  avait  réussi,  si  la  corruption  s'était 
enracinée,  alors  ce  n'était  qu'avec  répugnance  qu'un 

XVni,  239.  Mais  ce  crime  ne  tarda  pa-  ii  cfre  dtcouvei'.  On  Uégrddd  de*  or- 
dres cl  l'on  [)€ndit  celui  qui  l'avail  counuiandc. 
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ronvftnl  acceplaii  la  réforme,  cl  il  lallait  une  con«;laiir(^ 
à  louie  épreuve  pour  ne  i)as  se  laisser  rehuler  par  tous 
les  moyens  indignes  et  parfois  même  violents  que  l'on 
tentait  pour  l'empeclier.  C'est  ce  que  l'on  vit  à  Eskil, 
lorsque  saint  Guillaume  arriva  de  France  pour  y  établir  la 
réforme.  Les  religieux  se  montrèrent  récalcitrants,  ils 
soulevèrent  contre  celte  œuvre  des  obstacles  de  tous 
fijenres,  ils  se  permirent  des  calomnies,  des  persécutions, 
(les  coups,  pour  contrecarrer  ses  projets.  A  Saint-Amand, 
(pielques  religieux  conspirèrent  contre  leur  abbé,  et  l'ex- 
communication seule  put  les  empôcber  d'abandonner  la 
communauté,  quoiqu'ils  avouassent  eux-mêmes  que  l'abbé 
était  irréprochable;  ils  prétendaient  seulement  que  son 
j^rand  âge  l'avait  fait  tomber  en  enfance.  Mais ,  comme  h 
l'amour  de  la  science,  a  la  modération  ,  à  la  chasteté ,  au 
goût  (le  la  retraite,  il  joignait  le  désir  de  remplir  les  de- 
voirs de  sa  profession  ,  et  qu'il  tenait  à  ce  que  les  frères 
vécussent  sobrement,  il  leur  était  sans  doute  devenu  à 
charge.  Une  cause  tout  opposée  faillit  amener  la  ruine  de 
l'abbaye  de  Saint-Jacques ,  à  Liège.  Presque  toutes  ses 
propriétés  étaient  hypothéquées;  le  trésor  de  l'église,  qui 
était  extraordinairement  riche  en  devants  d'autel ,  en  ha- 
bits de  prêtres,  en  encensoirs,  en  calices,  en  missels, 
avait  disparu  tout  entier;  on  parlait  de  donner  au  couvent 
un  administrateur  et  de  distribuer  les  religieux  dans  d'au- 
tres maisons;  tout  cela  était  la  suite  de  discussions  intes- 
tines. Voilà  qu'un  nouvel  abbé  arrive;  il  change  l'éco- 
nomie de  la  maison,  et  ses  subordonnés  s'étant  montrés 
dociles,  les  biens  sont  peu  a  peu  libérés.  Les  dissensions 
et  la  désobéissance  amenèrent ,  après  plusieurs  tentatives 
de  réforme  faites  par  l'empereur  Frédéric  II,  la  dissolu- 
lion  du  riche  couvent  de  Lorsch  ,  un  des  quatre  principaux 
de  l'empire ,  et  son  incorporation  dans  l'archevêché 
de  Mayence.  A  Laon,  quelques  religieux  Prémontr(''s 
de  l'abbaye  de  Saint -Martin ,  accusèrent  leur  abbé  de 


200 

prodigalité,  l'ne  onqncte  srrnpuleiise  démonlra  que  la 
plaiiilo  était  caloniniense.  Le  général  de  l'ordre  ayant 
voulu ,   pour  punir  les   religieux  ,  les  distribuer   dans 
d'autres  maisons,  ils  se  jetèrent,  en  sa  présence  même, 
sur  l'abbé  et  le  frappèrent  jusqu'au  sang  ;  puis  ayant 
sollicité  et  obtenu  leur  pardon,  ils  en  prolitèrent  pour 
faire  plus   de  scandale  encore,  ce  qui  attira,   de   la 
part  du  Saint-Siège,  un  avertissement  sévère  à  tous  les 
abbés  de  cet  ordre,  pour  qu'ils  eussent  a  obéir  au  cbapitre 
et  a  se  soumettre  a  ses  décisions,  conformément  a  la 
règle.  Les  religieux  de  Montréal,  en  Sicile,  formaient  le 
chapitre   de  l'archevêque,    fis  firent  garder  pour  leur 
compte  les  châteaux  qui  appartenaient  a  ce  prélat;  ils 
refusèrent  de  lui  remettre  le  trésor  de  l'église  et  en  usè- 
rent a  leur  gré.  Us  assiégèrent  ensuite  l'archevêque,  et 
au  moyen  de  présents  tirés  du  trésor  de  l'église ,  ils  ob- 
tinrent de  la  femme  de  Coparone  que  celle-ci  engageât 
son  mari  h  p.erséciiter  les  gens  de   l'archevêque   et  a 
chasser  leurs  parents.  Non-seulement  ils  le  laissèrent  en- 
tièrement dépourvu  d'argent,  ils  profanèrent  en  outre  et 
pillèrent  le  tombeau  d'un  de  ses  ancêtres,  et  se  moquè- 
rent de  l'excommunication  qui  en  fut  la  suite;  de  sorte 
qu'il  fallut  essayer  de  les  ramener  à  Tordre  par  de  sévères 
menaces  qui  leur  furent  adressées  de  Rome.  Quelques 
moines  s'échappèrent  du  couvent  de  Saint-Vaast ,  emprun- 
tèrent de  l'argent  et  employèrent  divers  moyens  pour  for- 
cer le  couvent  a  acquitter  leur  dette,  obligation  dont  tou- 
tefois Innocent  les  déchargea.  Les  reliiiieux  de  Gristan 
commirent  un  horrible  sacrilège  contre  Dieu.  Leur*prieur 
étant  dans  un  état  d'ivresse,  blessa  un  jour  deux  moines 
avec  un  couteau,  et  ceux-ci  tuèrent  sur-le-champ  le  prieur 
avec  une  barre  de  fer.  Pour  cacher  leur  crime ,  ils  fei- 
gnirent que  ce  père  avait  été  frappé  par  une  mort  extra- 
ordinaire; ils  inventèrent  une  foule  de  miracles  que  son 
corps  aurait  fait,  et  lui  créèrent  auprès  du  peuple  cré- 
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(liihi  l.i  jvnommre  (1(111  saiiiï  ('28J).  Le  |>rovôl  Arnaud, 
(lo  Halle,  s'elïorçail  de  servir  W,  SeigiuMir  avec  siniplicilé 
el  de  rester  aussi  étranger  qu'il  lui  serait  j)0ssible  aux 
affaires  du  monde.  Ses  religieux  le  taxèrent  en  consé- 
quence de  paresse;  ils  lui  reprochèrent  d'être  incapable 
de  gouverner  la  maison,  et  ne  rougirent  pas  d'employer 
les  moyens  les  i)lus  indignes  pour  obtenir  son  éloigne- 
menl.  Il  se  décida  alors  a  abdiquer  sa  dignité,  et  fut 
imité  par  un  de  ses  successeurs,  à  qui  les  prétentions 
sans  cesse  renouvelées  de  ses  subordonnés  étaient  deve- 
nues insupportables.  Il  paraît  que  dans  cette  maison ,  la 
mollesse  et  la  désobéissance  avaient  jeté  de  profondes 
racines.  Un  jour  les  frères  n'ayant  pas  été  contents  du 
breuvage  qu'on  leur  avait  servi,  ils  brisèrent  aussitôt  la 
porte  de  la  cave  et  montèrent  du  vin  en  quantité.  La 
nuit  même  le  feu  prit  au  couvent,  et  le  vent  souillant 
avec  force,  la  plus  grande  partie  des  bâtiments  furent  ré- 
duits en  cendres,  sans  en  excepter  l'église.  Le  prévôt , 
irrité  de  ce  désordre,  n'osa  pourtant  point  punir  les  cou- 
pables, parce  qu'ils  étaient  en  trop  grand  nombre,  etquo 
leur  chef  avait  des  parents  puissaiits.  On  ne  peuts'emjxV 
cher  de  se  rappeler,  en  lisant  ces  détails,  le  mot  que  Sa- 
ladin  adressa  a  deux  moines  de  Citeaux,  qui  non-seule- 
ment avaient  violé  l'abstinence  du  carême  en  se  grisant, 
mais  qui  avaient  encore  péché  avec  deux  filles  :  «  Avouez 
«  que  la  loi  de  Mahomet,  qui  permet  des  viandes  inno- 
«  centes  et  défend  le  vin  qui  enivre,  est  plus  sage  que 
«  la  vôtre.  »  A  Sainte-Geneviève  de  Paris,  il  s'était  glissé 
un  homme  livré  au  péché  contre  nature.  Il  attirait  pen- 
dant le  jour  ses  victimes  par  des  présents,  et  les  renfer- 
mait dans  sa  chambre.  L'affaire  devint  le  sujet  des  en- 
tretiens de  toute  la  ville  et  même  au  dehors,  de  sorte 
que  l'évêque  de  Tournay,  qui  avait  été  aiq)aravant  supé- 


(281)  Mczcray,  Uisl.  de  Fiance,  II ,  186.  L'affaire  fit  néanmoiiis  tlii  bruit, 
et  iMcxandrc  Ul  dcfeodil  de  reiidi'C  des  Iiouiieurs  au  prieur. 


^8 

rionr  do  cplle  al>l>ayo,  jiii^ea  qno  sa  propro  n'pulalion 
on  pourrait  sonlïrir,  et  on  écrivit  très-sérieusement  a  son 
successeur  ;282). 

L'histoire  montre  beaucoup  d'autres  faits,  moins  graves, 
h  la  vérité,  mais  qui  n'en  étaient  pas  moins  une  déviaiioii 
du  but  primitif  et  bien  compris,  ainsi  que  de  la  règle  et 
du  bon  ordre.  Tel  était  l'usage  adopté  dans  le  Midi  de  la 
France,  d'admettre  dans  le  couvent,  au  temps  des  ven- 
danges, des  faiseurs  de  tours,  des  bateleurs,  des  jon- 
gleurs, ce  qui  fut  du  reste  défendu  par  un  concile  en 
1225.  On  ne  cherclia  pas  non  plus  a  excuser  la  conduite 
des  moines  de  Saint-Portien,  qui  pénétrèrent  violemment 
dans  un  couvent  de  templiers,  le  jour  même  du  Vendredi- 
Saint(iSa??c/o  f//e  Paï'flsccz^e),  brûlèrent  la  maison,  frap- 
pèrent un  de  ses  babiiants,  et,  au  grand  scandale  du  peu- 
ple, brisèrent  la  table  de  l'autel  et  enlevèrent  les  cierges 
de  l'église.  En  attendant,  puisque  les  couvents  faisaient 
alors  la  guerre  a  leurs  voisins,  il  ne  faut  pas  s'étonner 
qu'ils  se  soient  laissé  entraîner  par  les  tendances  du 
siècle  et  par  la  nécessité  de  défendre  leurs  propriétés; 
quoique  dès  lors  il  ne  manquât  pas  de  religieux  qui  dés- 
approuvaient ces  actes,  comme  indignes  de  leur  profes- 
sion (285). 

Tantôt  des  religieux  se  soulevaient  contre  les  ordon- 
nances du  chef  de  l'Église,  méprisaient  l'excommunication 
lancée  contre  eux  et  cherchaient  les  plus  frivoles  prétextes 
pour  ne  point  comparaître  devant  les  tribunaux  ecclésias- 
ticjues;  les  abbés  fermaient  aux  évoques  l'accès  du  cou- 
vent, tandis  que  ses  habitants  s'opposaient,  même  par  la 
violence,  aux  salutaires  elforts  de  l'évêque  pour  le  réta- 
blissement de  la  discipline  et  de  l'économie  intérieure; 
tantôt,  quand  l'abbé  menaçait  de  les  punir,  ils  en  appe- 
laient légèrement  a  Rome  do  sa  décision;  ils  se  réunis- 

(282)  i\otic.  etexti\,l\,  99 sq. 

(283)  «Cum  non  armis,  seil  oratione,  locum  ilebcamus  inanmeuere.»  [Conr. 
a  Faiar. ,  c.  8.  ■ 
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saicnl  ensemble  pour  lui  (îésoh(*li'  ;  irrilés  de  sa  juste  sé- 
vérité, ils  no  roussissaient  pas  de  le  déposer;  enfin,  ils 
s'égaraient  au  point  de  se  porter  contre  lui  à  des  excès  a 
main  armée ,  à  des  actes  de  cruauté ,  quelquefois  k  l'rssas- 
sinal,  et  parfois  même  leur  vengeance  ne  se  conientâit 
pas  de  sa  mort  (284). 

Le  couvent  du  Saint-Bernard  ne  fut  pas  toujours  le 
paisible  asile  du  voyageur  fatigué,  le  séjour  de  la  plus 
pure  humanité,  au  sein  des  horreurs  d'une  nature  gla- 
cée, le  lieu  consacré  à  des  observations  scientifiques, 
qui  y  présentent  de  plus  grands  résultats,  parce  que  nulle 
part  elles  ne  peuvent  èirc  aussi  bien  organisées;  il  fut  un 
temps  où  celte  maison  aussi  vit  régner  dans  son  enceinte 
les  querelles,  l'assassinat  et  la  soif  du  sang.  Le  prieur 
s'aflligeait  de  ce  que  les  frères  négligeaient  la  règle  de 
l'ordre,  ne  suivant  que  leurs  volontés,  n'écoutant  que 
leur  convoitise.  Vainement  essayèrent-ils  d'entraîner 
aussi  leur  supérieur  dans  leurs  désordres ,  en  l'eflrayant 
par  des  menaces  et  d'infâmes  complots.  Il  s'enfuit.  Les 
moines  lui  firent  alors  de  belles  promesses  d'amende- 
ment ,  et  le  ramenèrent  dans  la  maison ,  mais  dans  le 
seul  but  de  le  faire  tuer  par  tles  meurtriers  apostés.  Se 
voyant  en  danger,  le  prieur  se  sauva  au  pied  de  l'au- 


(284)  Ep.,  II,  38  :  «  Qui  (les  moines)  cuidam  praedecessorum  suorum  (de 
rabbé)  arnputare  lin{>uam,  et  oculos  eruere  pr.nesumpserunt;  in  alium,  seden- 
leiu  ad  mcnsam  ,  cimi  gladiis  et  iïistibns  impetuni  facientes  ;  alium,  soium  in 
Ecclcsia  dimiltentcs  ,  missam  celebrare  paralum.  » 

Les  chanoines  ré(;iiliers,  Bcatœ  Atariœ  de  Burgo-medio,  à  Blois,  assassinèrent, 
rau  1224,  leur  abbé  ,  parce  que  les  exbortaiions  pleines  de  douceur  qu'il  leur 
faisait  pour  les  engager  à  mener  une  vie  plui  honnête  et  plus  conforme  à  la 
règles  les  ennuyaient.  (T'Aom.  Ointiprat.  Ap. ,  l ,  16,  Chron.  Turonens.) 

Quatre  chanoines  de  Chelles  payèrent  60  marcs,  quatre  meurtriers,  qui  as- 
sassinèrent de  quarante  coups  de  couteau  l'abbé  pendant  qu'il  se  rendait  à 
matines.  {Ep. ,  XllI ,   132.) 

Les  religieux  de  Poelde  ,  leur  abbé  Hartmann  étant  mort  en  1207  ,  l'enter- 
rèrent ,  <t  propter  uiminrn  rigorem,  queni  contra  eos  habueral,  »  non  avec  ses 
prédécesseurs  ,  «  sed  in  loco  iiumili,  sibi  non  decenli.  »  (Leu'/èW,  Anliq.  Poel- 
deos.  in-4o,\Volfenbuiel  1707   p.  229.) 

II.  w 
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loi  où  se  célébrait  chaque  jour  le  sainl  sacrifice.  Ce 
lieu  même,  toul^acré  qu'il  clail,  uo  put.  le  proléger; 
grièvement  blessé,  et,  a  ce  que  l'on  croyait ,  déjà  mort , 
il  gisait  sur  le  pavé.  Les  reiigieux  eurent  l'impudence 
de  se  rassembler  autour  des  assassins  pour  repaître  leurs 
yeux  haineux  du  spectacle  des  blessures  de  leur  supé- 
rieur. Tout  à  coup  la  pitié  se  fît  sentir  dans  le  cœur  de 
quelques  uns  d'entre  eux  ;  ils  le  portèrent  a  Aosle,  où  il 
guérit  de  ses  blessures,  et  d'où  il  partit  pour  Verceil. 
Les  misérables  qui  avaient  soif  de  son  sang,  le  suivirent 
encore  là.  Ils  le  surprirent  une  nuit,  lui  mirent  un  bâillon 
sur  la  bouche,  lui  lièrent  les  mains  et  le  traînèrent  à  Saint- 
Joire.  Dans  la  nuit  suivante,  ils  l'enlevèrent  de  nouveau 
et  lui  crevèrent  les  yeux. 

D'un  autre  côté,  il  y  avait  des  moines  qui  trouvaient 
plus  agréable  de  courir  le  monde  et  de  dissiper  à  la  cour 
des  princes  et  près  des  grands  les  revenus  de  leur  couvent 
qu'ils  auraient  dû  fidèlement  administrer;  tandis  que,  se 
prévalant  de  la  faveur  dont  ils  jouissaient,  ils  semaient  la 
discorde  parmi  leurs  frères,  et  refusaientd'obéir  a  leurs  su- 
périeurs. D'autres  se  sauvaient  avec  l'argent  du  couvent 
qu'ils  dérobaient,  ou  bien  ils  ne  voulaient  pas  consentir 
à  renoncer  a  toute  propriété  individuelle  et  a  se  confor- 
mer à  la  discipline  ;  ils  montraient  en  toute  occasion  l'in- 
quiétude qui  les  agitait,  et  laissaient  un  libre  cours  a  la 
basse  envie  que  leur  inspiraient  les  préférences  dont  ils 
n'étaient  pas  les  objets.  Quoique  beaucoup  moins  blâma- 
bles que  ceux  dont  nous  venons  de  parler,  il  y  avait  des 
religieux  qui  comprenaient  assez  peu  les  devoirs  de  leur 
profession  pour  refuser  d'aller  prêcher  l'Évangile  aux  in- 
fidèles, de  sorte  qu'en  certains  moments  il  fallait  organi- 
ser une  sorte  de  réquisition  pour  trouver  des  mission- 
naires. 

Les  couvents  de  femmes  ne  demeuraient  pas  non  plus 
exempts  de  l'influence  des  passions  humaines,  source 
de  déshonneur  et  d'indignité.  Nous  avons  déjà  fait  con- 
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naîlro  comnKînl  l(\s  roligiciiscf;  do  Chiemscc  nianquèroiU 
non-sculemoiU  aux  devoirs  de  leur  profession,  mais  en- 
core à  la  plus  simple  pudeur  léininiae.  La  comluile  pure, 
la  piété  sincère  de  sainte  Julienne,  fit  pour  un  mouient 
une  telle   impression   sur   ses   sœurs  de  Cornelsherg, 
qu'elles  l'élirent  pour  prieure.  Elle  les  éclairait  à  la  vé- 
rité par  son  excmî)le,  mais  les  religieuses  n'étaient  nul- 
lement disposées  a  l'imiter;  elle  les  édifiait  à  la  vérité 
par  ses  discours,  mais  sa  parole  était  bientôt  ou])liée  ; 
nue   tendress(i   toute    maternelle    rattachait    à    toutes 
les  sœurs,  mais  celles-ci  n'en  étaient  point  reconnais- 
santes. Elles  no  tardèrent  pas  a  murmurer  contre  la  trop 
grande  sévérité  de  la  supérieure,  et  lui  vouèrent  une 
haine  mortelle;  puis,  quand  Julienne  voulut  décidément 
mettre  un  terme  aux  trop  fréquentes  réunions  des  reli- 
gieuses avec  les  moines  du  couvent  voisin ,  ces  derniers 
accueillirent    avidement  toutes  les   calomnies  que    les 
sœurs  débitèrent  contre  leur  prieure. 

Les  religieuses  de  Scheningen,  dans  l'évéché  de  Ual- 
berstadt,  violaient  la  clôture,  n'observaient  aucune  règle, 
et  menaient  une  vie  si  déréglée  que  le  pape  Alexandre  111 
fut  obligé  de  supprimer  leur  couvent  et  de  le  donner  à  des 
moines.  Dans  un  couvent  dePistoie,  il  parait  que  les  reli- 
gieuses en  vinrent  môme  jusqu'à  se  battre  entre  elles.  Des 
enlèvements  n'étaient  pas  non  plus  sans  exemple.  Mais 
Innocent  déclara  que  non-seulement  un  mariage  effectué, 
mais  encore  la  seule  pensée  du  mariage  était  condam- 
nable dans  une  épouse  de  Jésus-Christ.  Après  avoir  cité 
de  semblables  exemples ,  nous  nous  figurerons  sans 
peine  quelle  dut  être  la  joie  de  l'évêque  de  Minden,  lors- 
qu'en  visitant,  en  1197,  le  couvent  de  femmes  de  Wis- 
beck ,  il  trouva  dans  l'église,  dans  le  cloître  et  dans  les 
cellules  toutes  choses  dans  l'état  le  plus  satisfaisant,  tant 
au  spirituel  qu'au  temporel;  aussi  joignant  les  mains, 
s'agenouillant  et  levant  les  bras  au  ciel,  il  remercia  Dieu 
avant  de  quitter  la  maison. 


On  voyail  parfois  un  abbé,  sans  qu'on  le  lui  demandât 
cl  par  le  seul  seniimcnt  du  devoir,  avenir  un  autre  cou- 
venl  de  mener  une  vie  plus  réglée.  «  J'ai  appris,  écri- 
«  vait  l'abbé  Guibert  de  Gemblou.v  aux  religieux  de  Mar- 
«  mouliers,  que  les  prieurs  de  quelques-unes  de  vos 
t   cellules  manquent  à  toutes  les  convenances,  se  livrent 
«   h  la  bonne  chère,  et  y  ajoutant  les  vices,  suites  de 
«   l'inlempérance,  croient  devoir,  pour  leur  propre  sûreté, 
«   accorder  pins  qu'ils  ne  le  devraient  à  leurs  subordon- 
€  nés  (285).   >   Des  évêques,  des  conciles  s'occupaient 
sérieusement  de  tout  ce  qui  pouvait  blesser  la  règle  ou 
la  dignité  de  la  profession  religieuse  et  causer  du  scan- 
dale; ils  ne  cessaient  d'exhorter,  d'avertir,  d'ordonner. 
Ainsi  le  concile  de  Paris  déclara  qu'il  était  d'une  incon- 
venance intolérable  que  des  moines  se  permissent  de 
l'aire  le  carnaval  pendant  trois  semaines  ou  même  un 
mois  tout  entier  avant  le  carême,  et  que,  pendant  tout 
ce  temps,  ils  ne  cessassent  de  se  repaître  des  mets  les 
plus  recherchés  (î286).  Quand  les  fautes  devenaient  trop 
publiques,  quand  les  conseils  et  les  réprimandes  per- 
daient toute  force,  on  punissait,  en  destituant  les  supé- 
rieurs, en  envoyant  dans  d'autres  couvents  les  religieux 
les  plus  incorrigibles;  ou  bien,  si  le  mal  paraissait  incu- 
rable, le  convent  tout  entier  était  déporté,  ou  même  en- 
tièrement supprimé,  et  ses  habitants  transférés  dans  plu- 
sieurs couvents  différents  pour  y  accomplir  la  pénitence 
(pii  leur  était  imposée  ;  puis  un  nouvel  abbé  venait  avec 
d'autres  religieux  occuper  le  couvent  abandonné,  afin  d'y 
rétablir  la  dignité  spirituelle  et  la  prospérité  temporelle 
de  la  maison. 

Ces  tristes  exemples  de  la  faiblesse  humaine  excitaient 
les  plaintes  les  plus  araères  de  la  part  des  hommes  qui 

'  (285)  Mnrtene,  Coll.  an)pl.,l,  922.  Guibert  se  croy-'it  d'amant  plus  auto- 
risé à  CPlie  démarche,  qu'il  avait  été  satisfait  i\\\  séjour  qu'il  avait  lait  à  Mar- 
mouiiers  même. 

(286)  Conc.  Pan<.  de  lan  1212.  c!ie7  Mnrlene,  Coll.  ampl.  .  t.  VII. 
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coiKsidéraient  la  vie  sous  son  aspect  le  plus  grave,  taudis 
qu'ils  oflVaieiU  des  sujets  de  railleries  aux  esprits  mon- 
dains et  légers  ,  qui  se  plaisaient  même  a  rembrunir  les 
couleurs  du  lableau.  L'abbé  JPierre  de  Mouslier-la-CelIc 
déplore  qu'en  France  et  en  Angleterre  il  y  ait  tant  de 
moines  qui  déshonorent ,  par  leur  conduite,  le  saint  nom 
auquel  ils  ont  été  consacrés;  qui  se  livrent  à  la  gour- 
mandise et  a  la  mollesse,  s'attachent  aux  plaisirs  des  sens, 
et  se  dérobent  aux  devoirs  par  lesquels  ils  devraient  glo- 
rifier Dieu.  L'ancien  ménestrel,  Guyot  de  Provins,  qui 
avait  commencé  par  mener  une  vie  vagabonde,  toute  de 
[»laisir  et  de  gaieté ,  avait  bien  de  la  peine  a  s'habituer  à 
la  sévérité,  a  l'uniformité  de  l'existence  conventuelle; 
aussi  ne  devons- nous  [)as  nous  étonner  s'il  se  plaint  du 
désagrément  que  lui  t'ont  éprouver  ses  cojd'rèresdeCluny. 
Il  donnerait,  dit-il,  une  douzaine  d'entre  eux  pour  un 
seul  ami.  Ce  n'était  pas  qu'ils  lui  parussent  indignes 
de  lui,  c'était  plutôt  qu'il  avait  de  la  répugnance  pour  la 
profession  qu'il  avait  choisie  ,  car  il  se  plaint  surtout  de 
ce  que  les  supérieurs  vivent  mieux  que  les  religieux,  qu'on 
laisse  mourir  de  faim  et  a  qui  l'on  donne  du  vin  si  faible, 
qu'on  pourrait  en  boire  pendant  des  mois  entiers  sans  se 
griser.  Du  reste ,  il  ne  pouvait  se  conformer  a  aucune 
partie  de  la  règle  :  il  fallait  veiller  quand  on  avait  envie 
de  dormir,  se  taire  quand  on  voulait  parler,  jeûner  quand 
on  sentait  le  besoin  de  manger.  Jean  de  Salisbury  s'arme 
du  fouet  de  la  satire  contre  ceux  qui  n'entraient  dans  les 
couvents  et  n'en  suivaient  la  règle  que  pour  la  forme  et 
tant  qu'ils  se  trouvaient  en  présence  du  monde  ;  ces  re- 
ligieux indignes  sont ,  disait-il ,  la  honte  de  l'Eglise  ;  et 
ce  n'est  point  leur  sanctification ,  mais  leur  avantage  tem- 
porel qu'ils  ont  seul  en  vue,  se  targuant,  en  outre,  de 
privilèges  obtenus  du  pape;  ils  flattent  le  peuple,  s'inté- 
ressent a  toutes  les  nouveautés ,  et  se  mêlent  à  toutes  les 
atïaires.  En  revanche,  il  n'y  a  point  de  vie  i)lus  simple, 
plus  heureuse  que  celle  d'un  religieux  qui  s'y  consacre 
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avec  un  cœur  poilé  a  la  loi.  Dans  son  humililé,  il  se  ré- 
jouit de  sa  bassesse  ,  il  obéit  an  supérieur  avec  respect  et 
soumission.  11  ne  cherche  point  a  commander;  il  fuit  l'oi- 
siveté, la  tromperie,  le  dérèglement.  H  sait  garder  son 
vase  en  sainteté  et  en  honneur,  et  sous  la  direction  salu- 
taire de  Dieu  ,  il  se  conlorme  en  silence  a  tout  ce  qu'on 
lui  commande,  il  reçoit,  do  la  bouche  de  Dieu,  la  parole 
qui  sauve  rame;  il  se  réjouit  du  commerce  de  Dieu  ,  et 
tlemeurc  sur  la  terre  comme  un  ange,  étranger  au  tumulte 
du  monde.  Ce  que  le  vrai  religieux  lait  par  un  sentiment 
intérieur  et  par  zèle,  le  moine  nonchalant  le  fait  parce 
qu'il  y  est  forcé,  sans  plaisir,  et  souvent  malgré  lui.  Mais 
ce  n'est  pas  l'habit  qui  rend  agréable  a  Dieu,  c'est  la  sa- 
tisfaction avec  la(|uelle  on  l'ait  sa  volonté. 

Tous  les  honmics  dont  le  genre  de  vie  reçoit  de  leur 
profession  une  allure  particulière,  ou  bien  qui,  connue 
les  habitants  du  cloître,  se  placent  en  opposition  avec  les 
mondains  avides  de  jouissances,  ont  toujours  éprouvé  le 
inême  sort  que  les  religieu:^  :  c'est-à-dire  qu'ils  sont 
devenus  le  but  des  traits  malins,  l'objet  des  railleries  de 
beaucoup  de  gens ,  qui ,  souvent  sans  malveillance ,  mais 
seulement  pour  se  rendre  agréables  a  la  société,  s'égayent 
à  leurs  dépens.  Combien  de  plaisanteries  n'a-t-on  pas 
faites,  depuis  des  siècles,  sur  les  moines,  les  médecins, 
les  professeurs!  Par  la  même  raison ,  on  ne  manque  i)as 
de  rejeter  sur  un  cor[)s  entier  les  erreurs  de  (juelques- 
uns  de  ses  membres.  Le  monde  aime,  d'ailleurs,  par  des 
accusations  légèrement  faites  et  facilement  accréditées , 
a  se  venger  de  la  gravité  qui  le  gène ,  soit  qu'elle  existe 
réellement ,  sans  que  le  monde  la  comprenne,  soit  qu'elle 
ne  serve  que  d'enveloppe  extérieure.  L'esprit  est  une 
arme  dont  le  succès  ne  manque  jamais  d'attirer  les  ap- 
plaudissements de  ceux  qui  sont  à  l'abri  de  ses  coups; 
elle  s'aiguise  par  ces  applaudissements,  et  ceux  qui  la 
[>ortenl  en  deviennent  plus  audacieux  et  plus  adroits.  On 
aurait,  d'aprèsccla,  également  tort  de  regarder  les  poèmes 
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satiriques  composés  conlre  les  moines  comme  îles  sources 
où  l'histoire  peut  puiser  ses  matériaux,  et  de  nier  que 
quelques  faits  particuliers  n'y  aient  pu  donner  lieu.  Il 
était  facile,  ainsi  que  nous  l'avons  remarqué  plus  haut, 
tantôt  de  conclure  de  l'individu  a  l'ensemble  (287),  de 
tourner  en  ridicule  la  règle  même  (288)  ou  ses  diverses 
prescriptions  (289);  ou  bien  d'opposer  la  richesse  des 
couvents  a  la  pauvreté  de  leurs  habitants  (290),  et  de 
rendre  tout  le  corps  monastique  responsable  des  excès 
incontestables  de  quelques-uns  de  ses  membres  (291). 
Qui  n'a  pas  fait  sur  soi-même  l'expérience  que  des  exa- 
gérations, dont  en  toute  autre  occasion  on  aurait  reconnu 
facilement  la  fausseté,  obtenaient  néanmoins,  dans  des 
moments  de  gaieté ,  une  approbation  et  un  assentiment 
passagers?  Ainsi,  le  caractère  d'un  seigneur  châtelain, 
la  gaieté  de  chevaliers  animés  par  la  bonne  chère ,  le  nre 
expressif  d'une  jeunesse  ardente  ,  une  opposition  avouée 
contre  l'Église,  telle  qu'il  en  régnait  dans  beaucoup  de 
châteaux  du  midi  de  la  France,  pouvaient  sans  peine 
exciter  la  verve  du  troubadour  errant ,  prêter  k  ses  spi- 
rituelles saillies,  à  ses  plaisanteries  graveleuses,  le  charme 
du  contraste,  en  les  rattachant  aux  membres  d'une  pro- 
fession a  laquelle,  dans  une  disposition  d'esprit  plus 

(287)  Dicuni ,  qiiod  dicitur  favor  a  fabula  , 
Modus  a  niodio  ,  a  giila  régula  ; 

Apocalypsis  Coliœ  pontificis  y  etc.,   attribuée  à  TFallhei-  Muppes ,    aithidiaci» 
d'Oxford.  Voyez  fVolf,  Lect.  uicmor. ,  1,  -436.) 

(288)  .     .    .    Cuique  nionucho  conjjanil  uioiiachus 
Ut  pica  picae,  vel  psillaco  psitlacus. 

«     (289)  Si  prandet,  conipetit,  ut  luqui  nescial, 

Nelingua  denlium  opus  inipedial; 
Si  bibit,  expedit,  ut  sedens  bauriat, 
Ne  pes  sub  pondère  ventris  deficiai. 

(290)  .  .   .  Si  qnid  datur,  est  posscssor  omniiim, 
Si  quic(|uam  pctitur,  nihil  liabct  proprinni. 

(291)  Sine  rcqnic  ventris  ci  inaïuiuin 

Vas  plcmuji  vaciiaul  cl  repleut  \dLi!ii.ui. 
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calme  ou  dans  les  circonstances  plus  importantes  de  la 
vie ,  on  accordait  d'abondantes  marques  d'estime  et  de 
confiance  (292u  De  même  qu'ici  une  joie  effrontée,  dé- 
générant en  une  malice  qui  rejetait  toute  espèce  de  frein , 
recueillait  des  applaudissements  par  le  contraste  de  la 
personne  avec  l'action  qu'on  leur  attribuait,  de  même  l'a, 
l'aversion  et  la  haine  parvenaient  k  se  les  assurer  par 
l'habit  qu'elle  lui  prêtait.  L'imagination  s'ouvre  un  vaste 
champ  de  spirituels  détours ,  d'adroites  ruses  et  de  rap- 
prochements bizarres,  lorsque,  pour  parvenir  au  but 
qu'elle  prête  'a  ses  personnages,  elle  les  place  dans  l'obli- 
gation de  lutter  contre  l'obstacle  que  leur  oppose  une  dé- 
fense imposée,  ou  bien  de  fouler  cet  obstacle  aux  pieds. 
C'est  pourquoi  les  poètes  français  de  cette  époque,  et, 
plus  tard,  les  noveUieri  italiens,  aimaient  à  prendre 
pour  héros  de  leurs  aventures  galantes,  des  chanoines  et 
des  rehgieux,  et  à  les  livrer,  tantôt  comme  amants  heu- 
reux, tantôt  comme  victimes  de  leurs  passions,  à  l'indi- 
gnation ou  à  la  raillerie  des  auditeurs  et  des  lecteurs (295). 

(29îi)  On  peut  voir  chez  Capefiqne ,  I,  187  i/jr.,  comment  les  ménestrels , 
f.Q  France,  cgavaien'  les  réunions  de  la  noblesse,  par  des  scènes  mimiques  et 
des  chansons,  dans  lesquelles  ils  ])Oussaieut  la  plaisanterie  jusqu'à  ses  derniè- 
res limites. 

(*293)  Capefigue,  l ,  40. 


CHAPITRE  VIII. 

DES  ABBÉS. 


Sup«5ric«rs  des  couvents.  —  De  leur  élection.  —  Élections  irre'gijières.  — 
Résignations.  —  Testaments.  — Dépositions.  — Instructions  pour  les  abbés. 
—  Leurs  droits.  —  Honneurs  et  distinctions.  —  Affaires  d'État.  —  Idéal 
d'un  abbé.  —  Bienfaisance.  —  Efforts  et  progrès  dans  les  sciences.  —  Con- 
structions. —  Leur  soin  des  propriétés  du  couvent.  —  Difficultés.  —  Por- 
traits d'abbés  remarquables.  —  Ccu.x  qui  ont  mérité  en  même  temps  des  élo- 
ges et  du  blâme.  —  .\bbés  orgueilleux  et  prodigues.  —  Abbcsses  (abbessc  de 
Burgos). — .Abbesses  savantes. — Comment  une  jeune  fille  entrait  au  cou^  enf . 


Si  les  papes  respectaient  dans  les  ordres  monastiques 
la  voix  de  l'Église,  qui  ne  cessait  de  monter  jusqu'au 
ciel  pour  implorer  sa  bénédiction  sur  tout  le  monde  en 
général  et  sur  les  souverains  Pontifes  en  particulier,  afin 
qu'il  daignât  leur  accorder  les  forces  nécessaires  à  la 
pénible  tâche  de  gouverner  l'Église  avec  le  secours  de 
Dieu{l),  il  était  naturel  qu'ils  ne  négligeassent  rien  pour 
que  toutes  les  communautés  de  ce  genre  conservassent 
l'esprit  qui  les  avait  fait  naître  et  remplissent  le  but  pour 
lequel  elles  avaient  été  instituées.  Cela  dépendait  surtout 
de  l'homme  qui  se  trouvait  placé  à  la  tête  de  ces  com- 
munautés; soit  qu'elles  se  composassent  de  plusieurs 
maisons  du  même  ordre,  sous  un  même  chef,  soit  que 

(I)  .\Juml.6i5.  M,  240.  Ep,   J,  358. 
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chaque  maison  fût  indépendante  des  autres,  suivant  l'usage 
existant,  dans  l'origine,  chez  les  Bénédictins.  Le  pivot  de 
l'Église,  tant  a  l'égard  de  son  organisation  sociale  que 
de  son  action  sur  les  membres  qni  la  composent,  est  tou- 
jours l'obéissance ,  dont  Jésus-Christ  lui  offre  le  plus  par- 
fait modèle,  dans  son  abaissement  jusqn'à  la  Croix.  Les 
règlements  de  tous  les  ordres  religieux ,  sans  exception  , 
plaçaient  l'obéissance  comme  la  condition  essentielle  d'une 
vie  tendant  a  la  plus  haute  perfection.  Ils  accordaient  aux 
chefs  le  pouvoir  le  plus  étendu  sur  leurs  subordonnés,  et 
enseignaient  a  ceux-ci  a  se  soumettre  sans  la  plus  légère 
contradiction  a  la  volonté  de  leur  Père  commun.  Dans 
toutes  les  positions  du  monde,  et  même  dans  celles  où 
la  soumission  aux  supérieurs  n'est  pas  aussi  sévèrement 
prescrite,  il  n'en  arrive  pas  moins  que  la  volonté,  l'es- 
prit et  la  tendance  du  chef  se  reflètent  presque  toujours 
dans  les  subordonnés;  à  plus  forte  raison  devait-il  en 
être  ainsi  dans  les  couvents.  L'armée  est  le  miroir  de  son 
général,  l'école  celui  de  son  professeur,  le  couvent  celui 
de  l'abbé.  Sa  piété,  son  amour  de  l'ordre,  son  goût  pour 
l'étude  se  retrouvaient  chez  les  frères,  de  même  que  l'ou- 
bli des  devoirs,  la  mondanité,  le  penchant  au  plaisir, 
quand  malheureusement  il  leur  en  donnait  l'exemple.  Si 
l'abbé  se  réunissait  constamment  aux  religieux  dans  le 
réfectoire,  s'il  ne  se  faisait  point  servir  des  mets  plus 
délicats  qu'aux  autres;  si,  quand  il  y  en  avait,  il  les  en- 
voyait de  préférence  aux  novices;  s'il  entrait  au  chœur 
pieds  nus,  et  s'il  couchait  par  terre,  alors  les  religieux 
auraient  eu  mauvaise  grâce  à  se  montrer  difficiles.  Quand 
il  assistait  régulièrement  aux  heures,  il  avait,  certes,  le 
droit  d'exiger  des  autres  la  même  exactitude;  quand  il  se 
livrait  avec  une  brûlante  ferveur  a  la  contemplation  des 
choses  divines,  il  devait  naturellement  exciter  la  même 
ardeur  chez  ceux  qui  l'entouraient.  N'avait-il  donc  pas 
raison  cet  abl)C(jui,  rap[)elant  a  l'un  des  plus  distingués 
d'entre  ses  confrères  qu'il  était  res[»onsablc  du  salut  de 
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l'àniedc  ses  subordonnés,  lui  dil  (juc  les  transgressions 
de  ceux-ci  menaient  son  [propre  salut  en  danger.  C'était, 
en  effet,  un  principe  i^énéralenicnt  reçu  que  la  volonté 
divine  elle-même  instituait  le  supérieur  par  l'entremise 
de  réleclion  canonique,  et  cela  pour  qu'il  veillât  sans  cesse 
à  la  conservation  et  à  la  prospérité  de  son  église  (2)  ;  et 
bien  certainement  ce  soin  ne  devait  pas  s'étendre  seule- 
ment sur  les  propriétés  temporelles. 

On  pourrait  objecter,  à  la  vérité,  que  l'élection  de 
l'abbé  se  faisant  en  général  par  les  religieux  du  couvent, 
ce  chef  devait  plutôt  ôtre  considéré  comme  le  représen- 
tant des  sentiments  de  la  majorité  des  frères.  On  [)Ourrait 
effectivement  en  citer  des  exemples;  mais  il  ne  serait  pas 
moins  facile  d'en  indiquer  aussi  où  les  intentions  de  cette 
majorité  ont  été  trompées,  soit  en  bien,  soit  en  mal.  Car 
l'élection  une  fois  faite,  et  la  consécration  donnée,  le 
principe  monarchique  se  développait  sur-le-champ ,  prin- 
cipe auquel,  chez  quelques  branches  de  bénédictins  seule- 
ment, les  assemblées  générales  ajoutaient  un  contre-poids 
aristocratique.  En  attendant,  on  mettait  une  si  haute  im- 
portance à  la  liberté  illimitée  du  choix ,  que  l'on  ne  man- 
quait pas  de  la  consigner  dans  les  annales;  que  les  empe- 
reurs la  respectaient,  et  qu'on  la  soutenait  avec  force, 
même  contre  le  Siège  Apostolique  (5) ,  qui  ne  possédait 
le  droit  de  confirmation  que  pour  les  couvents  qui  lui 
étaient  directement  soumis,  et  qui,  en  cette  qualité,  lui 
payaient  un  cens  *.  Les  abbés  de  ces  couvents  étaient 
tenus  de  prêter  sans  réserve  le  serment  devasselage, 
par  lequel  ils  s'engageaient  a  ne  rien  entreprendre  contre 
le  Siège  Apostolique,   à  garder  le  secret  sur  toutes 


(2)  Chron.  licnedict.  Bur.  T.  U,  no  LXXXU. 

(3)  Chron.  Mont.  Cas.  adann.  IL^S. 

Quand  il  y  avait  doute  sur  la  validité  do  l'elecliou  ,  irrégidarité  ,  division, 
plaintes  ,  le  pape  avait  toujours  le  droit  d'intervenir  pour  eonlirnier  on  annu- 
ler leleeliuii.  Ce  droit  H  elé  lrc(|ucmincnl  c.\ertè,  tjnuue  le  prouve  la  suite 
même  du  rcM-it  de  l'auteur.  S.   {',. 
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les  communications  qu'ils  en  recevraient,  à  défendre  le 
pape  et  Saint-Pierre ,  à  assister  aux  conciles ,  k  venir  tous 
les  ans  (quelques-uns  tous  les  trois  ans),  en  personne  ou 
par  un  député ,  visiter  le  seuil  des  apôtres,  et  à  ne  vendre, 
engager  ou  inféoder  aucune  propriété  du  couvenl  sans 
l'aveu  du  pape  (4). 

Dans  les  siècles  précédents,  on  voit  régner  en  quelques 
endroits  un  usage  dilférent.  Les  abbés,  ainsi  que  les  ab- 
besses  de  plusieurs  couvents,  étaient  nommés  par  le  roi. 
Charlemagne  donna  plusieurs  abbayes  a  Alcuin ,  et  lui 
permit  de  les  distribuer  parmi  ses  disciples.  Parfois  les 
descendants  des  fondateurs  présentaient  au  roi,  pour  la 
dignité  d'abbé,  les  hommes  qui  leur  paraissaient  les  plus 
reconimandables  ;  c'est  ainsi  que  le  lieutenant-criminel 
Walram  proposa  saint  Otlimar  pour  l'évêché  de  Saint- 
Gall.  Toutefois,  Charlemagne,  ayant  remarqué  que, 
par  cet  usage,  les  couvents  s'éloignaient  du  but  de 
leur  institution,  exprima,  à  son  lîls  Louis ,  le  désir  que 
la  liberté  du  choix  fût  laissée  aux  religieux.  Du  moins 
ce  prince  la  leur  accorda-t-il ,  et  la  coutume  en  devint 
de  plus  en  plus  générale.  Les  rois  confirmèrent  cette 
concession;  plusieurs  seigneurs  qui  avaient  fondé  des 
couvents  ou  qui  avaient  hérité  du  droit  de  les  protéger , 
accordèrent  également  une  entière  liberté  d'élection  (o). 
Cependant  il  n'y  avait  a  cet  égard  aucune  règle  certaine; 
la  volonté  du  prince  décidait.  Il  serait  superflu  de  rappe- 
ler que  la  cour  de  Henri  IV  était  devenue  le  grand  marché 
pour  les  abbayes  d'Allemagne ,  et  qu'en  Angleterre ,  le 
bon  plaisir  du  roi  disposait  et  des  abbayes  et  des  évôchés. 
Le  couvent  de  Saint-Albans  se  distingua  toutefois  des  au- 
tres par  un  usage  tout  contraire.  Trois  ou  quatre  confes- 
seurs que  l'on  regardait  comme  les  personnes  qui  con- 
naissaient le  mieux  les  sentiments  des  religieux  du  mo- 


(4)  Dociiiiients  dans  iW«>v;f.  At)lif[.  V,  10. 

(5)  Thomasiin.  11,  11,  28. 


naslèrft,  clioisissaiont  douze  d'enlre  onx,  parmi  losqnoîs 
lo  couvnnl  loiil  entier  (îlisail  l'abbé  (6).  Du  reste  les  élec- 
tions s'acconfi plissaient  assez  généralement  h  l'abri  de 
toute  inlUience  étrangère;  les  règlemenls  faits  par  le 
quatrième  concile  de  Latran  sur  les  choix  ecclésiasti- 
(|ues,  auront  été  appliqués  aussi  au  choix  des  abbéo;  car 
Innocent,  dans  ses  elfortspour  dérober  ces  choix  à  l'in- 
lluence  séculière,  étendit  sa  sollicitude  sur  les  couvents 
aussi  bien  que  sur  les  évéchés. 

Le  principal  but  des  électeurs,  lorsqu'ils  étaient  réelle- 
ment animés  par  le  désir  de  remplir  leur  devoir,  consis- 
tait à  donner  a  leur  maison,  non-seulement  un  chet , 
mais  encore  un  père ,  qui  fît  faire  a  ses  habitants  de  si 
grands  progrès  dans  la  vertu  que,  lorsqu'il  croirait  devoir 
leur  faire  (juelque  observation ,  ils  fussent  bien  convain- 
cus que  ce  n'était  point  sa  volonté,  mais  la  règle  qui 
l»arlait  par  sa  bouche.  Quant  à  lui,  il  devait  veiller  par- 
dessus toutes  choses  au  maintien  de  cette  règle,  et  met- 
tre tous  ses  soins  à  soumettre  les  frères  à  l'obéissance. 
Plusieurs  d'entre  eux  seraient  parvenus  h  cet  égard  a  un 
bien  plus  haut  degré  de  perfection  qu'ils  ne  l'ont  fait,  si 
des  obstacles  étrangers  ne  s'y  fussent  opposés. 

Voici  comment  l'élection  des  abbés  s'accomplissait. 
Elle  s'ouvrait  par  une  messe  solennelle,  dans  laquelle  on 
invoquait  le  Saint-Esprit  ;  puis  venait  une  exhortation  pour 
engager  chacun  a  se  bien  convaincre  de  rimj3ortance  de 
l'acte  qu'il  allait  faire;  ensuite  tous  les  électeurs  devaient 
jurer  de  ne  donner  leur  voix  qu'à  celui  qu'ils  regardaient 
comme  le  plus  capable  de  régir  les  alfaires  spirituelles  et 
temporelles  du  couvent,  et  de  la  refuser  à  quiconque 
l'aurait  sollicitée,  en  personne  ou  indirectement,  par 
des  dons,  des  promesses  ou  des  prières;  et  sur  son  bidletin 
il  devait  déclarer,  par  Dieu  et  sou  saint  Evangile,  qu'il 
regardait  la  personne  qu'il  nommait  comme  la  plus  capa- 

t))   Mnttli.  Par,, [id  nnu.  l-I'.i:*. 
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hle.  Toute  dislinclion  do  naissance  devait ,  coniine  de 
raison ,  disparaître,  et  le  mérite  seul  assurer  l'élection. 
Toutefois  la  noblesse  n'était  point  dédaignée,  et  il  y  avait 
tel  couvent  où  la  dignité  abbatiale  [lassait  presque  sans 
interruption  a  des  membres  de  maisons  princières ,  ou  a 
d'autres  grandes  l'amilles  nobles  du  voisinage ,  descen- 
dants des  premiers  fondateurs  ou  bienfaiteurs  de  l'abbaye. 
Du  reste,  en  agissant  de  cette  manière,  si,  d'un  côté,  on 
donnait  à  ces  maisons  de  justes  marques  de  reconnais- 
sance, de  l'tiutre  on  montrait  une  sage  prévoyance  pour 
la  conservation  de  la  communauté.  D'autres  motifs  encore 
contribuaient  à  fixer  les  cboix;  tels  étaient  les  avantages 
physiques,  comme  la  beauté  de  la  voix,  qui  ne  pouvaient 
manquer  d'exercer  une  heureuse  influence  sur  la  solen- 
nité du  culte.  L'érudition  ,  la  vertu  et  le  mérite  élevaient 
souvent  a  cette  dignité  des  personnes  d'une  naissance 
obscure  ;  et  ceux  qui  s'étaient  acquittés  honorablement 
d'autres  fonctions  dans  le  couvent,  y  trouvaient  d'or- 
dinaire un  acheminement  à  l'honneur  suprême.  L'una- 
nimité des  suffrages  devenait  naturellement  un  grand 
litre  de  gloire  pour  celui  qui  était  élu  (7).  A  l'abbaye  de 
Mont-Cassin,  les  frères  lais  prenaient  part  à  l'élection; 
néanmoins  il  ne  paraît  pas  que  cet  usage  ait  été  généra- 
lement suivi. 

Mais  si  les  électeurs  se  laissaient  parfois  guider  par 
d'autres  considérations  que  l'avantage  réel  du  couvent, 
avantage  qui,  de  môme  que  dans  le  monde,  ne  dépend 
pas  uniquement  de  la  richesse  et  de  la  puissance;  si  l'es- 
poir de  voir  un  abbé  opulent  soutenir  la  maison  appau- 
vrie, flxait  le  choix  sur  sa  personne,  ce  calcul  n'était  que 
trop  souvent  cruellement  déçu.  C'est  ainsi  que  Ton  vit 
l'abbaye  de  Senon,  pour  guérir  les  maux  que  lui  avait 
faits  un  chef  prodigue,  lui  donner  pour  successeur  un 
riche  ecclésiastique  séculier;  mais  celui-ci ,  au  mépris  de 

(7)  Ed.  1,  1T9.  Innocciît  félicite  à  ce  sujet  Hugues  tle  Saint-Denis. 
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la  règle,  ne  daigna  pas  même  revêtir  Tliahil  de  Tordre; 
il  continua  à  mener  mie  vie  toute  mondaine ,  et  se  ren- 
dait souvent  au  chœur  son  faucon  sur  le  poing  (8).  On 
voit  par  la  que  ce  n'était  pas  toujours  impunément  que 
Ton  violait  la  prudente  règle  qui  ordonnait  de  ne  choisir 
pour  abbé  qu'un  religieux  qui,  par  son  séjour  dans  ie 
couvent,  s'était  accoutumé  h  la  vie  que  l'on  y  menait.  On 
trouvait,  du  reste,  souvent  un  grand  avantage  à  choisir 
un  abbé  qui  eût  déjà  administré  avec  sagesse  un  autre  cou- 
vent. Des  conventions  sur  les  aflaires  intérieures  de  la 
maison,  comme,  par  exemple,  sur  l'emploi  a  faire  des 
revenus,  pouvaient  mettre  parfois  des  bornes  salutaires 
h  Tabus  du  pouvoir;  mais  elles  ne  devaient  surtout  pas 
dépasser  une  juste  prévoyance,  car  le  légat  du  pape,  en 
Angleterre,  déchira  une  convention  de  ce  genre  entre 
l'abbaye  de  Saint-Albans  et  son  abbé,  comme  i)Ouvant 
porter  atteinte  îi  l'obéissance. 

Lorsqu'un  abbé,  appelé  au  siège  épiscopal,  quittait  son 
couvent,  si,  par  sa  bienveillance,  il  s'était  acquis  sur  ses 
frères  l'influence  que  ses  sentiments  bien  connus  ne  pou- 
vaient manquer  de  lui  procurer;  s'il  désirait,  en  outre, 
maintenir  un  bon  esprit  dans  la  maison ,  il  ne  lui  était  pas 
difficile  de  diriger  le  choix  des  rebgieux  sur  un  digne 
successeur,  dût-il  même  désigner  pour  cet  honneur  un 
des  plus  jeunes  membres  de  la  communauté.  Les  assem- 
blées du  clergé  des  provinces  défendaient  de  voter  en  fa- 
veur d'une  personne  connue  pour  avoir  commis  quelque 
faute  grave. 

On  pouvait  fonder  de  grandes  espérances  sur  un  élu , 
lorsque ,  dans  la  crainte  qu'un  tel  honneur  ne  mît  en  dan- 
ger le  salut  de  son  âme,  il  s'y  refusait,  se  cachait,  décla- 
rait qu'il  n'était  pas  entré  au  couvent  pour  qu'on  lui 
imposât  des  immunités,  mais  pour  le  regret  d'avoir  abusé 
de  sa  liberté  dans  le  monde  :  tel  fui  l'abbé  Charles  de 

(8)   Gall.  Christ.,  XUI,  1388.  D.  Calmet,  Hisl.  de  Lorraine,  II,  137. 
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Vilhrs,  qui  no  côih  qu'a  un  ordre  péremploire  do  l'as- 
semblée générale  lenue  à  Cileaux.  On  pounail  citer  un 
grand  nombre  d'bommesqui  refusèrent,  comme  lui,  par 
humilité  et  par  piété.  Cependant  Clément  U  avait  prévu 
ce  cas  dans  la  bulle  de  confirmation  de  l'ordre  de  Citeaux  ; 
il  y  était  défendu ,  sous  des  peines  sévères ,  à  toute  per- 
sonne élue  pour  remplir  une  dignité  vacante,  de  la  refu- 
ser; en  revanche,  Eugène  II  avait  imposé,  pour  condi- 
tion essentielle,  que  l'élu  fût  prêtre  ou  du  moins  diacre. 
Une  distinction  quelconque  dans  la  direction  spirituelle 
que  la  vie  du  cloître  pouvait  inspirer  ou  favoriser,  devenait 
souvent  le  motif  d'une  élection  dans  un  autre  couvent, 
et  le  choix  d'un  ecclésiastique  séculier  d'un  mérite  émi- 
nent  n'est  pas  sans  exemple,  bien  que  contraire  a  la  règle, 
et  bien  que  Innocent  désapprouvât  le  choix  d'un  religieux 
qui  était  entré  depuis  peu  dans  l'ordre  (9),  dans  le  seul  es- 
poir de  parvenir  a  la  dignité  d'abbé.  Le  choix  d'un  laïque 
était  en  contradiction  directe  avec  les  lois  de  l'Église  (10). 
Après  l'élection ,  ceux  qui  y  avaient  présidé,  devaient 
examiner  soigneusement  la  manière  dont  elle  s'était  faite 
et  la  personne  de  l'élu  (II);  maisilne  paraît  pas  qu'une  en- 
tière bonne  foi  fût  toujours  exercée  dans  cet  examen  (12). 
Quand  l'élection  était  confirmée,  l'abbé  devait  prêter  le 
serment.  Au  premier  aspect,  il  paraît  inconvenant  qu'il 
jurât  seulement  de  ne  point  aliéner,  engager  ou  inféoder 
les  propriétés  du  couvent,  sans  qu'il  y  fût  aucunement 
question  des  devoirs  bien  plus  sacrés  qu'il  avait  a  remplir; 
mais  il  faut  considérer  que  ces  derniers  devoirs  faisaient 
partie  du  premier  serment  qu'il  avait  prêté  en  faisant  ses 
vœux,  et  que  la  dignité  d'abbé,  qu'il  recevait,  ne  faisait 
qu'ajouter  un  devoir  de  plus  à  ceux  qu'il  s'était  déjà  engagé 
a  remplir  :  celui  d'administrer  les  biens  temporels  du  cou- 

(9)  £/).  1,523. 

(10)  Ep.  1,5^5. 
(U)  Ep.  XIV,  67. 

(12)  Ep.  V,  67. 


vont.  Après  h  prestalion  du  serment,  on  lui  mettait  dans 
la  main  la  corde  de  la  {grosse  cloelie,  en  signe  (jue  désor- 
mais chacun  était  tenu  de  prêter  Toreille  a  sa  voix  ; 
puis  on  le  plaçait,  en  ehanlanl  des  hymnes,  sur  le  trùne 
abhatial,  et  tous  les  religieux  juraient  de  lui  obéir.  Après 
cela,  il  était  sacré  par  l'évêque;  mais  ni  ce  prélat,  ni  ses 
acolytes,  ne  pouvaient  exiger  de  rémunération  pour  ce 
service.  On  a  vu  quelquefois  cette  cérémonie  retardée 
pendant  plusieurs  années.  Si  l'on  découvrait  trop  lard  que 
le  choix  était  tombé  sur  une  personne  qui  ne  fût  pas  tout- 
h-fait  digne  de  cet  honneur,  le  Siège  Apostolique  autori- 
sait le  couvent  à  procéder  à  une  nouvelle  élection,  et  dans 
ce  cas,  une  pension  honorable  était  assurée  au  premier 
élu,  aux  frais  de  la  maison,  pour  le  dédommager  delà 
perte  d'une  dignité  dont  il  avait  joui,  quoique  sans  \\  mé- 
riter (15).  Or,  si  l'on  regardait  comme  un  reproche  fondé 
dans  une  abbesse  de  no  savoir  pas  lire  (14),  à  combien 
plus  forte  raison  cela  devait-il  être  dans  un  abbé? 

Jusqu'à  présent  nous  avons  fait  connaître  l'ordre  suivi 
dans  les  éleciions  régulières,  mais  cet  ordre  ne  s'obser- 
vait pas  toujours.  F^lusieurs  fois  on  éprouva  le  désir  de  s'en 
écarter,  on  tenta  de  le  troubler.  Tous  ceux  qui  entraient 
dans  un  couvent  n'avaient  pas  renoncé  au  monde,  ni 
trouvé  la  paix  du  cœur  au  sein  de  la  tranquillité  du  c!oître, 
et  quelquefois  l'habit  de  l'ordre  cachait  plus  facilement 
les  passions  qu'il  ne  les  réprimait ,  et  les  épaisses  murailles 
du  couvent  ne  mettaient  pas  toujours  h  l'abri  des  influen- 
ces du  dehors.  Tantôt  des  seigneurs  cherchaient  k  se 
former  un  parti  pour  favoriser  un  de  leurs  protégés;  tan- 
tôt, et  plus  souvent,  la  discorde  naissait  dans  l'intérieur 
même  de  la  maison,  u  Les  moines  d'autrefois,  dit  un 
«  écrivain  du  douzième  siècle,  suivaient  strictement  la 
«  règle;  ils  se  faisaient  gloire  de  leur  simplicité  et  de 
«  leur  abnégation  ;  aujourd'hui,  ils  recherchent  les  vêle-    ' 

(13)  Ep.  I,  352. 

(14)  Ep.  XIV,  123. 

II.  15 


«  mo.nis  (Jo  la  inoilt'^s*»,  h»*;  conimodiirs  oi  toiUo>  sor- 
4  io>  (ragrt'*monis;  de  la  rosjjiil  <!c  voilii.;o  cl  lanl  <lo 
«  (lis|)«ites  an  sujiH  des  cloclioiis.  »  Ces  dispulos  ,  v.n  eiïol, 
irélaient  pas  rares  ;  elles  causaient  souvent  du  scaïuialc  cl 
se  prolongeaient  pendant  fort  longtemps  (15).  Il  y  cul  une 
fois  un  couvent  qui  avait  en  mên;ie  temps  quatre  abbés  ;  le 
couvent  de  Bursfeld  resta  jicndant  vingl-qualre  ans  sans 
chef,  et  finit  par  être  transporté  dans  un  autre  lieu.  On  se 
ligure  sans  peine  l'inlérieur  d'une  communauté  déchirée 
par  de  semblables  désordres.  Un  jour  un  religieux,  qui  n'a- 
vait réuni  que  la  minorité  des  voix,  commença  par  cacher 
la  chaire;  après  quoi  lui  et  ses  partisans  s'emparèrent  des 
cloches,  et ,  pour  avoir  la  paix  ,  il  laliut  finir  par  s'accom- 
moder avec  lui.  A  la  vérité,  on  était  toujours  sur  de  trou- 
ver auprès  du  pape  des  secours  contre  de  pareilles  incon- 
venances, mais  le  plus  souvent  il  ignorait  complètement 
ce  qui  se  passait.  Dès  qu'il  en  avait  connaissance,  il  en- 
voyait des  fondés  de  pouvoirs  pour  faire  une  enquête; 
ils  interrogeaient  l'élu,  le  confirmaient,  ordonnaient  une 
nouvelle  élection,  ou  bien  nommaient  eux-mêmes  un  chef 
au  couvent,  en  vertu  de  l'autorité  papale. 

Le  couvent  de  Flavigny  reçut  un  jour,  du  pape,  l'ordre 
de  renvoyer  son  abbé  et  de  procéder  a  une  élection 
nouvelle.  Au  jour  fixé,  le  frère  du  déposé  ne  comparut 
pas»  et  neuf  autres  religieux  s'absentèrent  avec  lui,  de 
sorte  que  1  élection  fut  ajournée.  Le  jour  venu,  les  dissi- 
dents s'assemblèrent  dans  la  maison  d'un  laïque  et  de- 
mandèrent que  l'un  d'entre  eux  (ût  nommé  électeur 
arbitre.  Pour  éviter  une  scission  ,  les  religieux  y  consen- 
tirent, sous  la  seule  condition  que  l'arbitre  jurerait  de 
nommer  celui  qu'en  sa  conscience  il  regardait  comme  le 
plus  capable.  Mais  les  séditieux  refusèrent  de  souscrire  h 
cette  condition  si  raisonnable.  Après  de  longues  délibé- 
rations, les  religieux  confièrent  l'élection  aqualreprêlres 

(  I  .V   Ep.  XV.  ]  -IT. 


(|ui  consonliioni  ii  \>vr[vv  U\  siM'rnnnl  <l(>ni;iîi(l(''.  Conv-ri 
noninà'roiH  un  |>ilrur  cjui  fui  iilac^î  siu-  le  hoiic  ;il>l)al!  I 
au  ciianl  des  liyiniior.,  cl  ce  clioix  fui  Iransmis  a;i\  déic- 
gués  du  pape,  (jui  avniciu  cxig'î  la  deslilulioii  du  j-.récé- 
dent  abbé  et  qui  se  réscrvèronl  le  droit  d'exismoii;  daus 
l'inlcrvallc,  le  nouvel  c'u  devait  ieni[)lir  les  fouclious 
d'abbé.  Sur  ces  eulrerailes,  le  prieur dé|;osé[)énéirad.uis 
le  couvent  à  la  IcMc  d'une  troupe  d'bonimcs  armés,  en 
chassa  vingt  deux  relii^ieux,  lllfraiiperjus  {u'ai]  saugccux 
qui  restaient  et  (lui  ne  voulait>nt  point  le  rcconn:;îlro; 
après  (pioi  il  in  expu'ser  le  nouvel  é'ii  par  le  duc  de  Oour- 
gogne.  L'aiïaire  fut  portée  devant  le  Siège  Aposlolique, 
où  le  nouvel  ab])é  accusa  le  prieur  de  plusieurs  déliîs,  et 
soutint  en  oulre  ({ue  son  éleclion  n'avaiî  pas  élé  légale. 
Le  résultat  fut  le  clioix  d'un  Iroisièmc  abbé  que  l'on 
prit  dans  un  autre  couvent,  et  qui  fut  coiifirmé  parle  pape 
('éleslin.  Mais  après  qu'Innocent  fut  monté  sur  le  Siège 
Aposloli(jue,  le  second  élu  demanda  a  se  jusiilier  des  ac- 
cusalions  (juo  le  preiiiier  avaitporléesconlre  lui.  Innocent 
ordonna  en  conséquence  une  nouvelle  enquête,  et  décida 
que,  dans  Vinlervalle,  le  dernier  élu  devait  administrer 
en  paix  l'abbaye  (16). 

Des  flatteries  adressées  aux  religieux ,  la  corruption  et 
les  secours  des  séculiers  étaient  les  moyens  que  les  ambi- 
tieux, les  despotes,  les  gens  avides  de  jouissances  em- 
ployaient pourariiver  a  lalètc  d'un  couvent.  Les  malheu- 
reux qui  leur  avaient  prêté  la  main  déidoraient  plus  lanl 
les  effets  de  leur  aveuglement  a  la  vue  des  prodigalités 
de  leur  nouvel  abbé  et  des  mauvais  traitements  dont  il  les 
accablait  (17).  Qu'il  avait  raison  ce  reliLjieux  de  Lauler- 
herg,  qui,  en  voyant  le  prévôt  Dietrich ,  (jue  ses  jiartisans 


(IG)  Eij.  I,  2f)0. 

(17)  Ej).  Jolt,  inllu'lmi  ai  (îiiihcrl.  Jlih.  CcmliL,  vUc/.  Mniliii/- ,  «luil. 
anipl.  l  ,  93'^,  fait  un  Ion  irislc  tal)'i':ni  <l.'  l';uliiii!ii>.ir:i!ioii  tl'iiii  .il.lir  (|:!i  s'<-- 
lail  t'-lnvr  par  do  seiiilihatlcs  inov<Mis. 


rondnisaionl  au  chœur,  on  cliantanl  à  liaulo  voix,  dit  loiil 
has  à  son  voisin  :  «  Je  crains  (jue  ces  clianlsd'allégresso 
«  ne  se  changent  l)icntot  pour  nous  en  lamentations.  >  Kn 
efï'et,  ce  même  Dielrich  ne  larda  pas  h  se  montrer  cruel 
et  arrogant.  En  attendant,  il  est  certain  que  ces  choix 
légers,  imprudenis  ,  funestes  même  ,  étaient  des  excep- 
tions, puisque  d'autres  ahhés  les  hlâmèrent  fortement , 
que  de  vifs  reproches  en  furent  faits  aux  couvents  (18),  et 
(|u'ils  en  furent  discrédités,  même  dans  le  monde,  auprès 
des  gens  honnêtes  (19).  Aussitôt  que  le  pape  fut  instruit  de 
ces  ahus,  il  intervint  et  refusa  son  approbation  aux  élec- 
tionsdeceux  qui  avaient  déjà  donnédes  preuves  de  prodi- 
galité dans  des  positions  inférieures  (20).  D'ailleurs,  tous  les 
malheurs  qui  arrivaient  aux  personnes  dont  Tavancement 
était  du  a  leurs  intrigues ,  étaient  regardés  par  les  hommes 
luen  pensants  comme  de  justes  châtiments  de  Dieu  (21). 

Les  ahhés  que  l'on  jugeait  le  plus  sévèrement  ,  et  qui 
en  effet  se  conduisaient  le  plus  mal,  étaient  ceux  que  la 
puissance  séculière  avait  portés  aux  fonctions  (ju'ils  rem- 
plissaient, surtout  lorsque  l'argent  leur  avait  frayé  la  roule 
des  honneurs  (22;) ,  ou  bien  lorsque  parfois  la  force  des 
armes  était  parvenue  a  soutenir  un  ou  même  deux  abbés 
intrus  a  la  place  de  celui  qui  avait  été  canoniquement  élu  et 
reconnu  parle  pape  (25).  De  graves  avertissements  étaient 
donnés  dans  ces  occasions,  et  de  fortes  peines  attendaient 
ceux  qui  n'y  avaient  point  égard.  11  paraît  qu'en  Angle- 
terre cela  arrivait  souvent,  ainsi  que  pour  les  évêchés. 
l/ahhé Roger  de  Faversham,  qui  n'avait  été  ni  désiré,  ni 
institué,  se  présenta  dans  le  couvent  en  véritable  usur- 
paiein%  en  vertu  d'un  ordre  du  roi,  et  le  gouverna  pendant 

(18^  Petr.   C'Ilens.  kj,.  H  ,   I  :>. 

(19)  Clno)i.    Ursp.  p.  -i3X. 

(-20)  tp.  VUI,  67. 

(•il)   Giiih.  ^bl>.  (irn,hl.  l'p.   in  Maitfnr-,  Coll.  ainpi.  I.   031. 

(2-2;  Ep.  U.  17-2. 

(23;    /■>.  U:  .'ix. 


(lix-fec|jt  ans,  j!is(iu'à  ce  (pie  le  légal  du  pape  l  éloignât  en 
1215,  trailanl  pendant  tout  ce  temps  les  religieux  de  la 
manière  la  plus  dure,  leur  refusant  jusqu'à  des  vêtements 
et  la  nourriture.  Ainsi  encore,  l'abbé  Guillaume  de Saint- 
Albans,  aussitôt  qu'il  eut  [)ris  possession  du  couvent, 
cbercba  des  amis  dans  le  monde;  il  buvait  avec  eux,  et, 
sans  égard  aux  remontrances  des  ecclésiastiques,  il  ne  se 
plaisait  (jue  dans  leur  société.  En  vain  lui  rappelait-on 
rengagement  qu'il  avait  pris  lors  de  son  élection ,  il  répon- 
pondail  :  «  J'ai  pris  cet  engagement  sans  y  réOéchir,  je 
«  veux  le  rompre  avec  réilexion.  >  Les  religieux  recon- 
nurent trop  tard  qu'ils  n'avaient  que  ce  qu'ils  méritaient , 
puisqu'ils  avaient  désobéi  a  l'Église,  car,  dans  le  choix 
(ju'ils  avaient  fait,  ils  avaient  eu  moins  d'égard  pour  ses 
commandements  que  pour  la  volonté  du  roi  (24).  Le  cou- 
vent d'Ebersmunsler  était  abondamment  pourvu  de  tout 
ce  qui  était  nécessaire  à  la  vie;  mais  il  suflit  des  deux 
années  de  Tadministralion  d'un  intrus,  pour  qu'il  ne 
restât  plus  la  moindre  trace  de  son  ancienne  prospérité. 

<  D'où  vient,  s'écriait  un  des  hommes  les  plus  conscieiH 
«  cieux  de  son  temps,  d'où  vient  tout  le  mal ,  toute  la 
«  corruption  dans  les  couvents?  D'où  viennent  des  len- 
«  dances  si  mondaines ,  tant  d'insouciance  et  d'inexpé- 

<  rience?  Cela  ne  vient-il  pas  de  ce  que  beaucoup  de  gens 
€  n'y  entrent  pas  par  la  porte  de  l'honneur,  mais  par  une 

<  tout  autre  voie  ;  par  celle  de  l'argent  corrupteur,  ou  par 
«  la  force  de  quelque  puissant  ami,  contrairement  k  toute 
€  loi  et  a  toute  justice?  Quel  bien  peuvent  faire  ceux  qui 
«  ne  songent  point  à  Dieu,  mais  seulement  a  eux-mé- 
«  mes  (25)?  »  D'un  autre  côté  valait-il  mieux  qu'un  légat 


(24)  MalUi.  Pxi:  Vit.  Abh.    S.  A'.li.  [).  7  4-75. 

(25)  GilheiliJbb.  GcmbL  Ivp  in  .'l/rr;  f^-dc,  Coll.  imipl.  I,  ÎI-JQ.  Maif,  dans  1^ 
lilupait  (le  CCS  pldiulcs,  nous  ne  ik-vrius  pas  oublier  (a  diftVrcncc  tics  lcai|is. 
liais  Icsfmcls  les  lionimcs,  vA  suituiil  ceux  '|iii  s'i'lainit  fonm'  umc  idéo  p;.rii- 
culièrouieiil  subliiiJf  de  lu  morale  ,  (•i.r.ciit  ]»  >\i(>  à  voii  lie.ineuHp  de  <  li  '^e-  rn 
noir  et  sous  au  aspecl  vraiment  dnuluiiieux. 
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(In  pape  se  ptM'niit  d'imposer  un  abbé  a  un  couvonl(26)? 

La  question  fie  savoir  jusqu'à  quel  point  il  pouvait  clie 
[lermis  a  un  abbé  de  se  démettre  de  sa  dignité  fut  résolue  à 
peu  près  de  la  même  manière  que  pour  un  évêquc.  La  po- 
i^ition  d'un  dignilairc  de  l'Eglise  est  bien  diOerenle  de 
celle  d'un  fonctionnaire  civil.  Celui-ci  sert  !e  prince  ou 
la  république,  s'olIVanl  d'employer  ses  facultés  de  la  ma- 
nière la  plus  avantageuse  au  bien  général.  Le  dignitaire 
de  l'Eglise,  au  contraire  ,  lorsqu'il  veut  mériter  ce  titre  , 
doil  fondre  dans  l'Eglise  son  individualité  tout  entière, 
au  point  (|ue  l'Egliee  doil  lui  devenir  plus  chère ^que 
sa  personne,  et  qu'il  doil  vivre  et  agir  sans  aucune  con- 
sidération d'avantages  ou  d'inconvénients  personnels.  Les 
uns  et  les  aulres  doivent  cire  pour  lui  d'une  importance 
tellement  secondaire,  qu'il  ne  doit  se  laisser  effrayer 
par  aucune  crainle,  soit  de  perdre  les  uns,  soil  de  tom- 
ber dans  les  aulres.  Qîielque  abaissé  que  soit  le  genre  bu- 
main,  quelque  asservi  qu'il  soit  par  le  soin  des  intérêts 
matériels,  l'obligation  de  veiller  au  maintien  de  la  dignité 
et  des  droits  de  l'Elglise  a,  même  de  nos  jours,  fait  appa- 
raître des  caractères  chez  lesquels  on  a  vu  se  développer 
cette  sublime  pensée  d'abnégation  et  de  dévouement. 

Il  se  présentait  assez  souvent  des  motifs,  tant  inté- 
rieurs qu'extérieurs  ,  pour  vouloir  déposer  la  dignité 
d'abbé.  Ces  motifs  agissaient  surtout  chez  les  liommes 
les  plus  éminenls.  Après  avoir  administré  lidèlemenl  et 
consciencieusement  leur  maison,  pendant  une  longue 
suite  d'années  (27*,  la  crainte  de  ne  pouvoir  plus,  dans 
un  âge  avancé  et  avec  raffaiblissementqui  raccom|)agne, 


(2(5)  'rd  que  riobcil  Cuuizuii  aucou\fUl  tic  Saint-Mai  liai  à  LiiiuHj^cs.  /iV'- 
riiell  XVin,  233,  nul.  " 

(27)  Le  premier  abhe  de  (;.i|i[)riibcrg  ,  de  I  ortlie  île  rrémoiitic,  e\  Coluil. 
Arciis.  el  Merens.,  atlminiiiira  celte  abbaye  itciulaut  quaiaiileaiis,  de  la  mariicrc 
la  plus  disliiiguee.  Annal  Piffinomt.  I,  43t). 

L'aïueiir  u'a-i-il  pas  rccomiu  ijut  c  t lail  la  fuii\eiit  lu  >cul  moyen  île  icpri- 
mcr  Icî  abus  qu'il  ^iJJllalc?  S.-C 
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remplir  les  cicvoirs  tic  leur  place  dans  loute  leur  éten- 
due (^8);  le  senliirienl  de  lu  fatigue  et  de  l'incapacité,  la 
pensée  de  ne  pouvoir  plus  tenir  tête  aux  obstacles  (jui 
pourraient  se  présenter  (20),  les  avertissements  donnés 
par  une  maladie;  parfois  aussi  le  désir  de  mener  une 
vie  plus  austère  que  ne  l'admettait  cette  dignité  (ÛO), 
le  besoin  de  consacrer  ses  dernières  années  plus  par- 
ticulièrement au  salut  de  son  âme  (51).  Tels  étaient  les 
motifs  intérieurs.  Parmi  ceux  qui  venaient  du  dehors, 
se  trouvaient  l'esprit  séditieux  des  subordonnés  (32),  leurs 
plaintes  mal  fondées  (35)  ;  le  chagrin  causé  par  des  discus- 
sions amères  au  sujet  de  circonstances  inévitables  (54). 
Parfois  aussi  un  confrère  prenait  sur  lui  d'engager  un 
abbé  a  déposer  ses  fonctions,  en  lui  représentant  que  l'af- 
laibhssement  du  corps  et  de  l'esprit  d'un  chef  de  maison 
pourrait  nuire  a  la  discipline  et  au  respect  dû  k  sa  di- 
gnité. Ceux  qui  abdiquaient  ainsi  jouissaient ,  a  moins 
qu'ils  n'y  renonçassent  volontairement,  de  certains  reve- 
nus particuliers,  pour  ne  pas  être  obligés  de  redescendre 
de  leur  ancien  rang  à  celui  de  simple  religieux. 

Quant  aux  dernières  volontés  des  abbés,  il  a  régné,  en 
ditférents  pays,  des  usages  différents;  saint  Benoit  avait 
pris  h  cet  égard  des  précautions  particulières.  Il  voulait 


(2<S)  Ce  (ut  ainsi  ([lie  l'abbé  Ans{^ol  de  Lucerne,  après  avoir  adniiiiistré  avec 
honneur  son  abbaye  peiidaiil  quarante  neuf  aut:,  abdiqua,  «  iKtaiis  suie  insutH- 
cicntiam  metucns.  »  Gall.  Christ.  XI  ,  558. 

(29)  C'est  ce  que  fit  Guiberl  de  Geuibloux.  Hist.  lilt.  de  lu  Fr.  XVI,  5<i8. 

(30)  Stepban,  desidcrio  arctioris  vila;  rcsignavit  Âbbatiac  et  in  Veiida  vitaui 
ereniiticara  duxit.  Monast.  Pntav.  Chrnn.  in  Mural.  SS.  "VUI,  667. 

(31)  Jean  de  Saint-Faran  :  instinclu  Saiicti  Spirilus  ,  su;e  saluti  cousulerc 
quaerens...  resignavit.  Gall.  Christ.  VUI ,  1693. 

(32)  Ce  fut  pour  celte  raison  que  Tabbé  Ruprecbt  de  Hirschau  abdiqua  ses 
fonctions.  Chrislmann,  Hist.  de  Hirschau  ,  p.  153. 

(33)  Hugues,  abbé  de  Saint-Jacques  à  Liège,  abdiqua  la  dignité  d'abbé: 
cuni  propter  defectuni  panis  a  Iratribus  univcrsis  argueretur.  Chron.  Lamb. 
paru,  cont.,  in  Mnrlvnc ,  Coll.  anqd.    Y .  V. 

(34)  L'abbé  Jossclin  de  Kebais  :  liliuni  pcrliîesiis  ,  quaj  recriidescebajjl  in 
dies  monaslerjunt  suuiu  inlcr  et  Episcopuni,  Meldenseni  jurisdictionis  erga. 
Gail.  Christ.,  VIH  ,  1G83. 
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que  tous  ceux  qui  entraient  dans  sa  communauté  donnas- 
sent les  biens  qu'ils  possédaient  auparavant,  soit  a  elle, 
soit  aux  pauvres;  mais  cela  ne  les  empêchait  pas  d'iié- 
riler  de  leurs  parents.  Plus  lard,  cette  règle  ne  fut  pas 
observée  ;  cl  on  vit  des  religieux  renoncer  volontaire- 
ment a  l'hérilage  paternel,  de  peur  que  les  richesses  ne 
leur  inspirassent  le  désir  de  rentrer  dans  le  monde.  Si 
Alexandre  lll  défendit  aux  ecclésiastiques  séculiers  de 
rien  donner  a  leurs  collatéraux  de  ce  qu'ils  avaient  ac- 
(juis  des  biens  de  l'Eglise,  a  moins  que  ce  ne  fût  pour  les 
secourir  en  cas  de  m-dadie  ;  si  les  évéques  étaient  forte- 
ment blâmes  toutes  les  fois  qu'ils  faisaient  quelques  legs 
a  leurs  parens  (55),  à  plus  forte  raison  cela  ne  pouvait-il 
être  permis  a  un  abbé.  Plusieurs  ermites  de  cette  époque 
se  prononcèrent  fortement  à  ce  sujet,  et  défendirent 
aux  abbés  de  rien  doimer,  pendant  leur  vie,  a  leurs  pa- 
rents, des  biens  des  couvents  (56),  et  moins  encore  de 
rien  leur  laisser  par  testament ,  puisque  c'était  une 
maxime  naturelle  que  quiconque  entrait  dans  un  couvent 
ne  possédaitplus  rien  en  propre.  Si  l'on  trouve  quelques 
exceptions  a  cette  règle,  cène  furent  que  des  concessions 
particulières  (57)  ;  la  décision  prise  par  Alexandre  III  de- 
meura toujours  la  règle  générale  ;  savoir,  que  quoique  le 
religieux  eût  testé  ou  non,  ses  biens  appartenaient  h  son 
église  (58).  Il  y  eut  peut-être  quelques  maisons  qui  firent 
exception  à  cette  règle  générale,  et  chez  lesquelles  les  tes- 
taments étaient  permis. 

Celui  qui  administrait  un  couvent  avec  distinction,  atti- 
rait sur  lui  les  regards  d'autres  maisons,  qui  souvent 
alors  désiraient  Tavoir  pour  chef-  C'était  surtout  dans  les 
ordres  de  Citeaux  et  de  Préraontré  que  ces  mutations 
avaient  fréquemment  lieu,  d'après  la  volonté  soit  du  chef 

(;.{.■))  Pchr.  lilcs.  Kj).  <)0,  clEoiili.  Abb.  F.p.  27(i,  où  il  touscillc  au  jtapc 
(]  tiimnli  r  le  Icftament  il'uii  évcqin:  d'Anxcirc. 
(US)   rltomass.  111,  II  ,  ib,  «. 

(37)  Ep.  MV  j  95;  il  n'ctait  iui-intmc  'i"!»j  buiiji'c  icli^jeiu, 

(38)  Conc.  Laletan,,  HI,  can.  lo. 
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général  de  rordrc,  soit  de  rassemblée  i^'énérale;  mais 
toujours  les  frères  voyaient  avec  regret  réloignemenl 
d'un  abbé  qui  avait  eu  pour  eux  des  soins  paternels.  Plus 
un  liomnie  était  dislingué,  |)lus  il  était  sujet  a  ces  muta- 
tions (pii  se  faisaient  avec  ou  contre  son  gré,  et  souvent 
plus  d'une  fois  (39).  S'd  était  rempli  du  véritable  esprit 
de  la  vie  monastique,  il  n'hésitait  pas  a  changer  un  séjour 
agréable  [)Our  un  autre  [)lus  rude  ;  car  la  conviction 
(|u'il  suivait  la  volonté  de  Dieu,  comme  il  convenait  à 
un  lidôle  serviteur,  triomphait  chez  lui  de  ses  sentiments 
de  regret  et  de  privation.  Ce  qui  était  plus  rare,  c'était 
de  voir  le  même  supérieur  administrer  en  même  temps 
deux  couvents  différents,  ce  qui  arriva  entre  autres  pour 
les  couvents  de  Crcmsmunster  et  de  Tegernsee,  a  Man- 
gold  ,  qui  fut  élevé  en  1^06  au  siège  épiscopal  de  Passau. 
Guibert  fut  en  même  temps  abbé  de  Gembloux  et  de  Flo- 
rennes,  maisons  du  reste  [dus  rapprochées  que  les  précé- 
dentes (40). 

Les  dépositions  n'étaient  pas  moins  fréquentes  chez 
les  abbés  que  chez  les  évéques,  et  les  motifs  en  étaient  a 
peu  près  les  mêmes.  Un  abbé  de  Cremsmunster  subit  cet 
affront,  lunocent  en  lit  déposer  un  autre  qui  était  man- 
chot, parce  qu'il  ne  le  regardait  pas  comme  en  état  de 
remplir  celte  dignité  (41).  Plus  tard,  le  cardinal  Cusa 
destitua  un  abbé  de  Saint-Michel  a  Ilildesheim,  à  cause 
de  son  ignorance  complète  de  la  langue  latine  ;  mais  à 
cette  époque  un  pareil  motif  ne  pouvait  encore  se  pré- 
senter que  d'une  manière  fortuite. 

D'après  la  règle,  le  religieux  qui  voulait  remplir  ses 
devoirs  dans  toute  leur  étendue,  devait  se  soumettre  sans 
la  moindre  résistance  a  tous  les  ordres  de  l'abbé,  même 
quand  ils  lui  paraissaient  injustes.  Toutefois,  on  aurait 


(39)   Dans  la  (juIL  Clm.'^l.  Iiislr.  EccI,  ,\$taiiccn.',.,  i\"  IV,  il  ibt  (jucsiion  d'un 
abbe  qui  bàlit  deux  couvlmUs  ri  lt'î>  adiuiuistra  ,  puis  passa  dans  un  Iroiïiniic. 
(iO)  Hist.  liti.  de  1.1  l'i.  ,  Wl,  507. 
(41)  Ep.  1  ,  307. 
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torl  de  s'iniaginer  que  celte  loi  devint  mie  règle  iiiviula- 
hle  de  conduite  pour  lous  et  en  tous  lieux;  car  les  fonc- 
tions d'abbé  n'étaient  pas  faciles  a  remplir  pour  celui  (|ui 
connaissait  et  qui  voulait  en  accomplir  toutes  les  obli- 
gations. Quand  il  arrivait  que  l'on  succédât  a  un  chef 
qui  les  avait  négligées,  celui  qui  venait  après  lui ,  en 
s'apercevantdu  désordre  qui  s'était  introduit  dans  la  mai- 
son, ne  lardait  pas  a  reconnaîlre  les  chagrins  qui  l'atten- 
daient dans  sa  nouvelle  -dignité  (42).  Voici  les  devoirs 
qu'Innocent  exigeait  d'un  abbé  digne  de  ce  nom.  Il  de- 
vait se  réunir  souvent  aux  religieux  dans  le  couvent  ; 
il  devait  insister  pour  que,  depuis  les  vêpres  du  jour 
jusqu'à  la  messe  solennelle  du  lendemain,  on  observât  le 
silence;  il  devait  surveiller  exactement  la  conduite  de 
ses  religieux,  ne  leur  laisser  user  que  d'aliments  permis, 
et  cela  seulement  dans  le  réfectoire  commun  et  pendant 
qu'on  lirait  l'Ecriture  sainte;  ne  pas  souffrir  qu'aucun 
d'eux  couchât  hors  du  dortoir  commun.  Il  fallait  qu'il 
songeât  sans  cesse  au  compte  qu'il  aurait  a  rendre  un 
jour  devant  Dieu  de  toutes  ses  actions.  La  renonciation  a 
toute  propriété  et  la  soumission  à  la  règle  étaient  des  points 
si  essentiels  de  la  vie  monastique,  que  le  pape  lui-même 
n'avait  pas  le  droit  d'en  dispenser  (42  bis).  Le  premier 
devoir  d'un  abbé  était  donc  de  rappeler  a  l'ordre  tous  ceux 
qui  s'en  écartaient,  et  c'était  même  la  le  principal  but  de 
son  institution.  Il  devait  surtout  s'informer  fréquemment 
de  ceux  qui  étaient  obligés  de  vivre  hors  du  couvent.  11 
ne  pouvait  conclure  aucune  affaire  importante  concer- 
nant les  biens  du  couvent,  ni  enqirunter  des  sommes  con- 
sidérables, sans  l'aveu  de  la  majorité  des  religieux,  ou 
du  moins  de  sept  des  plus  anciens  (43).  La  règle  voulait 


(42)  C'est  ce  qdi  .iniv.i  à  Guiberl,  abbé  de  Genibloux.  Gall.  Clnint.  Jiulr. 
EccL  Namunen^^.,  ii"  V. 

(.'j2  bis)  El).  V,  82,  à  l'abbé  et  aux  religieux  de  Subiaco.  Voyez  aussi  Ep.  U, 
224. 

(43)  Slniula  Concil.  Paris,  unno  1212,  iu  Morlmc,  Coll.  aoipl.  T.  VII. 
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(ju'il  iiiaiii^^eâl  a  la  même  table  et  couchât  clans  le  même 
(Joiloir  (jiic  les  frères  (44).  Si  dans  (jneliiues  endroits  on 
lui  assignait  une  demeure  séparée,  alin  (}ne  l'hospitalité 
<iu'il  était  tenu  d'exercer  ne  devînt  pas  un  sujet  de  trouble 
|)ourle  couvent  et  pour  les  malades,  il  ne  faut  regarder 
cet  usage  que  comme  une  exception  fort  rare.  Ceux  qui 
considéraient  leur  élévation  comme  un  motif,  non  de  s'af- 
franchir de  la  règle,  mais  de  s'y  soumettre  au  contraire 
[)lus  strictement  qu'auparavant,  faisaient  tout  en  commun 
avec  les  frères.  Dans  une  abbaye  de  Hollande,  nous  voyons 
le  supérieur  travailler  avec  ses  religieux  aux  digues.  Ce 
n'était  certes  pas  a  ceux-là  qu'il  pouvait  être  nécessaire  de 
défendre,  sous  peine  de  bannissement,  de  faire  souffrir  aux 
religieux  des  châtiments  corporels  trop  rudes  ou  infligés 
par  des  mains  de  laïques,  non  plus  que  de  leur  recomman- 
der particulièrement  de  traiter  les  repentants  avec  dou- 
ceur. Une  vie  simple  et  modeste,  ainsi  que  d'autres  preuves 
de  la  piété  d'un  abbé,  assuraient  au  couvent  une  sympathie 
générale,  dont  il  recevait  des  marques  par  des  dons  nom- 
breux. 

On  trouve  pourtant  aussi,  dans  les  décrets  des  con- 
ciles, certaines  dispositions  qui  indiquent,  dans  les  reli- 
gieux ,  un  sentiment  moins  profond  des  devoirs  de  la  vie 
claustrale.  C'est  ainsi  qu'une  assemblée,  tenue  a  Paris  en 
1212,  défendait  aux  abbés  de  donner  des  repas  dans  leurs 
chand)res,  de  se  promener  sur  de  superbes  baquenées, 
accompagnés  d'une  suite  nombreuse,  de  s'entourer  de 
jeunes  gens  de  mœurs  équivoques ,  de  faire  des  cadeaux 
à  leurs  parents  sur  les  revenus  du  couvent,  si  ce  n'est 
dans  quelques  cas  fort  rares ,  et  très-modérément  ;  car 
plus  d'une  maison  s'est  vue  réduite  a  l'indigence  par  cette 
espèce  de  népotisme.  Mais ,  quand  même  ces  résultats 
n'auraient  pas  été  si  graves,  cette  conduite  était  toujours 
inconvenante  de  la  part  d'une  personne  qui  était  censée 

(ii)  Ep.  1,291. 
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avoir  renoncé  à  tout  atlacliemcnt  mondain  (^o).  Innocent 
délciKlit  aussi  de  conférer  des  bénéfices  a  des  prêtres  sé- 
culiers qui  ne  voudraient  pas  revêtir  l'habit  de  l'ordre. 

Chaque  abbé  n'administrait  qu'un  seul  couvent ,  et  les 
occasions  où  le  même  chef  en  avait  deux  sous  sa  di- 
rection  étaient  extrêmement  rares.  L'abbé  de  Mont- 
Cassin  portait,  à  la  vérité,  le  titre  d'abbé  des  ab- 
bés et  de  vicaire  de  Saint-Benoit  :  mais  le  seul  privilège 
que  ce  titre  lui  donnait ,  c'était  qu'en  sa  présence,  au- 
cun autre  abbé  ne  .pouvait  prendre  le  pas  sur  lui  aux 
grandes  cérémonies  de  l'Église,  a  quoi  les  papes  ajou- 
tèrent celui  de  présider  aux  assemblées  du  clergé,  de 
préférence  a  tout  autre  abbé.  La  branche  de  bénédictins, 
dite  l'ordre  de  Cluny,  faisait  seule  une  exception  a  cet 
égard;  l'abbé  de  Cluny  était  le  seul  chef  des  deux  mille 
maisons  de  cet  ordre  qui  existaient  du  temps  de  Pierre- 
le-Vénérable;  de  sorte  que  c'était  à  lui ,  non-seulement  à 
recevoir  tous  les  novices ,  mais  encore  à  nommer  a  tous 
les  prieurés,  de  son  plein  gré  ;  et  c'est  pour  cela  que  dans 
cet  ordre  il  est  rarement  question  d'abbayes. 

Si,  dans  tout  ce  qui  touchait  aux  intérêts  de  la  commu- 
nauté, l'abbé  était  tenu  de  prendre  l'avis  au  moins  des  re- 
ligieux les  plus  expérimentés,  en  revanche,  il  était  le 
maître  absolu  de  leurs  personnes.  Le  vœu  d'obéissance 
que  faisaient  les  religieux  lui  donnait  ce  pouvoir.  11 
nommait  aux  fonctions  du  couvent,  et  destituait  ceux 
qu'il  y  avait  nommés.  Ceux  qu'il  chargeait  de  l'adminis- 
tration de  maisons  ou  de  prieurés  extérieurs  devaient 
non-seulement  lui  rendre  des  comptes  exacts,  ils  devaient 
être  prêts  à  rentrer  au  couvent  au  premier  signal.  11  était 
même  défendu  de  les  nommer  a  vie.  Les  plaintes  des  re- 
ligieux contre  les  gens  d'affaires  du  couvent  étaient,  en 
général ,  écoutées.  Les  règlements  généraux  mettaient 
assez  de  bornes  au  pouvoir  de  l'abbé,  notamment  la  règle 

(4'0  Mfitlh.  Par.  Vu.  Abb.  .>.  Alb  ,,  j).  1>1. 


pailiciilière  do  la  maison  ,  les  lois  de  rEglisc ,  les  décrels 
dos  conciles  |)roviiiciaux  ou  diocésains,  l'inlervenlion  i\(^ 
«Wèques  et  des  papes ,  la  connaissance  de  leurs  obliga- 
tions, celle  des  convenances  et  delà  charge  qu'ils  avaient 
prise  sur  eux.  L'attention  a  maintenir  le  bon  ordre  dans  le 
couvent,  à  éloigner  tout  ce  qui  pouvait  le  troubler,  soit 
au  dedans,  soit  au  dehors,  la  surveillance  des  [)ropriétés, 
une  économie  bien  réglée,  jointe  a  la  charité  chrétienne, 
un  zèle  pour  la  pompe  du  cidte  par  des  monuments 
d'architecture  et  des  ornements  d'église,  eniin  Tamour  de 
la  science,  telles  étaient  les  qualités  qui  procuraient  à  un 
abbé  r.ne  glorieuse  renommée.  Aussi  n'a-t-on  pas  oublié 
que  l'abbé  Pierre  d'Andrens,  choqué  à  la  vue  du  grand 
nombre  de  religieux  contrefaits  qu'il  trouva  dans  son  cou- 
vent (/iG),  ne  voulut  pas,  pendant  les  trente-deux  ans  qu'il 
administra  la  maison  ,  y  admettre  un  seul  individu  qui  eût 
un  défaut  corporel.  C'est  au  soin  que  l'on  prenait  des 
propriélés  des  couvents ,  que  nous  devons  la  conserva- 
lion  de  tant  de  documents  qui  répandent  la  plus  vive 
lumière  sur  l'histoire  de  cette  époque.  De  crainte  que  les 
anciens  manuscrits  ne  fussent  détériorés  par  un  trop  fré- 
({uent  usage,  ou  que  les  sceaux  n'ei^  fussent  brisés, 
Gauthier,  évêque  d'Arrouaise,  les  fit  loi^s  copier  dans  un 
registre,  par  ordre  de  matières  ,  et  c'étaient  ces  registres 
que  l'on  consultait  en  cas  de  besoin  (47).  Cet  exemple  fut 
imité  en  plusieurs  autres  endroits. 

Un  écrit  de  l'abbé  Guibert  de  Gembloux  nous  fait  con- 
naître les  soucis  parfois  inséparables  de  l'entrée  en  fonc- 
tions d'un  nouvel  abbé  ;  nous  y  voyons  combien  ses  peines 
étaient  souvent  mal  récompensées  ,  et  combien  même  on 
lui  suscitait  d'obstacles.  L'église  et  tous  les  bâtiments  du- 
rent être  renouvelés;  il  y  avait  des  dettes  à  payer ;quoi- 

(4G)  Abhorinil  et  oxi)avil  ditïonuilateni  gre;;is;  quidam  eniin  claudi,  qui- 
dam coiitrarti ,  ([uidani  niouocidi,  quidam  strahones,  quidam  caeci,  quidam 
\  iro  manci ,  iiiter  eos  ap[)ai'ebant.  Cliron.  Andiens.,  in  à'Achery  Spicil. 

(47)   Hi>t.  litl.  tic  In  F/'.,   \V,  46.  Ce  livre  existait  encore  loiij'.ternps  aprè*. 


^\\u\  \e,  coiivcnl  lïiaiiqiirit  do  provisions,  los  rclii^ionx  ne 
vouinroni  se  sounieitro  a  aucune  juivaiion,  el  n'eurent 
aucun  égard  aux  perles  que  la  maison  avait  éprouvées. 
Les  autels  n'étaient  point  desservis,  malheur  que  l'abhé 
déplore  bien  plus  que  la  ruine  des  murailles;  il  jugea  plus 
facile  de  reconstruire  l'église  incendiée  que  de  rétablir  la 
discipline  anéantie;  il  lut  obligé  de  louvoyer  entre  la 
sombre  sévérité  des  anciens  et  la  légèreté  des  plus  jeunes 
fi'èrcs  {AS). 

Deux  genres  d'honneurs,  l'un  spirituel  et  l'autre  tem- 
porel, pouvaient  dever:ir  de  dangereux  écueils  pour  une 
personne  qui  aurait  mis  plus  d'importance  aux  distinc- 
tions extérieures  -qu'à  l'humilité  conventuelle.  Ceux  qui 
considéraient  que  le  but  de  !a  vie  monastique  était  le 
perfectionnement  de  la  vie  intérieure  s'exprimaient,  h 
cet  égard,  en  termes  de  reproche. 

On  vit  d'abord  saint  Bernard  condamner  hautement 
les  ornements  épiscopaux  (49),  que  Pierre  de  P>lois  regar- 
dait, non-seulement  comme  inutiles,  mais  encore  à  tel 
point  incompatibles  avec  l'existence  (ïun  abbé,  qu'il  en- 
gagea son  frère  à  rentrer  dans  son  premier  état,  et  h  se 
retirer  dans  le  fend  du  couvent ,  plutôt  que  de  s'en  ser- 
vir (oO).  L'abbé  J^'ierre  de  Cava  ayant  vu  Urbain  I!  as- 
sister tête  nue  h  une  assemblée  du  clergé,  n'osa  pas  porter 
la  mitre  que  le  pape  lui  avait  envoyée ,  mais  la  tint  sur 
ses  genoux  pendant  toute  la, séance  (ol).  A  une  époque 
où  une  foule  d'abbés  désiraient  ardemment  celle  distinc- 
tion ,  Pierre  de  Prémontré  pria  Innocent  de  ne  jamais  l'ac- 
corder a  lui  ni  a  aucun  abbé  de  son  ordre ,  alin  de  les 
mieux  préserver  d'un  sentiment  d'orgueil  (o2). 

(48)  Excel pla  ex  epislola  Dommi  Guiberti  ad  quosdammalevolos  de  <tuo  pio- 
rnotionc  ad  Alihaliain,  tu  Gall.    Ch>i\f.    Insfr.   JCrrl.  Xatnur. ,  u"  \' . 

(49)  Bendi.  A'ub.  Ep.  42. 

(50)  Peu:  Blés.  V.y.  95;  voyez  T.  UI.  p.  I9<;. 

(51)  Me-eray,  Hisl.  de  Fr. ,  II ,  1«  I . 

i"i2^)  Ne  ftirsan  iis  nirndo  sihi  vidorfiiiur  siililiincs.  Gitll.  Cliii^t  ,    IX  .  (ii(j. 


Dans  los  anclons  lornj)s;,  il  n'y  :iv;ril  (jik;  I('s  Mnh  dr.^ 
cou\(in{s  les  pins  disiinmiés,   ((ds  que  coiix  de  Sairjt- 
Denis  cl  de  Cluny,  en  France,  et  celui  de  ïegernsee,  en 
Allemagne ,  qui  eusscnl  obtenu  la  permission  de  porter 
la  mitre.  Plus  lard,  les  souverains  pontifes  l'accordè- 
rent à  des  abbés,  soit  comme  récompense  de  services 
rendus  a  l'E^^^lise,  soit  à  cause  de  leurs  qualités  particu- 
lières, ou  de  Tamitic  personnelle  que  le  pape  leur  por- 
tait (55);  aussi  était-ce  parfois  seulement  à  leur  indi- 
vidu, mais  plus  communément  aussi  a  leurs  successeurs. 
Aussitôt  que  cette  distinction  fut  devenue  plus  générale, 
des  hommes  pleins  de  vanité  cherchèrent  a  obtenir,  pour 
de  l'argent,  ce  qui  n'aurait  jama  s  été  accordé  à  leur  seul 
mérite.  Le  désir  d'augmenter  de  plus  en  plus  l'éclat  de 
la  dignité  ne  pouvait  manquer  d'aiîaiblir  la  discipline  de 
l'ordre  (54)  ;  aussi  ne  laissa-t-on  pas  de  remarquer  que 
l'abbé  Ulric  de  Saint-Gall,  étant  à  Rome,  avait  obtenu 
gratuitement  d'Innocent  le  cbangement  des  bandes  d'une 
mitre.  Ces  concessions,  faites  à  des  abbayes,  lorsqu'elles 
étaient  situées  dans  l'enceinte  d'une  ville  épiscopale, 
excitaient  souvent  la  jalousie   des  évoques.  L'évêque 
d'Auxerre,  qui  voyait  avec  regret  l'aLbé  de  Saint-Ger- 
main décoré  d'une  mitre,  n'eut  point  de  repos  qu'il  n'eût 
allumé  dans  le  couvent  le  flambeau  de  la  discorde,  qui 
entraîjïa  la  maison  dans  les  plus  grands  malheurs  (55). 
D'un  autre  côlé,  on  trouve  un  archevêque  qui  accorde 
cette  distinction  à  des  abbés,  en  récompense  de  leur  bonne 
administration,  ou  comme  une  marque  de  bienveillance, 
pour  les  mettre  sur  le  même  pied  que  leurs  confrères. 


(r»3)  Molirpartiriilièrenient  exprinit!'  par  Iiinnrcnt,  Kp.  -^pp.  I,  8,  en  accor- 
ilanl  à  Jean  île  Torrey,  alilx-  de  S  nnte-Ocnovii'^vc  de  Paris,  l'ornemeni  de  la 
njhre.  Voyez  à  ce  snjel  Uist.  lill.  de  la  /•'/ .  ,  \VU,  2'28. 

•(54)  C'eslee  ijui  nrrivit,  entre  .Tulres,  :uix  abhes  deS.iiiil-ricnn-.  Gall.  Clirt\l., 
IX,  ;>3.-). 

{'>:*)  GfiH.  ClnisL,  XII,  I^ST).  G'.s'/n'  Abh.  S.  Gonu.  .iuliss'o'i.,  dans  LiMt^, 
Bih!.  Mîicr.  T.  I. 
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Il  y  avait,  pour  les  abhés,  un  autre  écueil  encore; 
c'était  celte  formule  :  Par  la  ijrâce  de  Dieu,  qu'ils  ajou- 
taient a  leur  nom ,  et  en  Allemagne,  le  litre  de  prince, 
que  l'empereur  leur  accordait.  IVien  comprise,  cette  for- 
mule n'aurait  dû  que  rappeler  sans  cesse  a  ceux  qui  rem- 
ployaient, a  qui  ils  devnient  leur  dignité,  et  que  s'ils 
étaient  indépendants  des  hommes ,  ils  étaient  les  servi- 
teurs de  Celui  de  la  main  et  par  la  bonté  de  qui  les  hommes 
reçoivent  tous  les  biens  môme  temporels.  iMais  la  tenta- 
tion de  se  placer  à  côté  des  puissants  de  la  terre  était 
trop  vive  pour  ne  pas  mettre  en  danger  le  sentiment 
d'humilité  qui  convenait  a  un  religieux.  Aussi  a-t-il  été, 
dès  lors ,  décidé  que  les  abbés  ne  devaient  pas  employer 
cette  formule  par  vanité ,  mais  pour  se  rappeler  sans 
cesse  que  la  seule  volonté-  de  Dieu  les  avait  placés  au- 
dessus  de  leurs  semblables.  Dans  les  premiers  temps ,  il 
n'y  avait  probablement  que  les  abbés  des  plus  anciens  et 
plus  célèbres  couvents  d'un  pays ,  tels  que  celui  de  Saint- 
Augustin  a  Canlorbéry,  en  Angleterre  ,  et  celui  de  Monl- 
Cassin,  en  Italie,  qui  eussent  le  droit  de  se  servir  de 
ces  formules.  C'était  sans  doute  par  les  mêmes  raisons 
que  l'abbé  de  Hirschau,  en  Allemagne,  l'employait  aussi. 
Nous  trouvons,  a  cette  époque  ,  deux  exemples  d'abbés 
élevés  au  rang  de  princes;  cet  honneur  était  accordé  à 
leurs  personnes  ou  aux  services  qu'ils  avaient  rendus. 
L'empereur  Henri  VI  déclara  que  l'abbé  Robert  de  Pfae- 
fers ,  de  la  maison  des  comtes  de  Montl'orl ,  devait  prendre 
séance  dans  les  collèges  des  princes.  Le  duc  Plùlippe  de 
Souabe ,  frère  de  l'empereur ,  en  usa  de  même  h  Baie , 
à  l'égard  de  l'abbé  Ulric  de  Saint-Gall ,  zélé  partisan  des 
Hohenslaufen. 

Nous  voyons  souvent  des  abbés  chargés  d'ambassades 
d'un  prince  à  un  autre,  démissions  importantes,  de  né- 
gociations délicates ,  et  consultés  dans  les  plus  graves 
affaires  d'État.  Mais,  d'un  autre  côté,  plusieurs  abbés 
se  distinguèrent  par  leur  talent  d'administration,  leur 
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oxpcricnco,  leur  pnidonce,  précisomcnl  j»arco  qu'ils; 
nvaicnl  déju  rlo  (Mn{»loycs  dans  des  aflairos  leinporelles, 
ou  spirituelles,  et  iravaicut  revêtu  que  |)iijs  tard  l'habit 
de  l'ordre;  tel  fut  l'abbé  d'Ursperg,  Conrad  de  Lichte- 
nau.  Mais,  lorsque  les  affaires  temporelles  étaient  di- 
rigées sur  une  si  vaste  sphère,  du  fond  de  l'abbaye 
même ,  comme  elles  le  furent  par  l'abbé  Suger  de  Saint- 
Denis,  lorsque  le  calme  et  l'ordre  d'une  vie  consacrée  a 
la  prière  étaient  sans  cesse  troublés  par  la  foule  d'allants 
et  de  venants,  de  chevaliers,  de  ministres,  de  femmes, 
par  le  tumulte  des  discussions ,  par  les  querelles  des  par- 
tis, alors,  il  devait  bien  être  permis  a  l'homme  zélé  pour 
la  véritable  dignité  de  l'état  ecclésiastique,  de  s'écrier: 
c  Comment ,  au  milieu  de  tout  ce  bruit ,  peut-on  songer 
€  aux  choses  du  ciel ,  de  Dieu  et  de  l'Église?  »  Et  ce  que 
l'on  disait  ainsi  d'un  ministre,  à  plus  forte  raison  devait-oa 
le  dire  d'un  abbé  qui  portait  les  armes.  «  Qui  pourrait  se 
•  défendre  d'un  sentiment  d'humeur  en  voyant  le  même 

<  homme,  tantôt  couvert  de  l'armure  d'un  guerrier, 
c  tantôt  revêtu  de  l'élole ,  annoncer  l'Évangile  dans  l'É- 
«  glise  ;  ici ,  donner ,  avec  la  trompette ,  le  signal  du 
«  combat  ;  là,  proclamer  les  ordres  de  l'évêque?  >  Par- 
fois encore  les  abbés  avaient  l'honneur  de  servir  de  par- 
rains a  des  princes;  mais  cela  aussi  leur  était  reproché, 
car  le  couvent  n'en  était  nullement  édifié,  non  plus  quand, 
pour  obtenir  justice ,  l'abbé  était  ol)hgé  de  suivre  la  cour 
de  l'empereur.  L'abbé  Poppo  d'Altaich  se  plaint  des  frais 
énormes  qu'il  a  supportés  pour  faire  entendre,  d'abord  au 
duc  de  Souabe  ,  puis  au  roi  Othon ,  les  griefs  qu'il  avait 
à  alléguer  contre  le  comte  de  Bogen. 

Un  vieil  abbé  dé|)eignit,  dans  les  termes  suivants,  à 
un  nouvel  élu  ,  la  conduite  que  devait  tenir  un  abbé  con- 
sciencieux :  4  Dieu  t'a  élevé  du  rang  de  prieur  à  celui 
«  d'abbé  ;  de  brebis ,  il  t'a  fîiit  berger  ;  consacre  ce  don 
«  a  celui  qui  te  l'a  fait,  et  non  aux  hommes  !  Ne  fais  pas 

<  attention  a  celui  qui  le  dira  qu'il  t'a  donné  sa  voix, 

u.  IG 
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qu'il  fa  accorilé  la  préséancf»  sur  lui-mr-me.  De  celte 
manière,  lu  aurais  beaucoup  d'ahbés  au-dessus  de  loi, 
au  lieu  d'être  loi-même  l'abbé  des  aulres;  et,  ce  qu'en 
réalité  lu  ne  dois  qu'a  un  seul ,  lu  croiras  le  devoir  a 
plusieurs.  Un  abbé  n'est  pas  élu  par  celui  qui  prononce 
son  nom ,  mais  par  Celui  qui  a  mis  ce  nom  dans  le 
cœur  du  volant.  Je  ne  dis  pas  pour  cela  que  tu  doives 
être  ingrat  ou  orgueilleux,  mais  afin  que   tu  fasses 
tout  pour  la  gloire  de  Dieu,  qui  t'a  élevé.  Sois  bien- 
veillant, mais  sincère;  pieux,  mais  prudent;  sois  in- 
dulgent pour  la  faiblesse  ,  sévère  pour  le  mal  ;  humble 
sans  bassesse;  généreux  sans  prodigalité;  économe 
sans  avarice  !  Par  ta  patience,  sois  un  piédestal  d'ar- 
gent dans  la  maison  du  Seigneur  ;  par  ton  inébranlable 
équité,  une  colonne  de  marbre  ;  par  ta  méditation  per- 
pétuelle ,  une  couronne  de  lis.  N'écoule  pas  la  voix  du 
sang;  ne  prêle  pas  l'oreille  aux  dénonciations;  ne 
souffre  pas  d'hommes  suspects  en  ta  présence.  Ne  sois 
pas  précipité  dans  tes  jugements,  muet  dans  le  conseil, 
bavard  aux  repas ,  arrogant  parmi  les  hommes ,  mé- 
disant en  secret ,  avare  de  ton  bien ,  prodigue  de  celui 
des  autres.  Que  le  déguisement ,  la  fausseté  et  la  ruse 
demeurent  loin  de  loi.  Ce  que  tu  fais,  fais-le  avec 
Dieu  ;  ce  que  tu  ordonnes ,  ordonne-le  avec  saint  Be- 
noît. » 

c  Si  tu  considères ,  écrivait  un  ami  a  un  abbé  nouvel- 
lement élu ,  les  soucis  que  tu  éprouveras  pour  les  inté- 
rêts temporels  et  les  dangers  des  âmes  qui  te  sont  con- 
fiées ,  tu  dois  t'attendre  a  des  luttes  au  dehors ,  k  des 
terreurs  au  dedans  de  toi.  Arme-toi  donc ,  afin  que  ces 
soucis  n'enlacent  pas  ton  esprit.  Comme  seigneur  de 
tous ,  sois  k  tes  yeux  le  serviteur  de  tous ,  et  par- 
tage la  vie  tellement  entre  l'action  et  la  contempla- 
tion ,  que  tu  ne  sois  jamais  oisif.  La  crainte  de  Dieu  est 
ulile  a  toutes  choses;  recherche  les  biens  durables. 
Tu  as  été  choisi  par  tes  frères ,  sois  un  d'entre  eux  ; 
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édific-les  par  les  paroles,  par  les  actions  et  par  les 
regards,  et  porte  des  fruits,  non  pas  ])onr  toi  seul, 
mais  pour  tous.  Ne  te  glorifie  j)as  de  ta  position ,  mais 
de  ta  faiblesse,  afin  que  Jésus-Christ  demeure  en  toi  ; 
plus  tu  es  élevé,  plus  tu  dois  montrer  d'humilité.  Rap- 
pelle-loi toujours  que  le  Seigneur  le  demandera  compte 
des  brebis  ([u'il  t'a  confiées.  II  vaut  mieux  que  tu  saches 
augmenter  la  piété  de  ta  maison  que  ses  richesses,  et 
remplir  le  ciel  plutôt  que  tes  greniers.  Mets  plus  de 
confiance  dans  tes  prières  que  dans  ta  sagesse,  car 
nous  respirons  et  nous  vivons  j)ar  la  parole  de 
Dieu  (57).  »  De  même  ,  Innocent  ne  crut  pas  pouvoir 
aire  à  un  abbé  une  recommandation  i)lus  convenable 
ue  celle-ci  :  «  Mon  fils,  veille  sur  toi  et  sur  le  troupeau 
qui  l'est  confié;  déracine  les  vices  et  plante  les  ver- 
tus, afin  qu'au  jour  du  jugement  dernier,  tu  puisses 
rendre  un  compte  satisfaisant  au  juge  qui  rétribuera 
chacun  selon  ses  œuvres.   » 

On  regardait  en  général  comme  un  mérite  dans  un 
abbé  d'être  savant,  surtout  d'être  versé  dans  l'Écriture 
sainte;  sinon,  il  devait  au  moins  être  chaste  et  d'un 
maintien  digne.  On  transmettait  a  la  postérité  le  détail 
des  objets  sacrés  dont  il  avait  décoré  son  abbaye,  des 
choses  de  prix  dont  il  avait  enrichi  son  trésor ,  ses  au- 
tels et  les  habits  de  ses  prêtres.  Il  était  honorable  pour 
lui,  lorsque  par  une  sage  économie,  sans  toutefois  rien 
faire  qui  portât  atteinte  a  la  dignité  de  sa  personne  ou  de 
sa  maison ,  il  parvenait  à  rétablir  les  affaires  du  cou- 
vent (58),  et  à  augmenter  ses  revenus  (59),  en  rachetant 
ou  en  libérant  des  biens-fonds,  en  réparant  des  bâti- 


(57)  Petr.  Blés.  Ep.  134,  àTabbc  t!e  Sainte-Marie  de  Blois  ;  on  trouve  à 
la  suite  une  exhortaliou  conrue  dans  le  nuMne  esprit ,  et  adressée  aux  religieux 
sur  ce  qu'ils  doivciu  à  l'abbé. 

(58)  l.udoll'tis...  pro  utililatc  sui  monasteiii  insu<lavit  fideliter,  niuUosque 
redditus  ip<i  couiparavit,   Leial.ffU  Antiq.  Pot-ld. 

(59)  Ep.  XI,  251. 


rnciiU,  en  construisant  dos  machines,  en  ajoutant  au  £^r(»s 
bétail  (oO)  ce  qui  devenait  souvent  nécessaire  pour  (jue 
le  manque  de  moyens  de  subsistance  ne  forçât  pas  a  di- 
minuer le  nombre  des  religieux. 

Nous  voyons  en  effet  dans  ce  siècle  un  grand  nombre 
d'abbés  pénétrés  du  sentiment  de  leur  haute  position , 
qui  savaient  ce  que  cette  position  exigeait  d'eux,  et 
quel  était  le  grand  problème  qu'ils  étaient  appelés  a  ré- 
soudre (61).  Saint  Guillaume  d'Ébelsolt  était  grave  lors- 
qu'il punissait,  zélé  lorsqu'il  faisait  des  reproches,  plein 
ile  douceur  quand  il  exhortait ,  modeste  en  disant  son 
avis,  infatigable  h  la  prière,  a  la  lecture  et  à  la  médita- 
tion. Jamais  il  ne  manquait,  a  moins  de  l'impossibilité  la 
plus  absolue,  d'assister  aux  offices,  la  nuit  comme  le 
jour;  rigoureux  envers  lui-même,  il  mettait  la  plus 
grande  économie  dans  ses  dépenses ,  afin  de  pouvoir  être 
d'autant  plus  généreux  envers  les  pauvres  (62).  L'abbé 


(60)  Témoin  le  prévôt  VVahher  tle  Lauterberg  :  vineani  iiovam  plantavit 
(ilont  il  ne  reste  probablement  plus  rien  aujourd'hui).  Cluon.  Mont.  Ser.  p.  77, 
78.  C'est  à  tort  que  l'on  a  reproché  aux  couvents  l'extension  de  leurs  proprié- 
tés. Ils  en  ont  acquis  autant  par  leur  industrie  et  leur  économie  que  par  la  gé- 
nérosité de  leurs  bienfaiteurs. 

(61)  Nous  ne  pou\ons  nous  empêcher  d'insérer  ici  le  portrait  suivant  d'nn 
partait  abbé  ,  que  nous  lisons  dans  nu  écrivain  moderne.  «  L'abbé  est  l'unité 
«  cachée  qui  pénètit'  les  divers  éléments  de  la  vie  religieuse  ,  et  les  réunit  pour 
(  en  former  un  tout  boinogène;  l'abbé  est  l'âme  qui  doit  vivre  dans  tous  le^ 
«  membres,  les  présfi  ser  tous  de  la  dissolution  ,  les  faire  mouvoir  delà  n>a- 
«    niére  la  plus  convenable  et  les  maintenir  dans  une  activité  salutaire  ;  l'abbé 

•  est  le  représentant  visible  de  cet  esprit  invisible,  d'où  la  maison  de  Dieu  tire 

•  son  orip.ine,  qui  doit  être  son  but  ci  dans  lequel  toutes  les  occupalious  ft 
«  toutes  les  actions  des  habitants  de  la  maison  de  Dieu  trouvent  leur  impor- 
«   tance  et  leur   destination  ;  l'abbé  est  placé    sur  la  hauteur,  afin  qu'il  puisse 

•  veiller  sur  l'ensemble   et  sur  chaque  partie  ,  et,  prévoyant    tous  les  dangers, 

•  les  écarter  à  temps  avec  prudence  en  allant  au  devant  d'eux  avec  une  mâle 
t  résolution;  c'est  par  Inique  doit  être  conservé  et  transmis  à  la  postérité, 
■i  tout  ce  que  la  maison  de  Dieu  a  reçu  de  la  pieuse  antiquité  ;  c'est  donc  à 
«   lui  et  à  la  sublime  lâche  qui    lui  est  imposée   que  se   rapportent  surtout  ces 

•  paroles  de  TApôtre  :  «  Gardex  pour  le  Saint-Esprit  l'excellent  dépôt  qui  vous 
"  a  été  confié.  •<  [fndmer,  quelques  mots  sur  la  vie  de  M.  liibbé  Cliarle?-Am- 
broise  de  Glutz  ,  à  Saint-Urbain,  p.  34.) 

((i"2)   rita  S.  IVHhclmi,  in  Jet.  SS.  t>  avril. 
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Charles  de  Villars,  jadis  pieux  et  célèbre  chevalier, 
était  bien  convaincu  du  grand  fardeau  dont  son  élection 
l'avait  chargé.  Il  s'efforça  de  porter  ce  fardeau  d'une  ma- 
nière irréprochable;  il  songea  sans  cesse  au  compte  qu'il 
aurait  à  rendre  de  tant  d'âmes,  et  conjura  a  plusieurs 
reprises  l'abbé  de  Clairvaux  d'accepter  sa  démission.  Elle 
lut  accueillie  à  la  fin,  mais  avec  regret,  tant  il  administrait 
son  couvent  avec  sagesse,  inspirait  de  rattacbcment  aux 
grands,  et  donnait  a  tout  le  monde  d'excellents  con- 
seils (65).  Parfois  aussi  l'élévation  à  la  dignité  abbatiale 
devenait  l'occasion  d'un  changement  favorable  dans  la 
conduite  d'un  religieux.  Gauthier  de  Haudecourt,  abbé  de 
Monî,-Saint-Quentin,  n'étant  encore  que  simple  religieux, 
s'exerçait  avec  passion  a  l'exercice  de  la  chasse.  Un  jour  il 
rentra  dans  son  couvent  tout  couvert  de  sueur.  A  peine 
avait-il  eu  le  temps  de  changer  de  linge  qu'il  se  rendit  au 
chapitre,  où  son  oncle  était  obhgé  de  déposer  les  fonc- 
tions d'abbé,  à  cause  de  sa  mauvaise  administration,  mais 
avait  obtenu  la  permission  de  nommer  son  successeur. 
Son  choix  tomba  sur  son  neveu.  Dès  que  Gauthier  se  vit 
placé  a  la  tête  de  ses  frères ,  il  changea  immédiate- 
ment de  vie ,  et  se  livra  avec  tant  de  zèle  a  la  stricte  ob- 
servance des  règles  de  son  ordre ,  qu'il  devint  un  modèle 
pour  toute  la  maison  (64).  Un  jour,  il  entend  faire  la 
remarque  qu'une  soutane  neuve  que  le  tailleur  vient  de 
lui  envoyer,  va  parfaitement  a  sa  taille;  il  s'en  dé- 
pouille aussitôt,  la  jette  à  l'eau,  et  ne  la  remet  que  quand 
elle  est  tout  à  fait  déformée.  «  Car,  dit-il,  les  habits  ne 
«  doivent  servir  qu'à  protéger  le  corps  contre  le  froid , 
«  et  non  pas  h  l'orner.  »  Il  évitait  de  même  tous  les 
mets  recherchés  (65) ,  et  imita  certain  abbé  de  Saint-Al- 
bans  qui  abolit  dans  sa  maison  toutes  les  occasions  incon- 
venantes et  contraires  a  la  règle ,  que  l'on  cherchait  pour 

(63)  Hiit.  IMonast.  Villaricns.,  in  Marlene,  Thés.  T.  Ilî. 

{6i)GaU.  Christ,  IX,  1107. 

(<>5)  Hist.  Monast.  nUaricns.,  in  Marlcuc,  ïhes.  T.  111. 


^246 

boire  en  commun  (66).  LuiliVied  de  llirschau  prit  pour 
règle  de  sa  vie  la  maxime  du  Seigneur  :  Cherchez  d'a- 
bord le  royaume  de  Dieu ,  le  reste  vous  arrivera  de  soi- 
même.  C'est  pourquoi  il  préféra  toujours  les  dons  de  l'es- 
prit à  ceux  du  corps,  les  trésors  du  ciel  à  ceux  de  la 
terre,  et  toutes  les  fois  qu'il  le  pouvait,  il  abandonnait 
a  d'autres  le  soin  de  ceux-ci.  On  ne  dispensait  de  certains 
devoirs  de  religieux  que  ceux  a  qui  leur  constitution  ne 
permettait  pas  de  les  remplir,  et  cela,  quand  du  reste  leur 
conduite  était  irréprochable. 

Quelques-uns  se  distinguaient  par  des  qualités  particu- 
lières. La  pureté  des  mœurs,  la  sévérité  de  la  vie,  la  sim- 
plicité, la  fidèle  observance  des  règlements,  l'applica- 
tion de  l'esprit  aux  choses  de  Dieu ,  furent  remarquées 
chez  plusieurs  abbés,  et  les  rendirent  de  véritables  orne- 
ments de  leur  état  et  de  leur  dignité.  A  ces  vertus  l'abbé 
Pierre  de  Celle  joignait  un  cœur  ouvert  a  l'amitié.  L'abbc 
Henri  de  Velsheim  a  Augsbourg  jouissait  de  la  réputa- 
tion d'une  conduite  intacte;  il  était  accessible  a  tout  le 
monde,  pieux,  généreux,  hospitalier;  il  aimait  mieux 
diriger  son  couvent  avec  douceur  que  par  la  sévérité. 
Le  nom  de  l'abbé  Meynier,  de  Saint-Florent  de  Saumur, 
passa  à  la  postérité  avec  la  renommée  d'un  administra- 
teur également  zélé  pour  les  affaires  spirituelles  et  tem- 
porelles. 

Plus  d'une  épitaphe  rappelle ,  comme  celle  de  Pio- 
dolphe  de  Vigonie,  la  bienfaisance  d'un  abbé  défunt  en- 
vers les  pauvres.  L'abbé  Jacques  de  Saint-Ager,  de  Ver- 
dun ,  obtint  le  surnom  de  père  des  malheureux  a  cause 
(les  distributions  abondantes  qu'il  avait  coutume  de  faire 
pendant  les  années  de  disette  (67).  Toute  la  population  de 
la  ville  suivit  le  convoi  de  Gauthier  de  Mont-Saint-Quen- 
lin ,  pleurant  a  chaudes  larmes  la  mort  de  son  père  (68). 

(6b)  MattJi.Par.  Vit.,  p.  71. 

(67)  Gall.  Chmt.  XIU,  ISOG. 

(68)  GalL  Chriil.  IX,  ilOT. 
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Quand  l'abbé  Syrard  de  Mariengaert  visitait  les  propriétés 
de  sou  couvent ,  il  était  entouré  d'une  foule  de  pauvres 
pour  qui  il  faisait  apprêter  un  repas  dans  les  cours,  tan- 
dis qu'il  demeurait  lui-même  a  jeun.  On  reconnaissait  à 
cette  époque ,  comme  de  tout  temps ,  que ,  dans  un  cou- 
vent bien  réglé,  la  bienfaisance  devait  fixer  sa  demeure, 
et  que  l'abbé,  en  l'exerçant,  remplissait  un  des  buts  de 
la  fondation;  quand  le  caractère  du  chef  faisait  mo- 
mentanément couler  cette  source  avec  moins  d'abon- 
dance, ou  quand  un  acte  de  violence  le  tarissait  tout  à 
fait,  les  résultats  en  de  venaient  fâcheux. 

Beaucoup  d'abbés  se  distinguèrent  comme  protecteurs, 
ou,  du  moins,  comme  amateurs  des  sciences.  Il  y  en  eut 
plusieurs  qui  composèrent  des  commentaires  sur  quel- 
ques parties  de  l'Écriture  sainte ,  des  extraits  des  Pères 
de  l'Église,  des  collections,  des  discours  spirituels,  des 
ouvrages  sur  le  droit  canonique.  Nous  avons  déjà  parlé 
des  bibHothèques  fondées,  augmentées,  enrichies  par 
des  abbés,  qui  non-seulement  copièrent,  mais  achetè- 
rent encore  desUvres.  Des  sermons  en  grand  nombre, 
écrits  (69),  et  probablement  aussi  prononcés  (70)  par 
des  abbés,  sont  parvenus  jusqu'à  nous.  11  suffît  de  rappe- 
ler cette  circonstance  et  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  ces 
ouvrages ,  pour  être  convaincu  de  l'injustice  des  repro- 
ches faits  aux  ecclésiastiques  de  ce  temps ,  de  négliger 
et  même  d'ignorer  l'Écriture  sainte.  Ainsi,  pour  ne  citer 
que  ces  deux  exemples,  Tabbé  Bernard  de  Fontcauld  (71), 
écrivant  contre  les  hérétiques ,  leur  démontre ,  par  une 

(69)  L'abbé  Adam  de  Persigni  a  laissé  plus  de  deux  cents  de  ces  discours 
spirituels;  ils  étaient  regardés  comme  éloquents  et  édifiants. /^wt.  litt.  de  la 
Fr.y  XVI,  416.  Il  y  a  cinquante-iin  sermons  imprimés  de  l'abbé  Absalon  de 
Saint-Victor,  Cologne  1534  in-t'olio.  On  pourrait  en  citer  encore  beaucoup 
d'autres. 

(70)  On  a  dit  de  l'abbé  Matthias  de  Ninove  ,  que  lorsqu'il  annonçait  la  pa- 
role de  Dieu,  le  peuple  l'écoutait  comme  si  un  ange  fût  descendu  du  tici,  Hist. 
litt.  de  la  Fi.,  XV,  135. 

(71)  Fontis  calidi  ;  voyez  à  son  sujet  Uisl,  (lu  L'Wjue'^ot  ,  \\l ,  120-17?. 
H  ht.  lut.,  XV,  35  sq. 
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foule  de  citations  des  livres  saints,  la  nécessité  d'obéir 
au  clergé ,  et  c'est  encore  sur  les  mêmes  livres  que  l'abbé 
llermenegilde  de  Saint-Gilles  fonde  ses  arguments 
contre  ces  mêmes  hérétiques.  La  théologie ,  dans  ses  di- 
verses branches,  était,  comme  de  raison,  la  science  que 
les  chefs  de  couvents  cultivaient  avec  le  plus  de  soin. 
Les  uns,  tels  que  Jacques,  abbé  de  Mont-Saint-Martin, 
ont  laissé  après  eux  des  écrits  sur  diflérents  sujets  (72) , 
d'autres  se  sont  bornés  à  certains  points  particuliers.  Ceux 
qui  aimaient  a  s'occuper  d'interprétations  prenaient  sur- 
tout pour  texte  le  Cantique  des  cantiques,  soit  qu'ils 
trouvassent  dans  cet  ouvrage  un  aliment  à  leur  amour 
pour  le  symbole  et  la  mystique ,  soit  qu'ils  fussent  exci- 
tés par  l'exemple  de  saint  Bernard  (75).  Les  vies  des 
saints,  surtout  de  ceux  auxquels  un  abbé  accordait  une 
confiance  particulière,  ou  qui  étaient  plus  spécialement 
honorés  dans  son  couvent,  lequel  possédait  peut-être  leurs 
reUques ,  étaient  un  sujet  favori  des  travaux  de  cet  abbé, 
qui  consacrait  ses  loisirs  a  retracer  et  les  événements  de 
leur  biographie,  et  les  légendes  qui  s'y  rattachaient,  et  les 
admirables  elîets  que  la  foi  avait  produits  en  eux ,  et  les 
miracles  qu'ils  avaient  opérés  (74).  D'autres  se  livraient  a 
des  recherches,  a  des  dissertations  sur  divers  points  de 
la  connaissance  chrétienne  (75),  sur  l'application  de  la 
foi  a  la  vie,  et  surtout  a  celle  des  religieux  qui  tend  à 
une  haute  perfection  (76);  et,  dans  ce  cas,  ces  travaux 


(72)  LePaige,  Bihl.  Praemonsli . ,  p.  306. 

(73)  VHist.litt.  de  la  Fr.  elle  plusieurs  écrits  sur  ce  livre. 

(74)  Josselin  de  Furnes  (abbaye  situce  en  Ecosse)  écrivit  la  vie  de  saint 
Patrice  et  de  saiut  Walther,  cvêque  de  Meboss.  Hisl.  liit.,  XVH,  77.  Cet  ou- 
vrage nomme  encore  plusieurs  autres  abbés  qui  traitèrent  des  sujets  sembla- 
bles, et  cite,  sous  le  titre  jjéuéral  de  Légendaires,  un  grand  nombre  d'ouvrages 
de  ce  genre. 

(75)  Adam  de  Persigni.  C'est-à-dire  l'ouvrage  que  Baluze,  Mise.  î,  423  sq., 
a  publié  ,  et  plusieurs  autres  que  ron  trouve  clicz  Marler.ç,  Tbes.  Anccd.  1, 
669  sq. ,  qui  sont  propicmenl  des  disscrtatÏQus  théologiques. 

(76)  Le  prieur  des  chartreux,  Guigucs  H ,  écrivit  de  qaadripcniilo  cxcrcitio 
cellœ,  que  l'on  trouve  diuis  la  Bibl,  Pair,   vio.x.,  XXiV,  1463  sq. 
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se  bornaient  parfois  a  des  préceptes  destinés  h  quclipie 
couvent  particulier  (77).  Quelquefois,  mais  plus  rare- 
ment, des  abbés  fixèrent  leur  attention  sur  le  droit  caiio- 
nique,  science  qui  avait  moins  de  rapport  à  la  vie  con- 
ventuelle. Aussi,  en  comptant  Etienne  de  Tournay,  abbé 
de  Sainte-Geneviève,  parmi  les  canonistes  (78),  il  ne 
faut  pas  oublier  que  son  éducation  et  ses  travaux  furent 
essentiellement  ditîérenls  de  ceux  de  la  plupart  de  ses 
confrères.  En  revanche,  les  ouvrages  des  abbés  présen- 
tent souvent  une  connaissance  assez  exacte  des  auteurs 
latins,  tant  historiens  que  philosophes  (79)  et  poètes, 
qu'ils  ne  dédaignent  pas  de  citer  dans  leurs  discours  spi- 
rituels. Cette  tendance  les  excitait  parfois  à  se  livrer  eux- 
mêmes  a  des  essais  de  compositions  poétiques  (80) ,  mais 
le  souille  vivitiant  n'animait  guère  ces  prétendus  poèmes, 
lesquels,  du  reste,  ne  roulaient  jamais  sur  des  sujets 
matériels  ou  purement  mondams  ;  ils  ne  sortaient  point 
du  domaine  du  christianisme  et  de  l'Église ,  s'adiessanl 
toujours  aux  besoins  de  celle-ci ,  ou  se  plaisant  à  glori- 
iier  les  saints  (81). 

Les  services  que  plusieurs  abbés  ont  rendus  comme 
historiens  sont  bien  plus  importants  et  plus  durables. 
Tantôt  ils  écrivaient  l'histoire  de  leur  patrie  (82),  ou  celle 
du  pays  dans  lequel  ils  avaient  passé  une  partie  de  leur 
vie  (83);  tantôt  ils  consignaient  les  événements  dont 


(7  7)  l'icnc  de  Laubcsc  ,  abbi:  de  SauvciiiajouiCi  on  a  compose  de  sembla- 
bles. GalL  Christ. ,  U,  870. 

(78)  HLst.  lia.,  XVII.  586. 

(79)  Pierre  de  Blois  cite  fréquemment  Scnèque ,  et  Elle,  abbé  de  Dunes, 
dit,  eu  parlant  de  Cicéron,  qu'il  était  romani  maximus  autlior  eloquii.  Hist. 
lia.,  XVI,  43«). 

(80)  Llienne  de  Tournay. 

(81)  Tel  était  le  panégyrique  en  vers  de  Saint-Martin,  que  Guiberl  de  Gcm- 
bloux  composa  dans  sa  jeunesse.  Hist.  litt.  de  la  Fr. ,  XVI,  567. 

(82)  Andr.  Sylvius  (prieur  de  l'abbaye  de  Marchienncs,  Hist.  lia.,  XV,  87), 
De  {jestis  et  successionc  regum  Francorum. 

(83)  Hugo  Falcundus  {  Foucaud,  abl)é  de  Saint-Denis,  Hisl.  [Ht.,  XV,  247), 
De  lyrannidc  Siculorum.  Murât.  SS.  T.  VII. 
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ils  avaient  été  témoins  oculaires  (84).  Ils  déposaient 
le  plus  souvent  leurs  souvenirs  dans  les  annales  de  leur 
couvent ,  qui  étaient  fréquemment  commencées  par  des 
abbés  ,  avec  recommandation  à  leurs  successeurs  de  les 
continuer  (85);  ou  bien,  en  établissant  un  recueil  d'ar- 
cliives,  ils  y  ajoutaient  des  détails  explicatifs  que  les  ar- 
chives mômes  ne  pouvaient  point  fournir  (86).  Parfois, 
un  abbé  entreprenait  d'écrire  l'histoire  de  son  ordre  (87). 
Il  ne  faut  pas  non  plus  oublier  ceux  qui,  sans  s'être  livrés 
eux-mêmes  à  ces  travaux ,  y  ont  excité  et  encouragé 
leurs  frères  (88). 

11  ne  faut  pas  trop  s'étonner  des  dispositions  litté- 
raires que  l'on  rencontre  chez  beaucoup  d'abbés,  car  il 
n'était  pas  rare  que  ceux  que  l'on  élevait  a  ce  rang  eus- 
sent auparavant  suivi  la  carrière  de  l'instruction  publique 
ou  étudié  la  théologie  a  Paris.  Tel  fut  Ulric  de  Saint- 
Gall  (jui  releva  une  habileté  remarquable  dans  les  affaires 
par  un  vernis  de  science  (89)  ;  ainsi  encore  Jean  de  Saint- 
Albans  avait  fait  ses  études  k  Paris.  On  disait  de  ce  der- 
nier qu'il  était  un  Priscien  pour  la  grammaire,  un  Ovide 
pour  la  poésie ,  et  un  Galien  pour  les  sciences  natu- 
relles; livré  tout  entier  aux  pratiques  spirituelles  ,  et  no- 
tamment k  la  méditation  et  k  la  prière ,  il  songeait  beau- 
coup moins  au  temporel.  Toutefois,  non  content  de  se 


(84)  Guy  de  Vanx-Seniay,  Historia  Âlbigeasiutn. 

(85)  Peregrini  Histotia  Prœlatornmet  possessionum  Eccl.  B.Mat'icB  de  Fon» 
taw's  (Fontaine-les-Blanches,  chez  d'Achcry,  Spicil.  H,  573  sq.). 

(86)  C'est  ce  que  fit  Gautier  d'Arrouaise.  Dans  la  préface  d'un  recueil  d'Ar- 
chives qu'il  avait  fait ,  il  donne  l'histoire  de  son  couvent  ;  elle  a  été  publiée  par 
Gosse,  Hist.  de  l'Abb.  d'Arrouaise,  in-4o,  Lille  1786.  Hist.  litt. ,  XV,  45. 

(87)  Témoin  l'ordre  de  Cîteaux  dans  V Exordium  magnum  ordinis  Cister- 
ciensù,  de  Conrad,  abbé  d'Eberbach,  chez  Tissier,  Bibl.  vet.  script,  ord.cist. 

(88)  L'abbé  Martin  de  Saint-Vaast,  homme  si  actif  pour  le  bien  de  son  ordre, 
encouragea  le  frère  Guimann  à  former  un  recueil  complet  des  archives  de  son  cou- 
vent ;  mais  il  n'était  pas  encore  achevé  après  vingt-deux  ans  de  travaux.  «C'est 
le  recueil  le  plus  intéressant  que  nous  ayons,  non-sculcmcnt  pour  la  ville 
d'Airas,  mais  eucorc  pour  la  provintc  d'Artois.  «  Hisl.  U'f.,  XV,  05. 

(89)  Voyez  à  sou  sujet  Mnllcr,  Hitt.  de  la  î^uisse,  1 .  40-3,  note  '262  ,  ft  en- 
core àBologiic,  Conr.  a  l'abai .  c.  5. 
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distinguer  par  sa  vertu,  il  pensait  que  son  devoir  Tobli- 
geait  à  ne  rien  sacrifier  de  ses  droits  d'abbé.  Afin  de 
suivre  un  projet  formé  par  son  prédécesseur,  qui  avait 
mis  de  côté  a  cet  effet  une  somme  de  cent  marcs ,  il  en- 
treprit, quoiqu'il  ne  s'entendît  pas  en  architecture,  de 
rebâtir  la  façade  de  son  église  ;  mais  ce  fut  au  grand  dé- 
triment de  son  couvent,  car  au  bout  de  dix-sept  ans  de 
travaux  et  de  dépenses,  les  murs  sortaient  à  peine  de 
terre.  Ce  môme  abbé,  luttant  déjà  contre  la  mort,  eut 
la  présence  d'esprit  de  répondre  à  des  personnes  qui  lui 
demandaient  des  nouvelles  de  sa  santé  par  un  distique  latin 
impromptu  (90),  exprimant  l'affaiblissement  de  tous  ses 
sens  (91).  Pierre  deMoutier-la-Cellese  plaignait  de  ce  que 
la  multiplicité  des  affaires  ne  lui  laissant  le  jour  aucun  loi- 
sir pour  s'occuper  de  travaux  scientifiques,  d'entretiens 
spirituels  ou  de  correspondance  avec  ses  amis,  il  était 
forcé  par  conséquent  d'y  consacrer  les  nuits,  dont  la 
longueur  en  hiver  lui  était  fort  agréable  (92).  Si  l'abbé 
Wittechind  de  Corbie  préférait  l'armée  au  chœur,  et  res- 
semblait a  un  guerrier  plutôt  qu'à  un  prélat  (95) ,  son 
successeur  Dietmar ,  au  contraire ,  consacrait  tout  le 
temps  qu'il  pouvait  dérober  aux  exercices  spirituels  et  à 
l'administration  de  son  couvent,  a  faire  des  recherches 
sur  l'histoire  de  sa  patrie,  travaux  dans  lesquels  un  sa- 
vant religieux  de  sa  maison  lui  fut  d'un  grand  secours  (94). 
Bruno  de  Romersdorf ,  dans  le  diocèse  de  Trêves,  met- 
tait un  soin  particulier  a  augmenter  la  bibliothèque  de 
son  abbaye,  et  beaucoup  d'autres  abbés  l'imitèrent  (95). 


(90)  Non  video  pure,  mihi  nil  sapit ,  aiidio  dure, 
Déficit  olfactus,  sum  segnis  ad  omniafactus. 

(91)  Mattli.  Par.  Vit.  cet,,  p.  67  sq. 

(92)  Pe(r.  Ce//en5.Ep.V,  1. 

(93)  In  castris  œiliti  simiîior,  quam  prxlato.  'Ann.  Corb,^  in  Leibn.  SS.  II, 
309. 

(94)  /6jV/.,p.  310. 

(95)  On]aditdclui;Bibliolhccam  cir|uisiUs  iibris  ditavil,  G'fi//.  Chriil.,\lU, 
653. 
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Il  n'était  pas  rare  de  rencontrer  chez  les  chefs  de  cou- 
vents des  connaissances  qu'on  était  très-loin  d'attendre 
chez  eux,  tant  elles  paraissaient  éloignées  de  celles 
(ju'exigeait  leur  profession  (96);  mais  il  est  probable  qu'ils 
les  avaient  acquises  avant  d'entrer  au  couvent  (97). 

Nous  voyons  aussi  les  abbés  encourager  les  arts  par 
leur  goût  pour  l'architecture  ,  pour  l'embellissement  de 
leur  église,  pour  tout  ce  qui  pouvait  ajouter  de  l'éclat  au 
culte.  Tout  ce  qui  avait  quelque  prix,  soit  par  la  matière, 
soit  par  l'importance,  soit  par  le  travail ,  devait  être  ac- 
quis et  déposé  dans  les  trésors  de  l'église.  Deux  abbés  de 
Saint-Vit,  de  Verdun,  dirigèrent  successivement  leur  at- 
tention particulière  sur  l'église  du  couvent  :  le  premier 
l'enrichit  de  vases  d'or  et  d'argent  ;  l'autre  en  renouvela 
les  poutres,  le  toit  et  le  clocher.  Les  bâtiments  d'habita- 
tion et  d'exploitation  n'étaient  pas  non  plus  négligés.  On 
réparait  tout  ce  qui  était  vieux  ;  on  en  fondait  de  nou- 
veaux et  on  tenait  même  'a  la  solidité  et  a  la  commodité, 
a  rornement  et  à  l'utilité  (98).  Sous  la  bonne  administra- 
tion d'un  abbé,  les  chaumières  se  changeaient  en  maisons 
de  princes,  les  fermes,  le  nombre-des  moines,  et  celui  des 
frères  lais  augmentaient;  en  un  mot,  l'asjject  de  l'ordre  et 
du  bien-être  attirait  dans  le  couvent  nobles  et  vilains  (09). 
Théodose,  abbé  de  Saint-Pierre,  à  Mersebourg,  songeait 
également  a  ce  qui  pouvait  donner  de  l'éclat  à  son  cou- 
vent et  a  lui  être  utile.  11  fit  construire  d'une  part  une  ma- 
gnifique chapelle,  consacrée  à  la  sainte  Vierge,  et  renou- 
vela les  stalles  du  chœur  et  tout  l'intérieur  de  l'église,  et 
de  l'autre  il  fit  bâtir  une  nouvelle  boulangerie  et  une  nou- 


(96)  Wichard,  abbé  de  Saint-Michel  à  Hildesheim,  était  docteur  en  me'dc- 
cine.  Chron.  Mich.  Bildesh.,  in  Leibnitz.  SS.  U,  400. 

(97)  U  n'est  pas  sûr  que  Tabbé  de  Creckston,  chez  qui  mourut  le  roi  Jean 
d'Angleterre,  l'ait  traité  seulement  pendant  sa  dernière  maladie,  et  qu'il  n'ait 
pas  été  son  médecin  ordinaire.  Matlh.  Par.,  p.  199. 

(98)  Hist.  Epis.  Firdun.,  in  d'Achery,  Spicil.  H,  2G0,  261. 

(99)  C'est  ce  qui  arriva  à  Villars  sous  l'abbc  Charles.  Hisl.  monasl,  FtUars, 
in  Mart.  Thés.  T.  III. 


vf'llo  hrassioric  sur  los  bords  do  la  Saahi  (100).  Do  sem- 
blables travaux,  en  général  (101),  ainsi  que  les  détails  dos 
soins  donnés  à  leur  administration,  ont  mérité  d'être  trans- 
mis a  la  reconnaissance  de  la  postérité  (102). 

Les  abbés  qui  parurent  le  plus  dignes  de  cette  reconnais- 
sance furent  ceux  qui  rétablirent  les  proi)riétés  délabrées 
de  leur  couvent,  qui  rachetèrent  celles  qui  avaient  été  alié- 
nées, qui  agrandirent  leurs  maisons  et  obtinrent,  par  leur 
considération  personnelle,  de  nouvelles  donations.  Nous 
no  devons  point  reprocher  aux  auteurs  des  annales  d'a- 
voir soigneusement  enregistré  tous  ces  faits.  La  pauvreté 
ou  l'aisance,  la  décadence  temporelle  et  l'agrandissement 
de  ces  maisons  forment  une  partie  essentielle  des  vicissi- 
tudes de  leur  histoire ,  et  si  le  chef  d'une  famille  éprouve 
de  la  joie,  en  voyant  le  bien-être  des  siens  assuré  pour 
longtemps,  pourquoi  refuserait-on  îi  un  rehgieux  le  droit 
do  se  réjouir  de  la  certitude  que  ses  vœux  seront  exaucés 
par  la  durée  de  sa  communauté  (105)?  Disposer  ses  ar- 
chives dans  un  ordre  convenable,  former  une  collection 
de  tous  les  documents,  titres  de  propriétés,  diplômes 
et  autres  actes ,  ce  n'était  pas  la  ce  qui  fixait  le  moins 
l'attention  d'un  abbé  prudent  et  fidèle  a  remplir  son 
devoir  (104).  Grâce  a  ses  soins  prévoyants,  ses  succes- 
seurs étaient  mis  en  état  de  défendre  les  biens,  les  droits 


(100)  Broiuff,  relation  ilu  couvent  de  Saiot-Pierrc  à  Mersebourg,  clicz 
Si:fiweltgen,zu\t\i\ciuvAU,  XU,  177. 

(101)  Coniad.  a  Fabui.  dit,  eu  parlant  de  Henri  de  Saxe  àSaint-Gall,  qu'il 
n'y  avait  pas  d'atelier  dans  le  couvent,  in  qua  non  uliquid  reparaverit  vel  iti 
lueliorem  statum  reforniaverit. 

(10-)  Obiil  Abbas  S.  Edmmidi,  Samson  ,  qui  aqua.'diictum  et  multa  bona 
fecit  Ecclesia*  suaî.  Matth.  Par. ,  p.  1(J1. 

(103)  Nous  saisissons  cette  occasion  pour  faire  l'éloge  mérité  des  couvents 
de  la  Suisse  qui ,  de  nos  joiu-s  ,  ont  opposé  les  apologies  les  plus  solides  aux 
violences  des  autorités  radicales,  et  qui  leur  ont  arraché  le  masque  de  pré- 
tendus droits  sous  lequel  ils  cachaient  la   nudité  de    leur  volonté    arbitraire. 

(lOi)  Florent,  abbé  de  Saint-Jossc-sur-mer  :  bonorum  ,  privileyiorum  do- 
cumenta et  charias  describi  ac  iu  uuuni  corpus  redigi  curavit.  Call.  Christ,,  X, 
l'iO.'l.  Gautier  de  M<)nt-Saini-(>upnliu  fit  la  xiiC-nn-  t  liosc.  //». ,  IX,   1  107. 
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ei  les  franchises  de  leurs  couvents  contre  des  attaques 
souvent  inattendues  (103). 

L'expérience  et  un  coup  d'œil  pénétrant  amenaient 
souvent  la  conviction  que  l'ordre  et  la  vie  tranquille  dont 
la  règle  faisait  un  devoir,  ne  pouvaient  se  conserver  que 
quand  les  besoins  les  plus  urgents  étaient  satisfaits.  C'est 
pourquoi  les  meilleurs  abbés  croyaient  devoir  s'en  oc- 
cuper sérieusement,  sans  négliger  leurs  exercices  spiri- 
tuels (106).  L'abbé  Louis  de  Saint-Vit,  à  Verdun,  n'hé- 
sita point  à  mener  la  vie  la  plus  misérable,  se  refusant, 
ainsi  qu'aux  siens ,  toute  espèce  de  superllu ,  afin  de 
relever  son  couvent  temporellement  déchu  et  tombé 
dans  le  mépris  public.  Afin  de  sauver  une  partie  des 
biens,  il  vendit  le  reste  et  paya  les  dettes,  dont  les  intérêts 
absorbaient  presque  les  revenus  de  la  maison  (407).  On 
voit  une  preuve  de  la  force  vitale  que  possédaient  ces  in- 
stitutions ,  dans  cette  circonstance,  que  souvent  lorsque, 
par  des  événements  malbeureux,  par  l'insouciance  ou  la 
prodigalité  d'un  chef,  une  d'elles  se  trouvait  réduite  au 
dernier  point  de  la  misère,  il  suffisait  de  l'apparition  d'un 
nouveau  chefmieux  disposé,  pour  qu'avec  la  volonté  il  trou- 
vât aussi  la  possibilité  de  rétablir  les  affaires  de  la  maison 
et  d'en  assurer  pour  toujours  le  bien-être.  Jamais  a  cette 
époque  on  n'aurait  vu  se  produire  une  déclaration  avouée 
d'incapacité  morale  pour  se  détruire  soi-même  ;  ces  exem- 
ples étaient  réservés  à  des  siècles  plus  modernes,  où  les 
facultés  créatrices  ne  se  montraient  tout  au  plus  que  pour 
l'avantage  des  intérêts  matériels,  tandis  qu'en  tout  ce  qui 
a  rapport  au  ciel,  les  forces  destructives  prévalent  seules. 
Quel  est  l'abbé  qui  aurait  voulu  être  le  dernier  d'une  suite 
de  prédécesseurs  remontant  à  dix  siècles,  et  laisser  a  l'his- 

(105)  Trithem.  Chron.  Hirsaug.  ,  T,  226,  dit,  en  parlant  irEberliard  de 
Hirscliau  :  Fuit  juriiim,  lihertaium,  privilegiorum  et  reruni  monasierii  Mii  de- 
fensor  acerrimus. 

(106)  Voyez  sur  ce  mcme  Eberliard,  Trithem.,  1.  c. 
(10"/)   Hht.Fp,  rirdmi,  in  d'/s(c/(f»v,  Spicil.  Ul ,  2(>0, 


loire  le  double  souvenir  d'iin  fondalenr  laûjne  et  d'un  prê- 
tre destructeur  ?  Des  pleurs  arrosent  les  lombes  de  l'homme 
qui  périt  victime  d'un  assassinat  ;  les  regards  de  l'homme 
vertueux  se  détournent  avec  répugnance  à  l'aspect  de 
la  folie  du  suicide.  Gui  V  trouva  l'abbaye  deCluny  acca- 
blée de  dettes,  et,  dans  le  cours  de  huit  années,  il  paya 
3,500  marcs  d'arriéré  et  l'enrichit  de  beaucoup  de  vases 
précieux;  son  deuxième  successeur  amortit,  dans  un  es- 
pace plus  court  encore,  pour  12,000  marcs  de  dettes  et 
laissa  le  couvent  dans  l'état  le  plus  florissant,  tant  pour  le 
temporel  que  pour  la  discipline  (108).  Beaucoup  d'abbés 
purent,  avecBerlhold  de  Saint-George,  à  Slein,  se  plain- 
dre de  la  négligence  de  leurs  prédécesseurs ,  qui  avaient 
laissé  envahir  injustement  une  parlie  considérable  des 
biens  du  couvent;  mais  la  plupart  aussi  l'imitèrent;  ils 
recherchaient  avec  soin  ce  qui  avait  été  ainsi  enlevé,  et 
ne  négligèrent  rien  pour  le  faire  rentrer  dans  leurs  mains 
et  le  mettre  désormais  a  l'abri  de  toute  usurpation  (109). 
Dans  ces  cas,  il  devenait  souvent  nécessaire  d'entre- 
prendre des  voyages  coûteux,  pour  s'assurer  de  puissantes 
protections  (110),  ou  de  vendre  quelques  propriétés  pour 
se  mettre  mieux  à  l'abri  contre  des  attaques  a  force  ou- 
verte (111).  Les  noms  de  ces  abbés  étaient  cités  avec  éloge 
dans  les  annales  du  couvent,  soit  qu'ils  se  fussent  occu- 
pés de  la  réparation  et  de  la  conservation  de  la  maison, 
soit  que  des  circonstances  pacifiques  leur  permissent 
d'augmenter  les  biens  par  des  achats  (112),  qui  parfois 
étaient  considérables  quand  leur  administration  se  pro- 
longeait (113);  soit  que  l'augmentation  des  richesses  les 


(108)  Bibl.  Cluniac,  p.  1663.  Idem  de  Weingarien.  Hess,  Piodroni.  p.  37, 

(109)  Hist.nigr.silv.,  HI,  98. 

(110)  Mon.  Boic.  Il,  181  sq. 

(111)  Ussermann,  Ep.  Wirceh.,  p.  381. 

(112)  Par  exemple,  l'abbé  Bérenger  IF,  à  Villemagne    l'Argentière.   Gall. 
Chrisi.,  VI ,  40.5. 

(113)  Od  en  trouve  des  exemplçs  dans  plusieurs  chroniques. 
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mit  en  ('lal  (rangmonlerle  nombre  des  religieux  (111),  soit 
(ju'ils  y  ajoulasseiit  des  l'on<lalions  particulières,  d'après 
l'esprit  du  siècle  (Ho);  surtout  enfin  quand  à  tout  cela 
se  joignait  l'acquisition  de  saintes  reliques,  précieux,  tré- 
sors pour  leur  maison  (116).  Combien  de  noms  ne  fau- 
drait-il pas  citer,  si  Ton  voulait  énumérer  tous  ceux  qui 
construisirent  de  nouveaux  temples,  ou  en  réparèrent 
d'anciens  avec  un  nouvel  éclat,  les  dotèrent  de  riches  or- 
nements et  ne  négligèrent  rien  pour  accroître  l'influence 
de  la  religion  parla  magnificence  du  culte  (117),  qui 
renouvelèrent  leurs  couvents  délabrés,  les  agrandirent, 
les  rendirent  plus  logeables ,  et  préparèrent  d'une  main 
libérale  tout  ce  que  les  convenances  exigeaient  dans  les 
occasions  solennelles  (118). 

Mais  comme  les  prévenances  les  plus  bienveillantes 
inspirent  souvent  de  l'aversion  en  place  de  reconnais- 
sance, et  (jue  l'on  n'échappe  pas  toujours  à  la  calomnie, 
quelque  attention  que  l'on  mette  à  remplir  tous  ses  devoirs, 
les  abbés  les  plus  consciencieux  avaient  fréquemment  à 
souffrir  la  haine  de  leurs  subordonnés  et  les  mauvais  pro- 
])0s  du  monde.  C'est  ce  qui  arriva  à  l'abbé  Henri  de  Hirs- 
rhauqui  fut  obligé,  pour  rétablir  l'ordre  dans  son  couvent, 
de  lutter  contre  le  mauvais  vouloir  et  l'opposition  de  ses 
frères  (1 19).  Il  en  fat  de  même  pour  l'abbé  Guibert  de  Gem- 

(114)  Cela  était  aussi  repartie  comme  une  précaution  conscien(  icuse. 
FijmoiU,  Chron.  Belg.  in  Siccerlii  Annal.  I,  3G1- 

(115)  Jean,  abbé  de  Sainl-Amand,  posieris  suis  exemphnn  henefaciendi 
praebens-praîhendam  ex  integro  stabilivit  ad  mensain  fratrum  quotidie  capien- 
dam  (sans  doute  pour  quelque  pauvre  à  qui  cette  institution  accordait  la  nour- 
riture à  la  table  des  religieux).  Citron.  S.  Amandi,  dans  le  Recueil,  XVIII,  592. 

(IIG)  Hartmann,  Ann.  Erem.  Deip.  Virg. ,  p.  228. 

(117)  Nous  renvoyons  à  cet  égard  au  chapitre  des  couvents. 

(118)  La  Bibl.  Cluniac,  p.  16G3,  dit  au  sujet  de  Hugues  de  Cluny  :  ter  ves- 
ti>it  totumrefectorium  de  preciosis  niappis  Anglia;  et  tersoriis,  et  ctiani  manu- 
ter^a  dédit.  Le  Cliron.  Bernh.  Iterii ,  dans  le  Recueil,  T.  XVllI,  contient  aussi 
la  relation  d'une  foule  d  emplettes  ,  d'embellissements  des  bâtiments,  d'orne- 
ments ,  d'augmentations  de  pompe  dans  le  culte;  il  est  ù  cet  éjard  uue  vérita- 
ble chronique  intérieure. 

(119)  Chi-isfmann,  U'ut.  de  Hirsclian,  p.  l.^O. 
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hloiix,  (\\\o.  nous  roronnaissoiis,  dans  le  pclil  nombre  dé- 
crils  qni  nousreslcntcle  ini  (120),  pour  un  homme  distin- 
gué par  un  profond  attachement  aux  règles  de  son  ordre, 
et  par  la  phis  sincère  piété.  Ses  actions  furent  mal  inter- 
prétées, sa  personne  fut  diffamée.  Ayant  entrepris  un 
pèlerinage  au  tombeau  de  saint  Martin,  on  prétendit  que 
le  désir  de  courir  le  pays  avait  eu  plus  de  part  à  son 
voyage  que  sa  piété  pour  le  saint  (121). 

Nous  trouvons  dans  Miîon ,  abbé  de  Saint-Marion ,  a 
Auxerre,  le  vrai  portrait  d'un  chef  de  couvent  accompli. 
Milon  était  un  des  fils  nombreux  d'un  riche  seigneur  ;  a 
l'âge  de  douze  ans,  son  père  le  confia  aux  soins  des  re- 
ligieux prémontrés  de  Saint-Marion,  et  il  passa  avec  eux 
sa  jeunesse  dans  les  exercices  de  la  discipline  claustrale. 
Les  moines,  pleins  d'admiration  pour  les  hautes  (pialités 
qui  le  distinguaient,  le  choisirent,  à  l'âge  de  vingt-huit  ans, 
pour  leur  père.  A  compter  de  ce  moment,  il  préféra  la 
société  des  vieux  à  celle  des  jeunes,  et  il  se  conduisit 
avec  une  si  grande  prudence  que  les  personnes  les  plus 
malveillantes  ne  purent  dire  ni  même  soupçonner  le  moin- 
dre mal  de  lui.  Toujours  entouré  d'hommes  pleins  d'ex- 
périence, il  écoulait  leurs  avis  avec  tant  de  déférence 
qu'il  semblait  être  leur  égal  plutôt  que  leur  chef.  11  était 
\\\ns>  sobre  que  le  dernier  religieux  du  couvent.  D'un  ca- 
ractère doux,  et  aimant  par-dessus  toutes  choses  la  tran- 
quillité, il  évitait  avec  soin  le  contact  du  monde  et  la 
vaine  ostentation  ;  ne  paraissant  chez  les  princes  ou  les 
évêques  que  dans  les  cas  d'absolue  nécessité.  Il  bornait 
ses  désirs  à  la  satisfaction  des  besoins  les  plus  urgents. 
Tandis  que  ses  frères  se  faisaient  remarquer  parmi  les 
barons  de  la  Champagne,  par  leur  richesse  et  leur  puis- 
sance, il  ne  voulait  se  distinguer  que  par  la  modestie  et 
l'humilité,  oubliant  en  quelque  sorte  la  noblesse  de  son 
origine.  Toute  son  attention  était  consacrée  au  service  de 

(120)  T.  HI,  p.  599  ,  on  trouve  nue  lettre  de  lui. 

(121)  Jbh.  Giiiherti  Kpistolœ  (jnœdam/wx  Maricne,  Coll.  ampl.  1,920. 

w,  17 
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Dieu  ot  (le  l'autcL  II  accueillait  les  éi rangers  de  la  ma- 
nière la  plus  amicale  et  leur  prodiguait  les  soins  les  plus 
affectueux.  Les  fautes  «les  religieux  trouvaient  en  lui  un 
juge  grave  et  sévère,  mais  qui,  prenant  en  considération 
les  personnes,  savait  mêler  au  vin  des  rigueurs,  l'huile 
delaclémence.  Il  ne  voulut  jamais  rien  donner  àsa famille 
de  ce  qui  appartenait  au  couvent,  et  il  ne  prenait  sur  ses 
économies  que  pour  les  besoins  de  l'établissement.  Quand 
on  lui  faisait  une  simple  demande,  il  répondait  qu'il  était 
pauvre  et  que  sa  conscience  ne  lui  permettait  pas  de  dissiper 
le  bien  commun.  Puis,  s'il  survenait  une  époque  de  disette, 
il  avait  toujours  les  mains  pleines  pour  venir  au  secours 
des  malheureux.  Dans  les  conseils,  il  montrait  de  la  pers- 
picacité et  delà  dignité;  il  respectait  la  vérité;  il  rendait 
strictement  la  justice,  et  la  crainte  ou  l'espérance  ne  faisait 
sur  lui  aucune  impression.  11  comptait  sur  les  effets  de 
la  prière  plus  que  sur  sa  propre  prudence.  Il  ne  haïssait 
pas  les  hommes,  mais  le  mal,  et  n'élevait  que  ceux  qu'il 
connaissait  pour  être  des  amis  et  des  promoteurs  de  la  vertu . 
Il  avait  reçu  d'ailleurs  d'heureux  dons  de  la  nature;  il 
joignait  un  jugement  net  a  une  mémoire  fidèle,  un  exté- 
rieur agréable  et  un  regard  noble.  11  fit  bâtir  un  nouveau 
couvent,  y  transporta  ses  religieux,  qu'il  dirigea  pendant 
trente-trois  ans.  Il  n'épargnait  rien  pour  acheter  des  li- 
vres ;  il  en  faisait  chercher  partout,  et  il  dota  son  couvent 
d'une  des  plus  belles  collections  de  bibles  (122). 

Le  portrait  que  nous  venons  de  tracer  pouvait  s'appliquer 
aussi  a  l'abbé  Pierre  d'Andrens,  qui  avait  été  appelé  dans 
cette  abbaye  de  celle  d'Alleus(125).Ses  nombreux  pèleri- 
nages a  Piome,  en  Espagne  et  même  en  Afrique,  ne  l'empê- 
chèrentpas  d'accorder  lapins  grande  attention  aux  affai- 
res de  son  couvent.  Il  y  avait  trouvé  la  discipline  ébran- 
lée, il  la  raffermit  par  son  exemple  ;  les  bâlimens  étaient 

(122)  Rob.  Altiss.  ChronoX.f  in  Recueil  \yUl,2(ifi.Lebeuf,  Hist.  de  l'Egl. 
d'Auxerre  ,  1 ,  260  sq. 

(123)  Galt,   Chii3t.,X,}tiOi. 
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en  mauvais  étal,  il  répara  à  neuf  l'église,  l'enriclnl  de 
plusieurs  saintes  reliques,  augmenta  les  constructions,  et 
entoura  de  nouveau  d'un  mur  toutes  celles  du  couvent. 
l^e  chant  y  était  négligé  ;  il  y  introduisit  celui  dont  on  se 
servait  h  Cîteaux,  et  n'admit  à  l'avenir  aucun  religieux 
qui  ne  fût  également  instruit  dans  la  pratique  et  dans  la 
théorie  de  la  musique;  il  exigeait  de  tous  cette  capacité, 
ainsi  qu'une  certaine  instruction  scientifique  et  l'absence 
de  tout  défaut  corporel  (124).  Les  pauvres  trouvaient 
toujours  en  lui  un  bienfaiteur.  Pour  l'avantage  du  public, 
il  lit  jeter,  aux  frais  de  son  couvent,  un  pont  sur  le  torrent 
de  Tornehem.  Il  jouissait  d'une  si  haute  réputation  de 
prudence ,  de  sagesse  et  de  piété ,  que  ceux  qui  avaient 
des  alï'aires  a  traiter  auprès  du  Siège  Apostolique,  venaient 
lui  demander  des  conseils  et  des  instructions.  Philippe  de 
Flandre  le  chargea  d'une  mission  auprès  du  Saint-Père. 
Il  demeura  malgré  cela  d'une  humilité  parfaite.  Après 
avoir  gouverné  son  abbaye  pendant  trente-deux  ans  avec 
gloire,  bonheur  et  fidélité ,  il  demanda,  par  son  testa- 
ment ,  à  être  enterré  sous  le  porche  de  son  église ,  afin 
que  ceux  qui  y  entraient  le  foulassent  aux  pieds  (125). 
A  côté  des  deux  saints  hommes  que  nous  venons  de 
nommer,  nous  pouvons  placer  sans  crainte  l'abbé  Gui- 
bert  de  Florennes  et  Gembloux,  dont  nous  avons  eu  déjà 
occasion  de  parler.  C'était,  sans  contredit,  un  des  hom- 
mes les  plus  éclairés  du  12'  siècle.  Après  avoir  reçu  , 
dans  la  première  de  ces  deux  maisons,  l'habit  des  béné- 
diclins,  il  fit,  à  l'abbaye  de  Saint-Martin  de  Tours,  l'édi- 
(ication  de  tous  les  frères  par  la  pureté  de  sa  vie,  et  leur 
admiration  par  sa  profonde  connaissance  des  saintes 
Ecritures.  Après  y  avoir  demeuré  assez  longtemps,  il 
retourna  dans  son  couvent  de  Gembloux.  11  donna  des 
preuves  de  dévouement  a  la  religion ,  d'intrépidité  et 
d'une   égalité  d'âme  presque  surhumaine,  à  l'époque 

(124)  Voyez  ci-dessus. 

(Iti."))  Tiré  Ju  Cliivn^  /Indiens. 
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(In  i^rand  incondio  qui,  en  1186,  dévora  son  couvent  oi 
la  ville  tout  entière,  par  suite  des  querelles  du  comte 
de  Namur  et  du  duc  de  Brabant.  Guibert,  qui  n'était  en- 
core que  simple  religieux,  disait  une  messe  basse  a  un 
autel  latéral.  Le  feu  avait  déjà  gagné  l'église;  mais  il  ne 
crut  pas  devoir  laisser  le  saint  sacrifice  incomplet,  et 
quand  il  eut  fini ,  les  fiammes  interceptaient  toutes  les 
issues  ;  la  sacristie  était  le  seul  asile  qui  lui  restât.  Il  y 
trouva  quatre  autres  frères.  La  chaleur  et  la  fumée  fail- 
lirent les  étouffer;  mais  ils  furent  obligés  d'y  rester,  a 
demi  morts,  jusqu'au  soir.  Deux  d'entre  eux  moururent 
en  etfet  peu  de  temps  après  (126).  Deux  ans  plus  tard, 
les  religieux  de  l'abbaye  voisine  de  Florennes  l'élurenl 
j)oiir  leur  abbé,  dans  la  68'"  année  de  son  âge.  Au  bout 
de  cinq  ans,  le  vieil  abbé  de  Ciembloux  vint  a  mourir,  et 
les  frères  l'invitèrent  a  venir  a  ses  funérailles;  puis,  quand 
il  voulut  s'en  retourner,  ils  le  retinrent  et  le  choisirent 
pour  leur  chef.  Mais  l'évêque  Albert  de  Liège  lui  refusa 
la  consécration,  parce  que,  contrairement  aux  règles,  il 
avait  passé  d'une  abbaye  moins  riche  a  une  abbaye  qui 
l'était  davantage  :  le  fait  est  qu'il  voulait  k  celte  occasion 
lui  extorquer  cent  marcs.  Les  amis  de  Guibert  s'étant 
arrangés,  a  son  insu,  pour  cinquante  marcs,  des  malveil- 
lants en  prirent  occasion  de  l'accuser  de  simonie  auprès 
d'Innocent.  Mais  l'abbé  soumit  franchement  au  pape  toute 
l'alfaire  telle  qu'elle  s'était  passée,  et  le  pontife  déclara 
que  Guibert  était  irréprochable.  Par  ses  soins,  le  couvent 
dévasté  se  releva  de  ses  ruines  plus  beau  qu'il  n'était  au- 
paravant. Il  gouverna  les  deux  abbayes  pendant  dix  ans, 
après  quoi  il  donna  sa  démission,  étant  dans  sa  quatre- 
vingt-sixième  année,  afin  de  ne  pas  s'exposer  au  risque  de 
les  mal  diriger,  par  suite  de  la  faiblesse  de  l'âge  ;  car  il 
s'était  attiré  déjà  bien  des  railleries,  des  outrages  et  de  la 
désobéissance,  par  l'elfet  de  la  sévérité  de  sa  discipline, 

(126'   Guiierti  Àhy.    Fp.  in  Marleup.  Coll,  Anipl.  .  I.  9;]0. 


(jui  110  luiperiiictlait  [)as  de  souHiir  la  moindic  violaliun 
(les  commandements  de  Dieu  ou  des  règles  de  l'or- 
dre (127).  Il  mourut  à  l'âge  de  quatre-vingt-huit  ans,  avec 
la  réputation  d'un  homme  aussi  pieux  que  savant,  qui 
aimait  a  porter  l'Ecriture  sainte  à  la  main  et  à  la  bouche, 
et  cherchait  par-dessus  tout  le  salut  de  son  àme  et  de  celles 
des  autres  (128).  Indépendamment  d'un  poëme  en  l'hon- 
neur de  saint  Martin,  et  de  plusieurs  lettres,  il  écrivit 
encore  un  ouvrage  sur  la  fête  de  Pâques,  et  la  vie  de  saint 
ilildegarde,  qu'il  avait  été  visiter  plusieurs  (ois  et  avec 
(]ui  il  entretenait  une  correspondance  ;  enfin,  il  publia  une 
défense  de  l'historien  Sulpice  Sévère,  el  des  consolations 
pour  les  malades  (1^29). 

Il  y  avait ,  à  la  vérité ,  parmi  les  abbés  comme  parmi 
les  évèques,  quelques  personnes  chez  qui  le  mal  se  mê- 
lait au  bien;  qui,  avec  de  belles  qualités,  ne  savaient  pas  se 
défendre  de  penchants  que  Ton  ne  saurait  approuver,  ou 
(]ui  du  moins,  par  quelques-uns  de  leurs  actes,  s'exposè- 
rent a  des  reproches  mérités.  De  ce  nombre  fut  l'abbé 
Jean  de  Pontigny,  qui  permit  à  la  reine  de  France  d'en- 
trer, avec  toutes  ses  dames,  dans  son  couvent,  et  qui  à 
cette  occasion  orna  son  église  de  tapis  d'une  richesse 
excessive  (130).  Si  l'amour  des  combats  a  toujours  été 
regardé  comme  incompatible  avec  la  profession  sa- 
crée (loi),  à  plus  forte  raison  ne  saurait-on  approuver  que 
l'abbé  Ulric  de  Saint-Gall  n'ait  pas  su,  même  pendant  la 
grande  semaine  où  toute  la  chrétienté  pleure  la  Passion 
du  Sauveur,  s'éloigner  du  bruit  des  armes  (152).  il  ne  se 
conforma  pas  non  plus  a  son  devoir,  lorsqu'il  lit  servir 
les  biens  du  couvent  à  l'avantage  de  sa  maison,  et  qu'il 

(127)  GuibcraE]i.  in  Mat  Icnc,  Coll.  Anipl.,  916. 

(128)  Magnai  sanctitalis  et  probitalis  et  (loctrin;e  vir,   scripturam   sacram 
ticmper  habens  in  manu  et  ore,  magniis  fuit  zelator  animaruiu,  suae  praîcipuc. 

(120)  llist.  Un.  de  lu  Fr.,  XVI,  56^ sq. 

(130)  Gall.  Christ.,   Xll,-i45. 

(131)  Voyez  ci-dessus. 

(132)  Il  alla,  pour  faire   plaisir   à   sou  frère,  le  jour  du  veudiedi-saiul,  à 
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voulut  les  engager  pour  luetlrc  sou  i'rère,  Henri  de  Saxe, 
en  élat  de  soutenir  plus  vigoureusement  la  guerre  contre 
le  comte  de  Montfort  (155).  Car  aucun  abbé  ne  doit  don- 
ner à  ses  parents  soit  les  biens  ou  les  revenus  de  sa  maison, 
soit  le  casuel  ;  il  ne  doit  pas  non  plus,  par  excès  de  géné- 
rosité, charger  le  couvent  de  pensions  viagères  (154). 
Innocent  était  toujours  prêt  a  annuler  des  engagements 
de  ce  genre  par  l'autorité  de  saint  Pierre  (155).  En  un 
mot,  pour  administrer  consciencieusement  son  couvent, 
un  abbé  ne  devait  faireaucun  présent(156),  aucune  vente, 
inféodation  ou  hypothèque  (157). 

On  aurait  pardonné  sans  peine  à  cet  abbé  de  Cadora , 
que  le  roi  Richard  envoya  en  Tan  1196  en  Angleterre,  ses 
connaissances  peu  étendues,  si  son  habileté  dans  les 
allaires  temporelles  n'eût  rendu  son  ignorance  plus  sen- 
sible (158).  Arnulphe  de  Vicogne  avait  peu  de  goût  pour 
sa  profession  ;  mais  il  garda  du  moins  les  convenances 
extérieures,  et  montra  de  la  sagesse  en  abandonnant  la 
direction  spirituelle  de  son  couvent  à  un  prieur  animé 
d'une  piété  véritable,  et  qui  s'opposa  vigoureusement  à 
toute  espèce  d  abus.  Quant  aux  intérêts  temporels,  il  crut 
pouvoir,  sans  inconvénient,  les  confier  a  un  autre  prieur 
dont  les  goûts  se  rapprochaient  davantage  des  siens  (159). 

La  richesse,  l'autorité,  la  puissance  de  beaucoup  de 
couvents,  n'offraient  que  trop  d'occasions  de  se  livrer  à 
l'orgueil  et  à  l'ostentation.  Ce  l'ut  ainsi  que  l'abbé  Conrad 
deFulde  fut  sur  le  point  de  troubler  les  réjouissances  que 
l'empereur  Frédéric  avait  organisées  a  Mayence,  quand 
son  fds  Henri  fut  fait  chevalier.  Aussitôt  que  l'empereur 

Forslek,  défendre  le  chàloau  ccxuic  le  comlc  Hugues  de  Moiufort,  ^rx,  I,  331. 

(133)  Conr.  o  Fabar.  c.  H. 

(134)  Ep.  1,501. 

(135)  Ep.  XIV,  75. 

(136)  Ep.  l,  174. 

(137)  Ep.  1,  484. 

(138)  Guil.  Neubnrj.  \\  17. 

(139)  Ch.ron.  f^icaniœ,  in  Hugo  S.  dtiù(\    moulina.  T.  II. 
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fat  entré  dans  l'église,  et  que  tous  les  prélats  et  les  prin- 
ces de  l'empire  eurent  pris  leurs  places,  l'abbé  se  leva  et 
dit  :  «  Par  un  ancien  usage,  aux  diètes  de  Mayence,  l'ar- 

<  chevéque  est  assis  à  la  droite  de  l'empereur,  et  l'abbé 

<  Fulde  à  sa  gauche.  Mais  depuis  longtemps  l'archevê- 
«  que  de  Cologne  cherche  à  usurper  les  droits  de  Tab- 
€  baye  :  ordonnez  qu'il  les  reconnaisse  !  >  L'empereur 
pria  Tarcheveque  de  ne  pas  troubler  la  fête  par  une  sem- 
blable prétention;  mais  Philippe  de  Hinsberg  n'était  pas 
homme  à  céder  à  un  abbé.  Tant  pour  déployer  sa  magni- 
iicence  que  parce  qu'il  prévoyait  peut-être  ce  qui  arriva, 
il  s'était  fait  accompagner  de  quatre  mille  soixante-quatre 
hommes  armés.  Dès  que  l'empereur  lui  eut  fait  cette  obser- 
vation, il  se  leva  et  dit  :  <t  Permettez  que  je  me  rende  à 
mon  auberge  !  »  Ce  ne  fut  pas  sans  peine  que  Tempereur 
parvint  à  l'apaiser,  et  l'historien  qui  fait  ce  récit  le  termine 
par  une  satire  très  vive  contre  l'orgueil  (140).  Cet  orgueil 
trouvait  souvent  aussi  dans  la  naissance  un  ahment  a 
laquelle  la  profession  n'offrait  pas  toujours  un  contrepoids 
suffisant.  Le  comte  de  Tecklenbourg  était  religieux  de 
l'ordre  de  Prémontré  et  prieur  de  Clarholt  (141).  L'évê- 
chéde  Munster  étant  venu  à  vaquer  (142),  il  se  flatta  de 
monter  sur  ce  siège;  mais  on  lui  préféra  le  comte  Othon 
de  Bentheim.  N'ayant  pas  réussi  dans  ce  premier  projet, 
il  voulut  du  moins  devenir  abbé  mitre,  et  il  gagna  à  cet 
effet  quelques  esprits  inquiets  a  Corbie.  Ils  échouèrent 
devant  l'opposition  d'hommes  plus  sages.  Alors  le  prieur 
se  servit  des  biens  de  son  prieuré  pour  se  faire  élire  à 
Corbie,  malgré  cette  opposition.  Il  y  réussit  enfin;  mais 

(140)  Am.Lub.,  Cliron.  lll,  9.  Cette  affaire  peut  cependant  être  envisagée 
sous  un  autre  point  de  vue.  Si  l'alibayc  de  Fulde  possédait  réellement  ce 
droit,  l'abbé  était  tenu  de  le  défendre  et  de  le  transmettre  intact  à  ses  succes- 
seurs. La  valeur  de  l'objet  ne  peut  entrer  en  considération  quand  il  s'git  du 
droit.  Telle  chose  ne  doit  pas  être  indifférente  parce  qu'elle  n'est  que  d'un  fai- 
ble prix  ,  et  telle  autre  ne  doit  pas  être  soustraite  à  l'appréciation  de  \jl  justice, 
parce  que  son  importance  est  trop  jurande. 

(141)  Dans  le  diocèse  d'Osnubruck.  5c Zia^n*;  Auu,  l'adeib..  1  .  7oS. 
(li-2)  En  Tau  1203. 


son  élection  lut  annulée.  Excité  par  le  désir  de  la  ven« 
geance,  il  souleva  sa  famille  contre  celui  qui  le  remplaça, 
compromit  les  bieus  du  couvent,  et  mit  les  frères  en 
danger  (1  iô). 

Guarin,  abbé  de  Saint- Albans,  en  Angleterre,  avait  bien 
des  qualités.  Il  améliora  la  position  intérieure  du  couvent, 
il  soigna  le  bien-être  des  religieux  et  la  décoration  de 
l'église.  Quand,  pour  payer  les  revenus  du  roi  Richard, 
il  fallut  livrer  tous  les  vases  d'argent,  il  ne  put  supporter 
l'idée  d'abandonner  un  tel  trésor  a  une  destruction  sacri- 
lège ,  et  il  les  racheta  moyennant  200  marcs.  Mais  il  mérita 
des  reproches  sous  d'autres  rapports,  il  était  entêté, 
inaccessible  aux  bons  conseils,  impérieux  et  arrogant  a 
l'égard  du  couvent;  ce  qui  ne;  l'empêcha  pas,  par  fai- 
blesse, de  laisser  introduire  un  grand  relâchement  dans 
Tordre.  Au  détriment  de  cet  ordre,  mais  a  son  avantage 
particulier,  il  lit  des  coupes  beaucoup  trop  considérables 
dans  les  forêts,  et  tous  les  samedis  il  faisait,  comme  l'au- 
rait fait  un  forestier,  ses  comptes  avec  ses  gens,  souvent 
avec  dix  à  la  fois.  L'argent  qu'il  en  tirait  n'était  pas  em- 
ployé au  bien  du  couvent,  mais  pour  s'assurer  à  lui- 
même  la  faveur  du  roi.  Si  quelque  religieux  se  permettait 
la  plus  légère  observation,  il  était  renfermé  dans  une  cel- 
lule écartée  où  il  menait  une  vie  misérable  (144). 

Tout  le  monde  n'était  pas  non  plus  en  état  de  résister 
a  l'attrait  de  la  prodigalité  et  d'une  existence  luxueuse, 
lorsque  du  sein  de  la  vie  sévère  du  cloître  et  de  l'obéis- 
sance, on  se  trouvait  tout  a  coup  élevé  au  rang  de  maître 
du  couvent  tout  entier,  et  que  Ton  recevait,  avec  la  li- 
berté ,  les  moyens  de  disposer  les  choses  a  son  gré.  Mais 
alors  les  effets  de  cette  délivrance  du  devoir  et  des  vœux 
ne  se  bornaient  pas  au  chef;  par  une  suite  naturelle,  ils 
s'étendaient  aussi  sur  ceux  dont  il  aurait  dû  être  le  mo- 

(143)  Gcrv.  Jhb.  Pnvmon.slr,  l-,p,  ailHouoi.  Ul,  Junj.,  llisl.  (^oin.  r.ciKliLiii. 
Cofl.  dipl.  no  J  7. 

(14i)  f.>.  1 ,  233  ;  XU  ,  li. 
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(lèle  et  l(î  guide.  C'est  pourquoi,  ([uaiid  une  institution 
éprouvait  une  décadence  spirituelle  et  temporelle ,  il  était 
rare  que  le  cheT  lût  coni[)létemenl  h  l'abri  de  tout  re- 
proche (li5) ,  et  d'autant  moins  que,  s'il  avait  été  mieux 
disposé  et  d'une  conduite  plus  grave,  il  aurait  pu  être  sur 
de  se  voir  appuyé  par  ses  supérieurs.  En  conséquence , 
(juand  on  se  plaignait  de  ce  que  les  règles  de  l'ordre 
étaient  complètement  négligées  cliez  les  religieux  d'un 
couvent,  c'était  d'abord  contre  l'abbé  que  les  plaintes  se 
faisaient  entendre  (146).  On  trouve  des  chefs  de  couvents 
qui  étaient  accusés  d'avoir  changé  la  richesse  de  leurs 
maisons  en  une  misère  affreuse,  et  de  faire  plus  de  dépense 
(lu'iln'étaitconvenable(146/;is)en  chevaux  de  luxe  (U7); 
d'autres  souillaient  le  nom  qui  aurait  dû  être  pour  eux 
le  trésor  le  plus  précieux ,  et  la  dignité  qui  aurait  dû 
rester  toujours  pure,  la  souillaient,  disons-nous,  par 
la  prodigalité  et  la  mollesse;  d'autres  encore  ,  pour 
s'assurer  la  faveur  de  seigneurs  temporels,  chargeaient 
de  pensions  les  revenus  de  leurs  couvents  (148).  A  quel 
point  ne  fallait-il  pas  que  celui-là  eût  oublié  son  devoir  et 
sa  position,  qui,  non-seulement  dépensa  30,000  sohdi 
en  numéraire  et  60  marcs  de  vases  d'argent,  mais  qui 
endetta  encore  son  couvent,  lequel,  avant  lui,  ne  devait 
rien  a  personne  ;  qui ,  plus  tard ,  vendit  les  places  du  cou- 
vent ou  les  donna  même  a  des  laïques,  dota  des  biens  de 
la  maison  les  fruits  de  son  incontinence,  qui  fut  accusé 
d'avoir  assisté  au  repas  de  noces  d'une  de  ses  propres 
lilles,  et  qui  en  même  temps  n'avait  pas  cherché  en  vain 
parmi  les  autres  chefs  de  la  maison  des  complices  de  sa 
conduite  déréglée  (149).  Il  n'était  pas  facile  de  ramener 
de  telles  personnes  dans  le  droit  chemin.  Il  y  avait  tou- 

(145)  Ep.  II,  224,  àBobbio. 

(146)  MaUli.  Par.  Vii:e  al.b.  ,  p.  67.  , 
{\iGlns)   Ep.  I,  8. 

(  147)  Dexlrarii. 
(148)  Ep.\,2l. 
(140)  Ep.  X,  88.  8L». 
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jours  dans  les  couvents  des  religieux  a  qui  celle  conduite 
de  leur  abbé  était  agréable ,  et  qui  par  conséquent  faisaient 
tout  ce  qui  dépendait  d'eux  pour  empêcher  le  rétablisse- 
ment de  l'ordre  ;  on  pouvait  aussi  s'assurer  de  la  protec- 
tion des  autorités  séculières,  généralement  portées  a  fa- 
voriser la  mauvaise  administration  des  maisons  religieu- 
ses (loO). 

Une  bonne  réputation  ne  mettait  pas  ceux  qui  choisis- 
saient un  abbé  à  l'abri  de  toute  erreur.  Ceux  de  l'ordre 
de  Prémontré  ne  devaient-ils  pas  penser  que  l'abbé 
Henri ,  qui  avait  gouverné  pendant  vingt-six  ans  l'abbaye 
d'Ardenne  à  la  satisfaction  générale,  serait  un  homme 
digue  d'être  placé  a  la  tête  de  l'ordre  tout  entier?  Mais 
l'expérience  leur  prouva  le  contraire.  11  se  livra  a  la  mol- 
lesse, au  dérèglement,  à  la  prodigalité,  a  tel  point  (jue 
Ton  lut  obligé  de  le  destituer.  Henri  III ,  abbé  de  Fulde, 
vendit,  engagea,  pour  faire  la  guerre  a  ses  voisins,  une 
grande  partie  des  biens  du  couvent.  Il  dépensa  des  sommes 
énormes  dans  un  })ôlerinage  a  Compostelle.  Quand  les 
moyens  de  dépenser  commencèrent  à  lui  manquer,  il  re- 
trancha à  ses  subordonnés  les  choses  les  plus  nécessaires, 
et  se  servit  de  l'argent  qu'il  épargnait  ainsi.  A  la  tin  ,  les 
religieux  se  virent  forcés  de  mettre,  en  le  destituant,, 
un  terme  à  sa  mauvaise  administration.  Vers  le  même 
temps,  un  de  ses  confrères  n'en  agissait  pas  mieux  a 
Hirschau.  Il  s'entoura  des  hommes  les  plus  pervers  et 
les  plus  désordonnés.  Vainement  le  prieur  et  les  anciens 
du  couvent  le  supplièrent-ils  de  les  éloigner,  ou  du  moins 
de  les  tenir  en  respect.  Ces  remontrances  n'ayant  produit 
aucun  effet,  les  jeunes  religieux,  aidés  de  quelques  laïques, 
jetèrent  un  jour  ces  ivrognes  hors  du  couvent ,  et  a  cette 
occasion  un  d'entre  eux  fut  si  grièvement  blessé ,  qu'il  en 
mourut.  11  fallut  appeler  l'évêque  de  Spire  pour  rétablir 
la  paix  dans  la  maison.  Enfin,  après  avoir  mené  pendant 

(IjO)  E/'.  1,07. 
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huit  ans  une  vie  de  débauche,  l'abbé  éprouva  un  re- 
mords de  conscience  d'avoir,  par  sa  négligence ,  fait 
un  si  grand  tort  au  couvent.  Il  se  décida  donc  à  ab- 
diquer ses  lonctions,  et  se  relira  dans  un  prieuré  qui 
lui  (ut  ofl'ert  et  où  il  ne  tarda  pas  a  mourir,  accablé  de 
douleur  et  de  repentir.  En  général,  il  n'était  pas  conve- 
nable qu'un  abbé  préférât  la  compagnie  des  ecclésiastiques 
séculiers,  et  à  plus  forte  raison  celle  des  laïques,  à  celle 
de  ses  frères.  La  prodigalité  de  l'abbé  de  Nonantule  de- 
vint, fort  peu  de  temps  après  l'élection  du  pape  Innocent, 
lobjet  d'une  enquête  qui  fut  suivie  de  sa  destitution  (151). 
L'abbé  Gérard,  de  Prémontré ,  se  plaignait  de  ce  qu'il  y 
avait  des  abbés  qui  surpassaient  les  laïques  en  prodigalité  ; 
qui  se  faisaient  une  gloire  d'habiter  des  appartenienls 
niagniliquemcnt  boisés,  d'avoir  une  table  qui  ne  le  cédait 
point  en  profusion  a  celles  des  rois,  et  qui  accumulaicnl 
pour  eux-mêmes  les  trésors  qu'ils  ne  pouvaient  pas  dé- 
penser. Gérard  de  Sens  fut  blâmé,  ajuste  titre,  non  pas 
pour  ses  fautes  personnelles,  mais  pour  sa  faiblesse  a 
doimer  à  ses  parents  une  trop  grande  influence  dans  le 
couvent,  et  à  permettre  qu'ils  nuisissent  à  la  maison  par 
la  bonne  chère  qu'ils  faisaient  (152). 

Ce  fut  par  ces  causes  et  d'autres  semblables  que  les 
noms  de  beaucoup  d'abbés  descendirent  à  la  postérité 
chargés  d'un  blâme  mérité.  Durant  les  cinq  années  de  son 
administration  (155),  l'abbé  Ulric  d'Einsiedlen ,  de  la  mai- 
son des  comtes  deRapperswyl,dont  nous  avons  déjà  parlé, 
maltraita  si  fort  les  rehgieux  de  son  couvent,  qu'il  reçut 
d'eux  le  surnom  de  fléau  de  Dieu ,  et  il  fut  en  même 
temps  déposé  à  l'unanimité,  ignominie  a  laquelle  il  ne 
survécut  que  peu  de  mois.  On  vit  même  des  abbés  assez 
dépourvus  de  tout  sentiment  de  délicatesse  pour  vendre 
les  rehques  sacrées  déposées  dans  la  maison.  Une  fois  que 

([51)  Mural.  Antiq. ,  V,  G85.  Not.  2<i6. 
(J52)  Gatl.  Christ.,  XUI,  l388. 
(153)  De  1202  à  120G. 
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l'on  avait  renversé  les  barrières  de  la  règle  du  devoir,  que 
le  senliriient  de  la  dignité  intérieure  avait  disparu,  que  l'in- 
iluence  de  la  profession  que  l'on  avait  choisie  ne  s'exer- 
rait  plus  sur  la  vie,  toute  espèce  de  dérèglement  devenait 
possible.  Mais  on  n'en  était  pas  toujours  puni  par  le  ri- 
dicule,  comme  cet  abbé  de  Guldenholm ,  a  Schleswig, 
qui  avait  coutume  de  visiter  une  prostituée,  en  compa- 
gnie d'un  des  religieux.  Un  jour  il  y  alla  tout  seul ,  sur 
quoi  le  l'rère ,  pour  se  venger,  se  mit  a  crier  à  minuit  dans 
les  dortoirs  :  «  L'âme  de  monseigneur  l'abbé  est  morte!  » 
Les  religieux ,  pensant  qu'une  mort  subite  l'avait  enlevé, 
demandèrent  où  était  son  corps.  Le  traître  indiqua  la 
maison ,  et  tout  le  couvent  se  mit  en  marche ,  avec  la  croix 
et  la  bannière,  pour  l'aller  chercher;  mais  ils  trouvèrent 
leur  abbé  couché  en  parfaite  santé  avec  sa  maîtresse. 
L'affaire  ne  tarda  pas  a  venir  aux  oreilles  de  l'évêque  Ni- 
colas de  Scldeswig,  qui  crut  devoir  transférer  le  couvent 
dans  un  autre  endroit,  en  réparation  du  scandale.  Le 
crime  du  prévôt  Adalbert  de  Lufmitzares  fut  plus  grand 
encore  ;  car,  au  lieu  de  veiller  à  la  pureté  des  femmes 
({u'il  était  chargé  de  diriger,  il  les  séduisit  :  il  en  fut  puni 
par  l'évêque  Berthold  de  Naumbourg. 

Les  couvents  de  femmes  avaient  des  abbesses,  comme 
ceux  d'hommes  des  abbés  ;  elles  avaient  les  mêmes  droits, 
à  l'exception  de  ceux  que,  parleur  nature,  les  femmes 
ne  peuvent  jamais  posséder.  Leur  élection  devait  aussi  se 
faire  par  la  communauté  tout  entière  et  être  soumise  à 
l'approbation  de  l'évêque.  En  Angleterre  seule,  les  évc- 
(jues  coopéraient  a  l'élection.  L'abbesse  élue  devait  avoir 
passé  quelque  temps  dans  le  couvent  et  être  âgée  de  trente 
ans  au  moins.  L'évêque  lui  donnait  la  consécration  et 
l'installait  dans  son  office.  11  lui  remettait  la  règle  de  l'or- 
dre en  lui  disant  :  «  Prenez  la  règle  d'une  vie  sainte,  el 
«  avec  elle  la  grâce  de  la  bénédiction  divine,  a(in  que, 
c  par  elle,  vous  i)uissiez,  au  jour  du  jugement ,  vous 
€  présenter  sans  tache  devant  le  Seigneur,  avec  le  trou- 


<  peau  qui  vous  a  été  conlié.  »  Puis,  après  l'avoir  placée 
sur  son  siège,  il  lui  conférait  rentier  et  libre  pouvoir  de 
diriger  le  couvent  et  les  femmes  qui  l'habitaient,  et  de 
régler  tout  ce  qui  avait  rapport  à  l'ordre  intérieur  et  ex- 
térieur, spirituel  et  temporel. 

Ces  droits  se  bornaient  toutefois  exclusivement  aux 
soins  et  a  tout  ce  qui  n'appartenait  pas  directement  aux 
fonctions  épiscopales  et  sacerdotales.  Dans  quelques  cas 
exceptionnels  on  leur  accordait  davantage.  Le  plus  grand 
j)rivilége,  privilège  unique  dans  l'Église,  était  celui  de 
l'abbaye  de  Fontevrault,  qui  se  trouvait  placée  a  la  tête 
de  tous  les  couvents,  tant  d'hommes  que  de  femmes, 
qui  suivaient  la  règle  de  Robert  d'Arbrissel.  Des  abbés  et 
des  moines  étaient  soumis  à  son  autorité;  la  raison  en 
élait  que  l'on  regardait  la  sainte  Vierge  comme  la  protec- 
trice spéciale  de  cet  ordre,  et  que  l'abbesse  de  Fonte- 
vrault élait  censée  la  représenter.   L'abbesse  de  Lucia , 
en  Espagne,  jouissait  d'une  autorité  si  étendue,  qu'on  lui 
donnait  le  titre  d'évêchesse.  Elle  exerçait  sans  doute  a  peu 
près  la  môme  autorité  que  l'abbesse  de  Quedlinbourg,  en 
Allemagne,  qui  pouvait  non-seulement  conférer  des  bé- 
nélices  et  des  églises,  mais  encore  en  destituer  les  ecclé- 
siastiques et  les  interdire.   Les  prêtres  ordonnés  dans 
les  seigneuries  de  Quedlinbourg  recevaient  instruction 
des  papes  d'obéir  a  l'abbesse  et  de  prévenir  jusqu'à  ses 
moindres  désirs.  Dans  les  siècles  passés,  il  y  a  môme  des 
exemples  d'abbesses  qui  ont  assisté  à  des  assemblées  du 
clergé. 

On  a  vu  souvent  telle  ou  telle  abbesse  franchir  les 
bornes  posées  par  l'Église.  Elles  se  permettaient,  sans 
la  participation  de  l'évoque,  de  donner  le  voile  k  des 
religieuses  et  même  l'habit  à  des  moines.  Dans  l'Orient, 
il  leur  était  permis  d'entendre  les  religieuses  en  con- 
fession ;  dans  l'Occident ,  on  n'en  trouve  qu'un  seul 
exemple,  celui  de  l'abbesse  de  Farmoutiers  (154),  On 

(ir.4)  MulnUon,  Ann.  O.S.  ÏJ.  s.Ter.  H.  Vltn  Bnrgnndnrf.,  c.  10.  13. 
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rapporte  a  la  vérité  qtte  lo  comte  Chrétien  de  Loos,  étant 
sur  son  lit  de  mort ,  lit  appeler  la  pieuse  nonne  Christine 
et  lui  confessa  tous  ses  péchés;  mais  ce  ne  fut  pas  la  une 
confession  sacramentelle  pour  en  recevoir  l'absolution  ; 
elle  avait  seulement  pour  but  d'engager  l'abbesse  a  prier 
avec  d'autant  plus  de  ferveur  pour  le  salut  de  son  âme. 

L'abbesse  de  Burgos  fut  celle  qui  poussa  le  plus  loin  ses 
pi^étentions  (loo) ,  et  son  exemple  encouragea  plusieurs  de 
ses  consœurs.  Chef  de  tous  les  couvents  de  femmes  de  l'or- 
dre de  Cîteaux,  en  Espagne,  elle  jouissait,  il  est  vrai,  en 
cette  qualité,  de  privilèges  particuliers.  Ainsi  elle  nommait 
des  confesseurs  et  des  directeurs ,  et  leur  accordait  le  droit 
de  prêcher,  ce  qu'en  général  l'ordinaire  seul  peut  faire. 
Mais  non  contente  de  cela ,  elle  donnait  le  voile  aux  reli- 
gieuses, les  entendait  en  confession  et  se  permettait  même 
de  monter  en  chaire.  Innocent  écrivit  a  ce  sujet  en  ces 
termes  aux  évoques  de  Palencia  et  de  Burgos  :  <  C'est  là 
<  une  chose  insensée  et  tout  a  fait  absurde,  qu'il  nous 
«  est  impossible  de  souffrir.  Nous  vous  ordonnons  donc 
«  (l'y  mettre  un  terme.  Marie  était ,  sans  contredit ,  plus 
«  sainte  et  plus  éclairée  que  tous  les  apôtres ,  et  pour- 
«  tant  c'est  à  eux  et  non  pas  à  elle  que  Notre-Seigneur  a 
€  confié  les  clefs  du  ciel(loCi).  »  Mais  l'abbesse  n'en  conti- 
nua pas  moins  ses  actes  d'usurpation.  Quand,  sous  le  pon- 
tificat d'Innocent  IV,  l'évêque  de  Burgos  voulut  donner  le 
voile,  dans  ce  couvent,  à  Bérengère,  fille  du  roi  de  Cas- 
'  tille,  l'abbesse  ne  voulut  point  le  permettre,  et  elle  en  fit 
elle-même  la  cérémonie. 

Les  sciences  forment  un  domaine  qui  a  moins  d'attraits 
pour  les  femmes ,  et  l'érudition  est  une  qualité  dont  il  leur 
est  plus  facile  de  se  passer  que  de  beaucoup  d'autres. 
Mais  elle  ne  pouvait  être  également  dédaignée  de  toutes 
et  en  tous  lieux,  puisque  l'on  voyait  même  des  filles  de 
princes  placées  dans  des  couvents  pour  y  cultiver  leur 

(155)  Ep.\lU,  IST. 

(156)  ll>i<l. 
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esprit,  et  qu'un  arcliovnine  de  Lyon  put  compter,  ilans  un 
seul  couvent  de  son  diocèse,  douze  religieuses  versées 
dans  l'Écriture  sainte  (1^7),  et  que  plus  tard,  sous  le 
pape  Clément  IV,  ce  même  couvent  conservait  une  répu- 
tation de  science (158).  Matliiide  d'Anjou,  deuxième  ab- 
besse  de  Fontevrault,  était  en  correspondance  avec  plii- 
sieurs  savants,  et  engagea  l'abbé  Pierre  de  Mouslier-la- 
Celle,  a  écrire  des  ouvrages  pour  son  instruction  (159). 
Quelque  temps  auparavant,  Cécile,  fdle  de  Cuillaume-le- 
Conquérant,  abbcsse  du  couvent  de  la  Trinité,  à  Caen, 
avait  fait  comme  elle.  Elle  avait  pris  des  leçons  de  gram- 
maire et  de  philosopbie  d'Arnulpbe,  patriarche  de  Jéru- 
salem. Mais  (|uand  on  vit  une  abbesse  d'Argenteuil ,  qui 
n'avait  jamais  reçu  aucune  leçon  de  grammaire,  com- 
prendre et  interpréter,  avec  une  clarté  merveilleuse,  plu- 
sieurs ouvrages  de  théologie,  et  jusqu'au  livre  de  saint 
Augustin  sur  la  Trinité,  ses  contemporains  attribuèrent 
avec  raison  sa  science  a  une  inspiration  divine,  qu'elle 
avait  méritée  par  sa  haute  piété.  Quelques  supérieures  de 
couvents  mirent  par  écrit  leurs  saintes  pensées,  et  parfois 
les  revêtirent  du  charme  de  la  poésie  (IGO).  Leur  cœur 
plus  sensible  devait  les  porter  à  la  bienfaisance  plus  fa- 
cilement encore  que  les  abbés  des  couvents  dliommes  ; 
et  qui  pourrait  compter  celles  qui  méritèrent  l'honorable 
surnom  de  nourrices  des  pauvres?  Nous  avons,  du  reste, 
remarqué  plus  haut  que,  même  chez  elles,  on  pouvait 
aussi  relever  quelques  défauts;  mais  les  erreurs  d'un  petit 
nombre  d'individus  ne  doivent  point  amener  de  conclusion 
générale. 

C'est  encore  ici  le  lieu  de  remarquer  comment  on  avait 
coutume  d'envisager  la  résolution  prise  par  une  jeune 
lille  d'entrer  au  couvent,  et  sur  quels  motifs  on  l'ap- 

(157)  Hist.  Un.,  XVI,  21. 

(158)  Gall.  Cluist.,  IV,  136. 

(159)  Martene,  Thés.  III,  1703. 

(160)  HA7.  lin  (le  lu  Ft.,  IX,  i:{0. 
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uynit»  principalcmenl  quand  on  avait  lien  de  penser  qu'elle 
ourrail  être  placée  un  jour  à  la  lêlc  de  la  communauté. 
€  Oui ,  lu  es  vraiment  bienheureuse ,  écrivait  un  ecclé- 
siastique distingué  a  une  de  ces  jeunes  personnes,  de 
repousser  les  fils  des  hommes  et  de  choisir  pour  époux 
le  Fils  du  Très-Haut.  Tu  seras  d'autant  plus  précieuse 
à  ses  yeux  que  ta  robe  sera  plus  simple,  et  que  la  pa- 
rure intérieure  de  chasteté  sera  plus  éclatante.  Tu  as 
agi  sagement  d'abandonner  les  trompeuses  richesses 
et  les  perfides  trésors  du  monde  ;  aussi  faut-il  que  rien 
de  temporel  n'habite  dans  ton  cœur,  mais  tu  dois 
t'olTrir  tout  entière,  comme  un  sacrifice  agréable  à 
ton  époux  (161).  >  Pierre  de  Blois  écrivait  à  une  cer- 
taine Anselma,  que  ses  parents  voulaient  donner  en  ma- 
riage au  neveu  du  duc  de  Bourgogne,  mais  qui  préférait 
le  cloître  :  «  11  est  vrai  que  ce  jeune  homme  surpasse  en 
beauté  tous  les  seigneurs  du  pays;  sa  valeur  et  sa 
grâce  font  l'admiration  de  tout  le  monde.  Il  possède 
tout  ce  qui  peut  charmer  une  jeune  fille:  une  conver- 
sation agréable ,  de  la  générosisé  dans  ses  dons ,  de  la 
magnificence  dans  ses  manières.  Mais  ta  sagesse  a 
choisi  le  meilleur  lot;  et  plus  le  combat  a  été  dilllcile 
et  son  issue  douteuse,  jdus  glorieuse  a  été  la  victoire 
(jue  lu  as  remportée.  A  la  vérité,  si  lu  étais  encore 
dans  le  monde,  lu  serais  portée  dans  les  bras  d'hommes 
illustres  au  milieu  d'une  suite  de  femmes  nobles;  lu 
brillerais  dans  l'abondance  et  dans  l'éclat  des  bijoux 
de  toute  espèce,  tu  l'enorgueillirais  de  la  foule  de  les 
parents  et  de  la  nombreuse  progéniture  ;  chacun  obéi- 
rait au  moindre  de  les  signes.  Au  lieu  de  cela,  lu  es 
réduite  à  l'étroite  enceinte  d'un  couvent  ;  lu  es  privée 
de  toute  liberté  de  sortir  ;  les  joies,  les  fêtes,  les  plai- 
sirs du  monde  le  sont  refusés;  tu  portes  un  habit  cou- 
leur de  cendre,  tu  veilles  sans  cesse,  lu  ne  manges 
que  du  pain  sec  et  des  légumes,  et  lu  ne  bois  que  du 

(161)   Peir,  Blés.  Ep.  55. 
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€  vin  tr(Mii|)(^  Mais;  qno  los  plaisirs  du  monde  sont  misé- 
«  rahlcs  et  iiicerlains,  suivis  ordinairement  de  repentir 
«  et  souvent  de  douleur  !  Les  soucis  sont  inséparables 
€  des  richesses  et  des  honneurs;  la  pompe  de  la  (erre 
«  et  la  faveur  populaire  ne  sont  qu'un  songe.  Rappelle- 
«  loi  que  ce  n'est  qu'au  sein  des  souffrances  et  des 
€  dangers  que  la  femme  enfante ,  et  que  la  maladie,  la 
«  prison  et  des  événements  souvent  plus  pénibles  que 
«  la  mort,  peuvent  lui  enlever  le  fds  dont  elle  est  fière. 
«  Veille  donc  sur  ton  cœur,  garde  ton  vase  en  sainteté. 
«  Le  trésor  de  la  chast(né  n'est  comparable  a  rien  ;  l'A- 
«  gneau  ne  suit  qu'elle  dans  toutes  les  routes;  elle  seule 
«  nous  rend  de  nouveau  semblables  aux  anges  (162).  > 
Genta,  abbesse  de  Florival,  près  de  Louvain,  réunis- 
sait toutes  les  qualités  d'une  parfaite  supérieure.  La  no- 
blesse de  ses  vertus  était  plus  éclatante  encore  que  celle 
de  sa  naissance,  et  la  beauté  de  sa  iigure  était  surpassée 
par  celle  de  son  cœur.  Pendant  les  trente  années  de  son 
administration,  elle  ne  dépensa  pas  pour  une  valeur  de 
cinq  escalins  en  aliments,  hors  du  réfectoire  commun. 
Sa  couche  était  semblable  a  celle  de  toutes  les  autres 
sœurs.  Quand  elle  conduisait  les  religieuses  a  la  prome- 
nade ,  en  arrivant  au  lieu  du  repos,  elle  se  plaçait  au  mi- 
lieu d'elles,  et  leur  faisait  un  discours  sur  des  sujets  spi- 
rituels et  sur  la  conduite  morale,  d'après  l'Ecriture 
sainte.  Les  sœurs  lui  étaient  si  tendrement  attachées 
(ju'elles  ne  pouvaient  jamais  l'entourer  en  assez  grand 
nombre,  ni  assez  l'écouter.  Après  une  longue  maladie, 
un  prêtre  lui  ayant  parlé  de  l'état  de  son  fmie,  elle  ré- 
pondit: «  Vous  savez,  mon  père,  que  Dieu  a  daigné 
«  m'accorder  la  paix  du  cœur;  c'est  dans  cette  paix  que 
«  j'attends  tranquillement  qu'il  m'appelle  u  lui,  et  puis- 
«  qu'il  a  bien  voulu  m'accorder  pendant  ma  vie  une  si 
«  grande  consolation,  j'espère  de  sa  miséricorde  qu'il 
€  me  permettra  un  jour  de  voir  sa  face.  » 

(1G2)  Petr.Blrs,  Ep.  ?>5. 
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CHAPITRE  IX. 

DES  AV0UI':S(1). 


Origine  des  avoués.  —  Leurs  obligaiions.  —  Leurs  émoluments  dan^  les  pre- 
miers temps.  —  Ils  commandent  pendant  la  guerre.  —  Conditions  pro- 
lecirices.  —  Leurs  revenus  dans  les  ^derniers  temps.  —  Sous-avoués.  — 
Dissertation  sur  les  avoueries.  — Leur  utilité  pour  les  rouveuts.  —  Empiéte- 
ments. —  Remèdes  contre  les  empiétements  exercés  par  les  papes,  le? 
empereurs,  les  seigneurs,  les  chapitres,  les  couvents  eux-mêmes. — Incon- 
vénients de  n'avoir  pas  d'avoué.  —  Autres  ofâciers  séculiers. 


On  croit  que  les  avoués  des  établissemenls  religieux 
tirent  leur  origine  du  décret  d'un  concile  de  Milan , 
qui  priait  l'empereur  d'élabiir  des  gens  instruits  pour 
prendre  en  mains  les  intérèls  des  églises.  Quoi  qu'il  en 
soit,  cette  institution  dut  naître  d'elle-même,  à  mesure 
que  la  séparation  entre  le  spirituel  et  le  temporel  de- 
vint telle  qu'il  en  résultait,  quant  aux  personnes,  l'igno- 

(1)  Le  principal  ouvrage  sur  cette  matière  est  celui  de  Matt.Mager.  a  Schon- 
6er^,  Deadvocaiia  armala,sive  clientelari  patronorumquejure  et  poiestaleclien- 
tumque  officio  vul/^o  Sclnitz  iind  Schinngrrecliti'rjheit ,  dicto  in  et  extra  romano- 
germanicuni  iraperium  nioribus  priscis  et  hodiernis  reccpto,  tractatus  juridico- 
historico-politicus,  etc.,  in-fol.  Francof.  1G25.  —  Nous  n'avons  pas  pu  nous 
procurer/.  TF.  Goielii  Diss.  de  advocatiaarmata  ;  Helmsiadii  1722.  On  trouve 
des  notes  utiles  dans  Paullini,  Dcadvocatis  raonasticisexercitatio,  in  Rer.  germ. 
Syntagm.  p.  534  srjq.  Mtiratori,  de  advoc.  Eccl.  et  vicedominis  diss.  LXII,  in 
Antiq.  It.  V,  275  sqrj.;  Harenberg,  Hist.  Gandersli.,  diss.  de  advoc,  p.  128 
sqq  :  Pfeffinger,  Vitriarius  illustralus,  1 ,  11 52   sqq  ;  du  Canqe,  ».  v.  Advocatiis. 
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raiice  i\c9,  lois  et  de  la  marelie  des  afïaires  judieiairfs 
chez  celles  qui  se  dcslinaienl  à  l'Eglise;  quam  aii^c 
choses,  que  celles-ci  ne  se  rapporlaienl  pas  a  des  indivi- 
dus ,  mais  à  des  églises  et  à  des  établissements ,  comme 
jiersonnes  morales,  tandis  que,  sous  aucun  rapport ,  on 
ne  jugeait  convenable  que  des  ecclésiastiques  se  mis- 
sent eux-mêmes  en  avant  pour  défendre  leurs  droits  de- 
vant les  tribunaux.  Le  nom  seul  d'avoué  indiquait  que 
c'était  un  avocat  appelé  (Î2),  qui  môme  plus  tard,  lors- 
que les  alïaires  eurent  pris  une  tout  autre  tournure, 
était  regardé  comme  un  défenseur  (5)  ;  il  remplissait  en 
outre  auprès  des  églises  les  mêmes  fonctions  que  les  tu- 
teurs auprès  des  mineurs.  Puis,  comme  en  divers  en- 
droits on  chargea  la  même  personne  du  soin  de  toutes  les 
aifaires  temporelles,  nous  trouvons  les  avoués  désignés 
sous  un  titre  qui  les  fait  reconnaître  comme  lieutenants 
du  seigneur  ecclésiastique  (4) ,  ou  bien  encore  sous  celui 
de  prévôt  (5);  tandis  qu'en  Angleterre  ils  reçurent  le 
même  titre  que  le  premier  oificier  de  la  maison  du 
roi  (6;. 

Conformément  à  ce  que  ces  protecteurs  devaient  être 
dans  l'origine ,  Charlemagne  décida  qu'ils  seraient  choi- 
sis par  ceux  qu'ils  étaient  chargés  de  représenter  devant 
les  tribunaux  sécuhers,  d'entre  les  hommes  libres,  ha- 
bitant la  province,  et  en  présence  du  comte  (7).  Tou- 
tefois, comme  il  arrivait  souvent  a  cette  époque,  les 
usages  étaient  différents;  ils  pouvaient  être  choisis  par  le 

(2)  Advoccdns,  c'est-à-tlirc  apjiclc  au  secours,  oi  dans  une  bulle  d'Urhain  H 
il  y  a  causidicus.  Voyez  du  Canjc,  s.  v.  Advocatfis. 

(3)  Dans  la  bulle  dlnnocenl  IV  pour  Huisbourg,  on  lit:  Auendens,  quod 
advocauis  Etclesite  idem  infelliiii  dcbeal  quod  dctVMisur;  dan<  PnxUini ,  Syn- 
lagni.  p.  556. 

(4)  Vicedouiini ,  Vidame> ,   Vistliumc. 

(5)  Prîe[)o.situs. 

(G)  Senescalcus  ;  Mnlth.  Par.  Vit.  Abb.  S.  AD),  p.  b9.  Philippe- Aiigusle  , 
roi  de  France,  regardait  au  contiairo  le  corps  du  tiercé  comme  sou  avocii 
près  de  Dieu.  Capeficjne,  1,95.      ' 

(7)  Mager,  p.  30. 
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liape,  par  le  roi,  par  le  prince,  par  révêque  (8).  En 
(pialité  d'avocats  judiciaires,  ils  devaient  soumettre  au 
roi,  en  quelque  lieu  que  le  monarque  se  trouvât,  les  aC- 
l'aires  de  TÉglise  et  ses  griefs  (9),  et  pour  cette  raison 
on  les  appelait  aussi  envoyés  (10).  Ils  ne  prenaient  pas 
seulement  les  intérêts  des  ecclésiastiques  en  personne , 
mais  encore  ceux  des  propriétés  et  des  serfs  de  l'Eglise  : 
car  leur  tâche  consistait  a  veiller  à  ce  qu'aucun  tort  ne 
lut  fait  a  l'Église,  ni  par  vol ,  ni  par  prétentions  injustes. 
Ils  devaient  aussi  être  prêts  a  rendre  compte  au  prince 
de  tout  ce  qui  concernait  les  couvents.  En  conséquence, 
vers  la  fm  du  règne  de  Charlemagne,  il  était  devenu 
<le  règle  générale  que  les  évêques,  les  abbés  et  tout  le 
clergé  eussent  des  avocats,  bien  pensants,  exempts  de 
cruauté ,  de  cupidité  et  de  ruse,  qui  ne  fussent  pas  en- 
clins au  parjure  (11) ,  pieux  et  aimant  la  justice ,  proprié- 
taires dans  la  province,  et  qui  eussent  la  volonté  de  sou- 
tenir les  affaires  en  justice ,  conformément  au  droit  et  h 
l'équité  (12). 

Us  étaient  tenus  en  conséquence,  dans  les  procès,  de 
fournir  toutes  les  preuves  requises  a  cette  époque,  et 
notamment  le  serment  que  les  lois  de  l'Église  ne  permet- 
taient point  aux  ecclésiastiques  de  prêter  (15),  ainsi 
(jue  le  combat  judiciaire.  Les  prétentions  de  deux  cou- 
vents l'un  contre  l'autre  étaient  en  général  soute- 
nues par  les  deux  avoués  en  présence  de  Tempereur , 

(8)  Du  Cange,  s.  v.  Atlvocal. ,  où  les  preuves  sont  alltj'.iiécs, 

(9)  Diplôme  de  l'cmperfiii  Othon  1  pour  In  roMv<iii  de  V.i>:on  :  ^.\n<  d'-Y- 
chery,  Spicil. 

(10)  Missi.  Diplôme  de  l'empereur  Louis  U,  dans  Mural.  Anliq.  It.  V.  2T0; 
c'est  pourquoi  leurs  émoluments  étaient  appelés  missalicitm.  Par  la  uicme  rai- 
sou  ils  devaient  compa?'aître  les  jours  que  les  comtes  rendaient  la  justice,  aliii 
<.le  veiller  à  ce  qu  il  ue  s'y  passât  rifu  qui  port;'ii  altcintc  aux  droits  qui  leur 
étaient  confiés. 

(11)  Non  pei  JHios  ;  parce  qu'ilsétaicnt  souvent  appelés  à  défendre  les  ifrnits 
de  leurs  commettants  sous  la  loi  du  serment. 

(12)  Voyez  les  preuve*  chez.  Tlin)na>!<:,  I,  r. 

(13)  Mural.  \,  2::.. 
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el,  a  cel  cllot,  ils  se  remettaient  iiiuliiellemcnt  leiii^ 
pleins  pouvoirs.  Kn  vertu  de  leur  droit  de  représentation, 
c'étaient  eux  qui  passaient  les  actes  d'achat,  de  vente, 
d'échange  et  autres  transactions  semblables ,  ou  du 
moins  ils  y  étaient  présents.  C'étaient  encore  eux  (pii 
recevaient  les  donations  faites  aux  couvents,  et  qui  y 
comparaissaient  comme  témoins.  Comme  ils  veillaient 
à  ce  que  les  églises  et  les  couvents  n'éprouvassent  au- 
cun dommage  dans  leurs  biens  ou  leurs  droits  légaux , 
tel,  par  exemple,  le  mariage  qu'un  serC  aurait  con- 
tracté avec  une  personne  étrangère  à  la  terre;  comme 
ils  étaient  parfois  aussi  chargés  de  rédiger  les  documents 
aiithenti(jues,  ce  qui  leur  donnait  une  grande  inlïuencc 
sur  les  alfaires  intérieures  du  couvent,  il  était  naturel 
(pie  les  abbés  les  consultassent  dans  les  occasions  dil- 
iiciles. 

En  beaucoup  de  localités  d'Italie ,  quand  un  duel  devait 
avoir  lieu  sur  le  territoire  d'un  établissement  religieux  , 
c'était  à  eux  qu'incombait  la  surveillance  du  champ  clos. 
Les  combattants  leur  devaient  une  redevance  considérable, 
et  les  armes  du  vaincu  leur  appartenaient.  11  est  probable 
qu'en  qualité  de  fondés  de  pouvoirs  de  l'empereur,  ils 
auront ,  dans  certaines  circonstances  particulières,  donné 
leur  approbation  a  l'élection  d'un  abbés  On  voit  aussi,  beau- 
coup plus  tard ,  alors  que  l'institution  des  avoués  avait 
pris  une  forme  bien  différente,  que  lorsqu'ils  passaient 
la  nuit  dans  le  couvent,  c'était  à  eux  que  Ton  en  remet- 
lait  les  clefs.  Des  droits  honorifiques ,  tfui  dans  la  suite 
des  temps  rendirent  leur  position  encore  plus  élevée,  et 
leur  donnèrent  plus  d'importance ,  ne  leur  étaient  accor- 
dés, dans  l'origine ,  que  par  exception.  Ainsi ,  k  Modène , 
c'était  l'avoué  qui  conduisait  par  la  bride ,  jusqu'à  la  ca- 
thédrale, la  haquenée  sur  laquelle  l'évêque  faisait  son 
entrée  dans  la  ville  ,  et  recevait  ensuite  cette  haquenée 
comme  un  de  ses  émoluments.  C'était  encore  lui  qui  por- 
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tait  le  dais,  lorsque  l'cvcque  marchait  dans  les  [>rocessions 
solennelles  (14). 

Dès  l'époque  des  derniers'  Carluvingiens ,  mais  bien 
j)lus  souvent  après  eux,  les  évêcliés  et  les  abbayes  turent 
soustraits ,  ainsi  que  leurs  biens  et  les  personnes  qui  y 
habitaient,  à  la  juridiction  impériale ,  et  cette  juridiction 
tut  remise  aux  chapitres,  tantôt  avec  et  tantôt  sans  la 
partie  criminelle  (lo).  Dès  lors,  personne  ne  devait  plus 
rendre  la  justice  devant  les  églises,  ni  dans  les  cours  et 
autres  propriétés  des  chapitres  pour  percevoir  des  amen- 
des ,  ou  pour  prononcer  des  jugements  sur  les  habitants, 
soit  libres,  soit  serfs,  ni  pour  dégager  les  cautions.  Or, 
cette  juridiction  ne  pouvait  pas  convenablement  être 
exercée  par  les  évêques  et  abbés  en  personne;  il  fallait 
en  déléguer  les  fonctions  à  des  laïques,  et  il  était  naturel 
que  l'on  choisît  de  préférence  ceux  qui  déjà  étaient  au 
fait  des  affaires  judiciaires  de  l'Eglise;  de  sorte  que,  par 
la  suite,  cette  fonction  fut  ajoutée  a  celles  que  les  avoués 
étaient  déjà  tenus  de  remplir.  Les  juridictions  s'exerçaient 
par  les  avoués,  en  tenant  audience,  soit  devant  le  parvis 
de  l'église,  soit  dans  le  local  du  tribunal  du  lieu;  des 
membres  de  la  communauté  leur  servaient  d'assesseurs. 
Cette  circonstance ,  jointe  à  quelques  autres ,  fut  cause 
qu'avec  le  temps,  cette  place  d'avoué  acquit  les  attribu- 
tions d'une  cour  de  justice  ordinaire.  Mais,  soit  que  les 
religieux  désirassent  garder  pour  leurs  personnes  une 
partie  du  moins  de  la  juridiction  qu'ils  avaient  obtenue 
de  la  faveur  impériale;  soit,  et  ceci  est  plus  probable, 
qu'on  leur  appliquât  les  droits  d'un  père  de  famille , 
il  fut  bientôt  regardé  comme  une  règle  que  l'avoué 
ne  pouvait  remplir  aucune  fonction  judiciaire  dans  l'en- 
ceinte d'une  cathédrale  ou  d'un  couvent,  ou  dans  les 

(U)  J7»ra(.  Anii({.  It.  V,  2y.S. 

( 1 5)  Diplôme  tic  Charkc-le-Gros  eu  lavcui  de  Padciborii,m  Momim,  Pada- 
Icni.  p.  207. 
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bàlimeuis  qui  en  dépendaient ,  et  que  l'on  appelait  l'im- 
munité, si  ce  n'est  par  le  désir  et  avec  l'autorisation  de 
l'abbé  ;  il  ne  pouvait  y  rendre  la  justice,  y  appeler  aucun 
de  ses  babitants,  et  toute  tentative  qu'il  aurait  faite  'a  cet 
égard  aurait  été  regardée  comme  une  atteinte  portée  aux 
privilèges  de  l'Église.  En  beaucoup  d'endroits,  cette  dé- 
fense s'étendait  jusqu'aux  domestiques  des  fermes ,  du 
moins  selon  la  nature  des  services  qu'ils  étaient  appelés  a 
rendre ,  ainsi  qu'a  certains  censitaires  et  aux  célibataires. 
11  est  certain  que  les  vassaux  proprement  dits  n'étaient 
pas  soumis  a  la  juridiction  de  l'avoué;  dès  qu'une  per- 
sonne passait  de  l'état  de  censitaire  à  celui  de  vassal,  le 
droit  de  l'avoué  sur  sa  personne  se  trouvait  éteint  (16). 
C'était  du  tribunal  de  l'abbé  que  ces  hommes  relevaient  ; 
il  paraît  pourtant  que  l'avoué  y  assistait  pour  obliger  les 
récalcitrants  a  exécuter  les  jugements  (17),  et,  en  général, 
pour  faire  en  sorte  que  chacun  remplit  ses  obligations;  afin 
que  les  propriétés,  les  droits  et  les  revenus  de  la  maison 
reHgieuse  fussent  respectés,  il  devait  veiller  a  ce  qu'aucun 
tort  ne  fût  fait  à  TÉglisc  par  fraude  ou  prétentions  illé- 
gales; et  même  la  où  aucune  juridiction  n'était  accordée, 
il  s'opposait  a  toute  désobéissance  de  la  part  des  subor- 
donnés. 

Le  service  auquel  l'avoué  d*un  couvent  fut  tenu ,  dans 
la  seconde  époque  du  développement  de  cette  institution, 
devait  offrir  en  même  temps  un  moyen  de  rémunération. 
Ainsi ,  quand  il  assistait  au  plaid  général ,  on  déposait 
sur  le  siège  tripode  le  dédommagement  que  le  couvent 
lui  accordait,  en  sus  de  la  part  des  amendes  qui  lui  reve- 
nait, et  dont  il  devait  se  contenter.  Après  cela,  ces  droits 
furent  étendus,  ou,  pour  mieux  dire,  on  convertit  en 
droits  ce  qui  n'était  auparavant  qu'une  récompense  vo- 


[16)  Gudm.  I,  394. 

(17)  Rebelles  el  furjitivi  i\ivc\il,  «l  apict;  tmc  clccisioii  de  l'cvi-qnc  Gcbhaud 
rie  Consiancc,  renvoyés  au  (rihunalik  l'avoue.  Dijil.,  chti  yc'cjai',  Cod.  dijtf. 
Alem.  m,  13. 
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lontaire,  telle  que  la  nourrilure  des  clievanx  et  de  tous 
les  voiluriers.  On  les  assigna,  en  conséquence,  comme 
servitude,  sur  des  métairies,  des  bois,  des  prés  et  des 
pêcheries.  Plus  tard  ,  on  sentit  la  nécessité  de  fixer  exac- 
tement le  genre  de  celte  nourrilure,  et  parfois,  dans  les 
\enles,  l'étendue  de  ces  servitudes,  afin  de  prévenir  toute 
tentative  pour  augmenter  les  prétentions  ;  on  mit  aussi 
certaines  bornes  aux  droits  de  justice.  Ces  droits  se 
présentent  quelquefois  sous  la  forme  de  participation  a 
la  contribution  volontaire  (hcde)  d'une  ville  ,  ou  du  droit 
de  la  fortifier  et  d'y  lever  un  impôt  jusqu'à  une  certaine 
quotité.  En  d'autres  lieux,  comme  àCoire,  l'abbaye 
était  obligée  de  donner  tous  les  ans  à  son  avoué  un 
faucon ,  exemple  que  nous  ne  citons  que  pour  faire 
voir  combien  les  usages  étaient  variés  à  cet  égard.  Ce 
qui  fut  bien  plus  désavantageux  pour  les  couvents,  ce 
fut  l'usage,  qui  finit  par  devenir  général,  d'abandonner* 
des  propriétés  en  dédommagement  a  l'avoué. 

Les  obligations  que  nous  venons  d'énoncer  auraient  dû 
satisfaire  complètement  des  hommes  indépendants,  sages 
et  possédant  quelijue  expérience  du  droit.  Mais  il  arriva  un 
tem[)s  où  l'épée  devint  plus  nécessaire  que  la  justice  pour 
se  défendre.  En  conséquence,  la  prudence  seule  exigeait 
de  choisir  pour  avoué  des  hommes  en  état  âe  porter  les 
armes.  Comme,  jusqu'au  douzième  siècle,  tous  les  cou- 
vents étaient  fondés  par  des  nobles,  et  que  souvent  les 
fondateurs  mettaient  pour  condition  que  l'avoué  devait 
cire  pris  dans  leur  famille,  il  s'ensuivit  naturellement  que 
ces  avoués  étaient  toujours  nobles.  Il  y  avait  encore  une 
autre  raison  pour  laquelle  le  choix  dut  tomber  sur  des 
nobles.  Les  fondations  ecclésiastiques  étaient  obligées  de 
fournir  des  hommes  d'armes  pour  le  service  de  leurs  fiefs,  61 
souvent  en  grand  nombre  ,  quand  elles  étaient  riches.  Or, 
dans  l'origine,  ces  hommes  n'étaient  commandés  ni  pai' 
révoque  ni  par  l'abbé,  de  sorte  que  celte  fonction  de- 
venait nécessairement  le  devoir  de  l'avoue.  Quand  il  était 
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sur  le  point  de  parlir  pour  la  guerre ,  il  se  in'ésentait  (tel 
était,  du  moins,  l'usage  ea  France)  tout  armé  devant  le 
maîlre-autel,  où  il  recevait  la  bannière  des  mains  de  l'é- 
vêque  ou  de  l'abbé  (18).  Ceux  qui  partaient  ainsi  jouis- 
saient d'un  pouvoir  qui ,  selon  l'esprit  qui  les  animait , 
pouvait  faire  de  l'avoué  le  plus  dangereux  oppresseur, 
puisqu'il  n'existait  aucune  loi  qui  pût  mettre  un  frein  a 
leur  conduite  arbitraire.  Les  frais  d'équipement  qu'ils  exi- 
geaient étaient  surtout  énormes  (19). 

Nous  venons  de  décrire  comment  les  avoués  étaient 
élus,  d'après  le  but  primitif  de  leur  institution.  Ces  fonc- 
tions n'auraient  dû  cire  rechercbées  pour  aucun  avantage 
temporel,  mais  dans  l'intention  de  les  exercer  pour  l'amour 
de  Dieu,  pour  la  rémission  des  pécbés  et  dans  l'espoir  d'une 
récompense  éternelle;  en  tous  cas,  ce  devait  être  un  ser- 
vice plutôt  qu'un  emploi  lucratif.  Dans  les  commence- 
Dienis,  le  pape,  le  roi,  le  prince,  lesévêques,  les  couvents 
même  demandaient  ces  fonctions,  et  l'on  accordait  à  l'a- 
voué la  nomination  de  deux  avocats  (20);  parfois  aussi  c'é- 
taient les  fondateurs,  qui,  pleins  de  satisfaction  a  la  pensée 
d'avoir  fait  tout  ce  qui  dépendait  d'eux  en  faveur  d'un  éta- 
blissement quileur  était  cher,  s'affligeaient  seulement  aux 
approches  de  la  mort ,  d'avoir  négligé  cette  unique  pré- 
caution; aussi  leurs  pieux  héritiers  ne  manquaient-ils 
pas  de  suppléer  a  cet  oubli,  et  les  chefs  du  gouverne- 
ment accordaient  ce  que  l'on  pouvait  désirer.  Des  éta- 
blissements plus  modernes  obtinrent  aussi  l'insigne  hon- 
neur de  n'avoir  d'autre  avoué  que  l'empereur.  Parfois 
encore  c'étaient  les  grands  vassaux ,  surtout  quand  les 

(18)  Du  Cati'je,  s.  v.  Advocatus;  Mural.  Atui(|.  It.  V,  302.  Il  pense  que  la  fa- 
mille des  G  onf a  Ion  ie  ri  descenàail  de  quelques-uns  de  ces  avoués  qui  portaient 
la  bannière  de  rarclicvêché  ;  d'autres  familles  dans  lesquelles  la  charge  d'avoué 
était  devenue  héréditaire  ,  auraient  pris  le  nom  CC Avogadri.  p.  298. 

(19)  Murât.  Autiq.  It.  V,  290. 

(20)  D'après  une  loi  de  l'empereur  Lotliaire,  l'un  des  deux  devait  diriger 
les  affaire?  judiciaires  cl  l'uiitrc  prêter  les  sernicnls.  Mural.  Auiiq.  It.  V,  29L 


fondations  provenaient  d'eux  (21).  Lorsque  ces  fonda- 
tions se  multiplièrent,  et  que  tantôt  une  famille,  tantôt 
une  autre  regardait  comme  une  obligation  ou  comme  une 
gloire  d'en  faire  une,  le  choix  de  l'avoué  était  rarement 
laissé  à  la  disposition  des  couvents;  presque  toujours  les 
familles  se  le  réservaient  pour  elles  et  l'attachaient  ordi- 
nairement a  la  primogéniture  (22).  Cependant,  même 
dans  le  premier  cas,  les  couvents  reconnurent  par  expé- 
rience qu'ils  feraient  bien  de  choisir  leur  avoué  dans  la 
famille  du  fondateur.  Le  comte  Werner  de  Habsbourg  , 
après  avoir  fondé  le  couvent  de  Mûri ,  laissa  le  choix  de 
l'avoué,  sans  aucune  restriction,  à  la  volonté  de  l'abbé 
et  des  religieux.  Ceux-ci  demandèrent  le  baron  Lutold 
de  Regensberg.  Mais  la  guerre  étant  survenue  entre 
Werner  et  son  neveu ,  le  comte  de  Lensbourg ,  Lutold 
ne  fut  pas  assez  puissant  pour  protéger  le  couvent;  en 
consé(iuence  ,  il  engagea  lui-même  les  religieux  k 
faire  choix  d'un  autre.  Ce  choix  tomba  sur  Kichwin 
d'Asseck.  Celui-ci  ne  put  pas  non  plus  remplir  ses  obli- 
gations, de  sorte  que  les  moines,  dans  leur  embarras, 
eurent  de  nouveau  recours  k  Werner  ,  qui  se  re- 
pentit de  ne  s'être  pas  réservé  l'avouerie;  il  obtint  de 
Richwin  que  ce  dernier  la  lui  rétrocédât,  et  d'accord 
avec  l'abbé,  il  décida  qu'à  l'avenir  l'aîné  de  sa  maison 
serait  tenu  de  prendre  cette  charge,  non  pas  comme  un 
privilège  de  naissance ,  mais  comme  un  devoir  qui  lui  se- 
rait imposé  par  l'abbé,  lequel  aurait  le  droit,  s'il  outrepas- 
sait ses  attributions,  d'en  choisir  sur-le-champ  un  autre  (25). 
Ces  conditions  protectrices  apparaissent  sous  les  formes 
les  plus  diverses.  Dans  le  cas  où  l'avoué  occasionnait  par 
sa  faute  un  dommage  au  couvent,  celui-ci  pouvait  en  exiger 

(21)  Baudoain-le-picu.\,  comte  de  Flandre,  fut  avoue  de  Gemhloux.  Mir. 
Dipl.  Bel.-,  c.  32. 

(22)  (îiirictii.  Cod.  ilijii.  I  ,  01.  Cliron,  Mon.  scr.  ad  ami.  1127. 

(23)  Le  touuc  en  lit  'j.onuei  en  1114  la  coiitirmalion  jiar  icnipcreur;  ibid, 
p.  30. 
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de  lui  la  rcparalion,  et  s'il  ne  la  lui  procurait  pas  dans  un 
temps  donné,  on  pouvait  en  choisir  un  autre  ;  quelipiclois 
aussi  il  était  déclaré  tout  simplement  que  si  Tavouc  se  mon- 
trait incapable,  le  couvent  n'élait  pas  tenu  de  le  conser- 
ver (Î24);  ou  bien  il  était  spécifie  que  si  l'avoué,  par  des 
prodigalités  ou  des  empiétements  sur  la  dotation  du  cou- 
vent, s'éloignait  des  voies  paternelles,  on  pouvait  en 
mettre  un  plus  capable  à  sa  place.  Nous  trouvons  même 
des  cas  où  l'avoué  était  obligé  de  jurer  que  s'il  négligeait 
son  devoir,  il  se  laisserait  démettre  de  ses  fonctions,  et 
parfois  on  allait  jusqu'à  prévoir  d'avance  à  qui  ravoucrie 
serait  confiée;  ou  bien,  en  nommant  à  la  place,  on  décla- 
rait qu'aussitôt  que  l'avoué  dépasserait  les  droits  qu'on 
lui  accordait,  sa  place  se  trouverait  vacante  de  fait,  et 
un  nouveau  choix  en  serait  la  suite  naturelle.  Enfin, 
nous  rencontrons  des  fondateurs  de  couvents  qui ,  pré- 
voyant la  possibilité  d'une  usurpation  d'autorité ,  se  ré- 
servaient le  droit  d'adresser  leurs  plaintes  au  pape,  alin 
qu'il  vint  à  leur  aide.  En  effet ,  tout  fondateur  avait  l'in- 
tention de  donner  dans  l'avoué  un  prolecteur  au  couvent 
et  non  pas  un  tyran:  il  voulait  que  cet  oflicier  n'oi)pri- 
màt  point  ses  subordonnés,  qu'il  n'usât  point  de  violence 
à  leur  égard,  et ,  en  un  mot,  qu'il  n'entreprît  rien  con- 
tre la  volonté  de  l'abbé. 

Lorsque  le  fondateur  d'un  couvent  était  un  person- 
nage ecclésiastique,  ayant  moins  à  considérer  l'avan- 
tage de  sa  famille  que  le  bien  de  l'institution ,  il  pou- 
vait, sans  les  mêmes  inconvénients,  laisser  aux  reli- 
gieux le  libre  choix  de  leur  avoué ,  sauf  quelques  condi- 
tions protectrices ,  ou  le  réserver  à  ses  successeurs ,  ce 
qui  était  également  avantageux  aux  couvents,  d'après  ce 
qu'avait  démontré  l'expérience.  C'est  pourquoi  l'évéquc 
Salomon  de  Constance  décida,  dès  le  dixième  siècle,  que 
l'abbé  et  les  religieux  du  couvent  de  Petcrsbausen  joui- 

(24)  V\[A.f  dans  Muiai.  Xm\>[  il.  V,  296  ,  pour  l'an  1064. 
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raient  de  la  libellé  iliimilée  de  régler  les  alï'aires  de  leur 
maison,  sans  l'inlervention  de  l'avoué;  qu'ils  pourraient 
en  conséquence  établir  des  prêtres  dans  les  églises ,  des 
reriniers  dans  les  métairies,  donner  des  terres  en  fiel', 
en  changer  les  serfs  de  résidence ,  et  percevoir  le  droit 
de  succession  ;  l'avoué  ne  devait  intervenir  en  tout  cela 
que  lorsqu'il  en  était  requis.  L'archevêque  Adalbert  de 
Mayence  soigna  mieux  encore  les  intérêts  de  son  cou- 
vent de  Bishoiïsberg ,  car  il  en  exclut  complètement  tout 
avoué  laïque.  Mais  ces  dispositions  n'animèrent  pas  tous 
ceux  qui  se  trouvaient  munis  d'une  avouerie,  et  les  règle- 
ments ne  purent  pas  toujours  leur  imposer  un  frein.  Des 
usurpations  d'avoués,   des  plaintes    contre    eux,    des 
clforts  pour  s'en  délivrer,  ainsi  que  toutes  sortes  de  né- 
gociations et  de  traités  au  sujet  de  droits  semblables,  se 
présentent  et  se  croisent  en  tous  sens ,  dans  le  douzième 
siècle,  plus  qu'a  aucune  autre  époque.   La  nature  des 
fonctions  d'avoués  avait  peu  à  peu  totalement  changé. 
Ce  qui  avait  été  dans  l'origine  un  devoir,  un  service 
que  l'on  remplissait  moyennant  une  rémunération  équi- 
table, se  convertit  par  degrés  en  un  droit  ;  ce  qui,  d  après 
la  décision  du  souverain  et  le  libre  consentement  des  par- 
ties, devait  suivre  l'exécution  du  service,  fut  au  contraire 
d'abord  exigé  d'avance;  puis  sans  que  cette  exécution  eût 
lieu,  et  parfois  même,  l'avoué  se  rendait  coupable  des  vio- 
lences contre  lesquelles  il  aurait  dû  protéger  la  maison. 
Dans  les  premiers  temps,  alors  que  les  avoués  n'étaient 
réellement  que  les  hommes  d'affaires  du  couvent,  et  que 
leur  charge  n'était  pas  encore  héréditaire,  il  est  probable 
qu'ils  ne  recevaient  de  rémunération  que  pour  des  ser- 
vices  effectivement  rendus.    Ils  jouissaient  en  même 
temps  de  l'exemption  militaire  (25).  Ils  prêtaient  le  ser- 
ment de  remplir  scrupuleusement  leur  devoir.  Lorsque  la 


(25)  Munit.  Antiq.  It.  V,  29i.  Ce  qui  indique  pour  ctUe  époque  une  posi- 
tion sociale  peu  clc\cc  d;<ns  les  avoues. 


juridiction  dont  les  avoncs  furent  revêtus  par  la  suite, 
eut  déjà  causé  nn  premier  changement  dans  leur  posi- 
tion, la  plupart  des  diplômes  continrent  certaines  dispo- 
sitions pour  empêcher  les  désordres  dans  la  manière 
dont  la  justice  serait  rendue,  ainsi  que  les  embarras  que 
cela  pourrait  occasionner  aux  couvents.  Ainsi  il  fut  con- 
venu que  l'avoué  ne  pourrait  venir  qu'une  fois  par  an , 
ou  trois  fois,  aux  vacations  ordinaires  de  mars  ,  de  mai  et 
de  l'automne ,  à  moins  d'être  appelé  par  l'abbé;  qu'il  ne 
devait  pas  rendre  aux  terres  et  fermes  du  couvent  des  vi- 
sites inulileset  coûteuses,  el,enfin,qu'ilne  lui  serait  jamais 
permis  de  passer  la  nuit  dans  le  couvent.  Comme  rému- 
nération pour  avoir  rendu  la  justice,  l'avoué  jouissait 
partout  du  tiers  des  amendes,  sous  la  condition  expresse 
que  les  deux  autres  tiers  seraient  pour  le  couvent,  au 
nom  duquel  il  exerçait  sa  juridiction.  Comme  il  avait  le 
droit,  quand  il  venait  juger,  de  se  faire  allouer  un  loge- 
ment et  une  nourriture  convenable,  on  fixait  assez  sou- 
vent le  nombre  de  chevaux  et  de  domestiques  qu'il  pou- 
vait amener  avec  lui  (20).  La  nourriture  se  fournissait 
généralement  en  nature  (27) ,  et  la  quantité  des  objets  se 
calculait  probablement  d'après  l'importance  el  la  ri- 
chesse du  couvent  (28) ,  ou  bien  d'après  quelques  circon- 
stances particulières  (29).  D'autres  fois,  on  réglait  d'a- 

('2G)  Deux  cavaliers,  Giulen,  I,  201  ;  douze  chevaux  el  des  domestiques  en 
proporiion.   Dipl.   de  l'évcque  Salonum  pour  l'eiershausen  ,  inHisl,  nigr.  silv. 

m,  13. 

(27)  A  Gotisau  ,  un  muid  de  blé  (fronientum  advocaliale),  Vogthaber,  se 
présente  encore  aujourd'hui  parmi  les  redevances  {Ludwicj,  lleliq.  I,  25).  Un 
timer  devin,  un  marcassin.  Paull.  p.  541.  Comme  cela  augmenta  par  la  suite 
dos  temps!  L'avoué  d'une  seule  ferme  de  Saiut-Gall  en  tirait,  en  l'an  1200, 
ilixmuids  dehlé,  six  d'avoine,  un  m-niton,  deux  cochons  et  deux  mesures  de 
vin.  Voyez  Ârx,  I,  3iO,  note. 

(28)  L'évéché  de  lîamberjj  donnait  à  son  avoué  annuellement  deux  bois- 
seaux de  blé  on  deux  cents  pains,  deux  cochons,  Tun  d'une  valeur  de  25  num- 
»/it  et  l'autre  de  20 ,  dix  poules  ,  vingt  fromages,  cent  œufs,  deux  tonneaux 
[urnœ)  de  vin,  quatre  tonneaux  de  bitre,  six  boisseaux  d'avoine  [modii  pahuU). 
Uiinii,  Métrop,  Salisb.,  111,  50. 

(29)  l-c  (  cuvent  de  Gerbsl.iedt  éiailtenu  de  fournir  au  morf^rave  de  Mois- 
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vnnrc  la  valeur  des  objets  qui  devaient  être  ainsi  fournis  ; 
mais  il  était  rare  que  cette  valeur  fût  remise  en  ar- 
gent (50).  On  trouve  aussi  très  anciennement  que  les  mé- 
nages soumis  à  cette  juridiction  étaient  tenus  a  une  rede- 
vance envers  l'avoué;  ainsi  le  sous»avoué  du  couvent  de 
Gemhloux  pouvait  exiger  de  chaque  maison,  un  denier, 
une  poule  et  un  boisseau  d'avoine.  On  rencontre  un  seul 
exemple  d'un  avoué  dont  le  revenu  était  fixé  sur  le  même 
pied  que  celui  d'un  chanoine  de  la  cathédrale  (51). 

Dès  le  commencement,  nous  trouvons  de  loin  en  loin 
quelipies  avoués  a  qui  l'on  donnait  des  terres  et  des  serfs 
pour  lesquels,  en  place  de  cens,  il  devait  remplir  ses 
fonctions  aussi  souvent  qu'il  serait  nécessaire.  Peu  à  peu 
des  arrangements  de  ce  genre  eurent  lieu  avec  tous  les 
avoués,  soit  par  décision  royale,  ou  par  réserve  des  fon- 
dateurs, ou  par  des  motifs  de  parenté  (52),  ou  par  re- 
connaissance, ou  bien  par  la  faiblesse  des  abbés.  De 
même  que  les  grandes  charges  de  l'Etat,  chez  les  vas- 
saux du  monarque,  celle  d'avoué  des  évéchés  et  des  cou- 
vents devint  une  propriété  héréditaire,  et  le  résultat  en 
fut  que  les  droits,  revenus  et  terres  dont  ils  furent  dotés, 
eurent  plus  d'importance  aux  yeux  de  ceux  qui  en  étaient 
pourvus  que  la  charge  elle-même.  Les  avoueries  prirent 
alors  de  plus  en  plus  un  caractère  féodal  dont  l'empereur, 
le  roi  ou  le  supérieur  ecclésiastique  (oS^i  investissait;  et 
le  but  primitif  de  l'institution  fut  oublié,  pour  ne  laisser 
subsister  que  les  avantages  attachés  a  l'exécution  de  ses 
fonctions.  S'il  est  vrai  que  les  motifs  qui  portent  leshom- 

sen ,  trois  cochons ,  trois  muids  de  farine,  trois  boisseaux  de  sel,  trente  fro- 
mages, trente  jambons ,  quinze  gobelets  [picarii-pichier),  vinr;t  vases  de  bière, 
cinq  marmites  [oIIœ),  cinq  poules,  cinquante  œufs  ,  trois  charretées  de  bois, 
sept  boisseaux  d'avoine.  Raumer,  VI,  388,  not. 

(30)  Dons  delà  valeur  de  3  onces.  GndenA  ,  201- 

(31)  L'avoué  de  l'église  de  Saint-Martin  de  Tours.  Du  Cange,  s,  v.  Adv. 

(32)  Plus  tard  les  abbés  faisaient  de  Tavouerie  un  moyen  d'élever  leur  mai- 
son. Vovcz  Daly,  Les  châteaux  de  Suisse  ,  I,  123. 

(33)  Du  C<inge,  au  mot  Adroc.  ,   fait  voir  que  l'avcuerie  était    un   fief  qui 
relevait  tantôt  du  roi ,  tantôt   de  l'abbé. 
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mes  11  cliorcber  sans  cesse  rniignienlalion  de  leurs  biens 
et  (le  leurs  pouvoirs  ne  penl  s'excuser  que  par  une  ten- 
dance innée  et  invincible  ;  si  les  violences  commises  par 
les  avoués  appauvrirent  plus  d'un  cvécbé,  firent  gémir 
plus  d'un  couvent,  il  est  également  vrai  que  cette  institu- 
tion contribua  plus  que  toute  autre  cbose  à  empôcber  que 
preque  toutes  les  propriétés  ne  tombassent  dans  les  mains 
(lu  clergé.  Beaucoup  de  biens,  de  juridictions,  de  dîmes 
et  d'autres  sources  de  revenus,  (pii  formèrent  plus  lard 
le  fondement  de  la  fortune  de  plusieurs  familles  nobles, 
en  étaient  originairement  sortis,  et  n'y  rentrèrent  que  par 
suite  des  usurpations  des  avoués. 

Nous  voyons,  par  une  transaction  entre  le  comte  Gé- 
rard de  Mâcon  et  l'abbaye  de  Cluny,  combien  les  reve- 
nus de  ces  avoués  étaient  variés  dans  leur  nature.  Dans  deux 
villages  il  prélevait  les  gerbes  de  l'avoué,  savoir  :  deux 
de  cbaque  paysan  qui  labourait  son  cbamp  avec  la  cbar- 
rue,  et  une  de  cbacun  de  ceux  qui  se  servaient  de  la  boue. 
Dans  un  autre  endroit  il  exerçait,  concurremment  avec 
le  couvent,  le  droit  de  pacage;  il  y  avait  plusieurs  fortUs 
dans  lesquelles  la  moitié  des  coupes  lui  appartenaient  ;  il 
percevait  en  outre  tout  ou  partie  des  amendes.  En  cer- 
tains cas ,  il  avait  droit  a  un  cens  dans  des  limites  mar- 
quées; il  avait  l'inspection  sur  les  routes  et  les  cbamps, 
et  pouvait  exiger  le  logement  dans  certaines  fermes. 
Beaucoup  des  privilèges  avaient  d'abord  été  accordés 
par  bienveillance,  puis  s'étaient  continués  par  habitude 
et  avaient  fini  par  dégénérer  en  droits.  A  Ganders- 
heim,  l'avoué  héritait  de  tous  les  étrangers,  si  aucun 
héritier  ne  se  présentait  dans  l'espace  d'une  année.  Les 
boutiquiers,  les  bouchers  et  les  vendeuses  de  bière 
lui  faisaient  trois  fois  par  an  un  présent,  non  pas  qu'il  eût 
le  droit  de  l'exiger,  mais  pour  conserver  ses  bonnes  grâ- 
ces. Le  seigneur  de  Wessembourg,  avoué  de  l'abbaye  de 
Saint-Sauveur,  avait  reçu  en  fief,  des  troupeaux  entrete- 
nus annuellement,  des  maisons,  des  serfs,  des  censitaires 
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(lofî  étangs ,  des  pêcliorios,  cl  aiilres  choses  seinblaijles. 

En  allendanl,  il  y  en  avait  beaucoup  que  les  conces- 
sions les  plus  étendues  ne  parvenaient  point  a  satisfaire, 
et  qui  cherchaient  à  attirer  à  eux  le  plus  qu'ils  pouvaient 
des  biens  des  églises.  Pour  cela,  ils  n'avaient  pas  be- 
soin d'user  de  violence  ;  ils  en  trouvaient  l'occasion  et  la 
facilité,  tantôt  dans  leur  parenté  avec  des  évêques  ou- des 
abbés,  tantôt  dans  la  faiblesse  de  ceux-ci,  dans  la  discorde 
qui  agitait  les  couvents,  ou  dans  le  défaut  d'une  sur- 
veillance rigide  ;  aussi  faut-il  regarder  comme  une  preuve 
de  prudente  bienveillance,  le  soin  que  l'on  prenait  quel- 
(piefois  de  régler  avec  exactitude  le  montant  des  deman- 
des et  des  prestations,  afin  que  d'un  côté  on  ne  pût  trop 
exiger,  ni  de  l'autre  trop  peu  accorder. 

La  source  des  plus  grands  embarras  pour  les  établisse- 
ments religieux  fut  la  création  des  sous-avoués.  Tant  que 
les  avoués  ne  furent  que  des  officiers  de  justice  ou  des 
juges  qui  n'avaient  droit  qu'à  une  portion  des  amendes 
et  au  logement,  il  n'y  avait  pas  grand  inconvénient  à  ce 
qu'ils  se  fissent  ainsi  représenter;  mais  dès  qu'ils  se  fu- 
rent transformés  en  chevaliers  et  en  défenseurs  par  l'épée, 
et  que  leurs  premières  obligations  ne  furent  plus  regar- 
dées que  comme  redevances  attachées  à  leur  fief,  il  ne 
fut  pas  possible  d'empêcher  que  l'avoué  ne  sous-inféodât, 
avec  une  partie  de  la  terre,  une  partie  aussi  de  ses  de- 
voirs, de  sorte  que  ce  qui  avait  été  dans  l'origine  un  bien- 
fait, devint  de  plus  en  plus  une  charge. 

Par  l'éloignement  toujours  croissant  de  la  cour  impé- 
riale, par  les  fréquents  changements  de  résidence  des  em- 
pereurs, ces  monarques  ne  furent  plus  en  état  d'accorder 
les  secours  nécessaires  ;'ils  se  choisirent  donc  un  lieute- 
nant parmi  les  grands  fonclionnaires  de  l'empire  qui  habi- 
taient les  environs  du  couvent,  en  leur  imposant  l'obliga- 
tion de  ne  se  faire  représenter  a  leur  tour  que  par  une 
seule  personne.  Des  princes  puissants  imitèrent  l'empe- 
reur ;  tel  fut  P>audouin-le-Pieux,qui,  sous  prétexte  qu'il  ne 
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pouvait  point  s'occuper  de  petites  choses»  désigna  Amolplie 
d'Oudenarde  pour  être  sous-avoué  du  couvent  d'Einham  ; 
mais  en  déclarant  que  cette  charge  ne  serait  point  hérédi- 
taire, et  qu'Arnolphe  ne  pourrait  exiger  que  centescalins 
par  an.  C'est  ainsi  que  de  très  honne  heure  (34)  nous 
voyons  s'introduire  l'habitude,  cliez  les  familles  puissan- 
tes, de  nommer  des  sous-avoués  (55),  parce  qu'elles  con- 
sidéraient leur  charge  comme  une  propriété  dont  elles 
pouvaient  disposer  conformément  a  toutes  les  règles  du 
droit  alors  en  vigueur.  Ces  sous-avoués  furent  prohibés 
par  le  concile  de  Reims,  ou  du  moins  retenus  dans  de 
certaines  bornes;  mais  cette  mesure  n'eut  aucun  résultat. 
Ils  étendirent  de  plus  en  plusieurs  prétentions,  et  devin- 
rent le  fléau  de  maint  établissement ,  dont  les  plaintes 
trouvèrent  un  accès  moins  facile.  Ainsi,  quand  le  belli- 
queux comte  Adalbert  de  Bogen  investit  d'autres  per- 
sonnes des  biens  de  l'avouerie,  il  faillit  causer  la  ruine 
totale  de  l'abbaye   de  Nieder-Altaich  ;  car  ces  vassaux 
s'approprièrent  avec  une  avidité  incroyable  les  biens  du 
couvent.  Poppon  de  Kaesbach  et  ses  frères  en  prirent, 
ponr  leur  part,  soixante-dix  fermes.  D'autres  furent  hypo- 
théquées, ou  bien  les  serfs  attachés  a  la  glèbe  furent  trans- 
portés des  terres  du  couvent  sur  celles  des  seigneurs.  C'est 
pourquoi  l'on  voit  si  souvent  dans  les  diplômes  des  condi- 
tions telles  que  celles-ci  :  qu'aucun  sous-avoué  ne  pourra 
être  établi  sans  l'autorisation  de  l'abbé,  ou  qu'il  ne  pourra 
être  choisi  que  par  le  couvent;  que  l'avouerie  ne  pourra 
jamais  être  inféodée;  qu'elle  ne  pourra  devenir  héréditaire, 
qu'elle  ne  pourra  être  accordée  que  par  bienveillance  à  des 
hommes  de  conliance  et  des  amis.  Ces  stipulations  devin- 

(34)  Dès  Fan  983  ,  )  cvéque  Gel)harJ  de  Constance,  pour  Tavantagede  son 
couvent  de  l'etersliaiiscu  ,  défend  à  1  avocat  :  nidlos  suoium  Lencficii  loco  in 
^iceui  advocatiae  praeficiaut;  Ilist.  ni^r.  silv.  HI,  13.  Hcfierlh,  Hist.  de  TEm- 
pire,  \\ ,  443  ,  se  trompe  d'après  cela  quand  il  place  Torigine  des  sous>avoué» 
dans  le  onzième  siècle. 

(3i>^  Major  advoraliis  cl  sccunJus  atlvocatns.  Guntliei ,  Cod.  Riieii.  Mos.  I, 
238.  Cuden.  1,  104,  paile  nicuic  d'un  advocatus  leriiiis. 

H.  19 
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renl  de  plus  en  plus  frét]ueiues.  Beaucoup  do  personnes 
n'y  trouvèrent  pas  même  des  garanlies  snnisanles.  Elles 
déclarèrent  que  si  l'avoué ,  choisi  par  le  couvent  lui- 
même,  instituait  de  son  propre  mouvement  un  sous- 
avoué,  il  perdait  tous  lesdroils  qui  lui  avaient  été  accor- 
dés. Si  la  charge  était  héréditaire,  la  nomination  d'un 
substitut  ne  devait  avoir  lieu  que  du  consentement  de 
l'abbé,  faute  de  quoi  il  lui  était  permis  de  le  refuser;  et 
afin  que  nul  ne  pût  se  perpétuer  dans  la  place  de  substitut, 
ses  pouvoirs  devaient  cesser  a  la  mort  du  supérieur.  Le 
couvent  de  Garslen  fut  mis  a  l'abri  de  tous  ces  abus 
par  le  marquis  Oltocar  de  Styrie,  qui  accorda,  à  la  vérité, 
à  l'avoué  les  privilèges  auxquels  il  avait  droit,   mais  en 
déclarant  qu'il  ne  devait  jamais,  sous  quelque  prétexte 
que  ce  fût,  songer  à  se  donner  un  assesseur  ou  un  substi- 
tut. On  regardait,  non  sans  raison,  ces  sous-avoués  comme 
les  véritables  causes  de  l'appauvrissement  des  couvents, 
comme  des  tyrans  et  des  oppresseurs,  en  un  mot  comme  de 
vrais  brigands,  dont  les  fureurs  ressemblaient  à  celles  de 
Pharaon.  C'est  là  probablement  ce  qui  donna  lieu  à  mar- 
quer avec  soin  que  les  biens  nouvellement  acquis  étaient 
affranchis  de  l'avouerie,  comme  aussi  lorsqu'on  en  ven- 
dait quelques  unes,  de  vendre  l'avouerie  avec  les  biens, 
puisqu'il  semblait  plus  convenable  que  le  régisseur  de 
toutes  les  propriétés  du  couvent  prît  sur  lui  la  direction 
complète  de  ce  qui  était  cédé. 

De  la  coutume  d'établir  des  sous-avoués  et  du  transfert 
graduel  des  devoirs  de  cette  charge  des  personnes  aux 
thoses,  de  sorte  que,  dans  les  donations  faites  à  des  cou- 
vents, ceux-ci  étaient  obhgés  d'accepter  l'avoué  avec  la 
terre,  il  résulta  un  autre  inconvénient  encore,  savoir: 
que  bien  des  couvents,  indépendamment  de  leur  avoué 
naturel,  en  eurent  encore  de  particuliers  pour  telle  terre 
ou  telle  propriété.  Il  y  eut  en  conséquence  des  avoués 
pour  des  fermes,  d'autres  pour  des  seigneuries  et  leurs 
habitants ,  et  parfois  pour  de  simples  lois  de  terres.  On 
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trouve  même  des  serfs  du  mémo  couvent  qui  éluienl  j)i:i- 
ccs  individuollemenl  sous  des  avoués  diiï'éreuts. 

Aussitôt  que  les  avoueries  se  furent  iransi'ormées  en 
fiefs,  elles  devinrent  l'objet  des  transactions  les  i^lus 
variées.  Elles  furent  non-seulement  morcelées  et  concé- 
dées comme  arrière-fiefs ,  ou  même  converties  par  les 
abbés  eu  fiefs  féminins,  mais  encore  elles  furent  échan- 
gées, hypothéquées,  données  gratuitement  selon  que  le 
couvent  possédait  plus  de  richesses  ou  de  considération  ; 
elles  devinrent  des  objets  que  des  personnes  opulentes 
achetèrent  h  des  prix  parfois  très-élevés.  Berthold  de 
Zaehringen,  après  la  mort  de  Philippe  de  Souabe,  aurait 
volontiers  payé  4,000  marcs  pour  l'avouerie  de  Saint  Gall  ; 
mais  on  craignit  sa  puissance,  et  son  offre  fut  rejetéc.  La 
famille  des  avoués  d'Ottobcuren  s'étant  éteinte  par  la  mort 
de  Berthold  de  llamsperg,  plusieurs  maisons  nobles  de  la 
Souabe  se  mirent  sur  les  rangs  pour  obtenir  celte  charge, 
h  laquelle  étaient  attachés  de  grands  revenus.  Le  comte 
Godefroi  de  Marstetten  l'obtint,  moyennant  la  cession 
d'une  terre  considérable,  et  il  fallut  même  qu'il  se  soumît 
a  la  condition  que,  s'il  n'était  pas  en  état  de  protéger  le 
couvent  contre  des  actes  d'oppression,  il  consentirait 
h  ce  que  l'on  nommât  quelqu'un  à  sa  place.  D'un  autre 
côté,  Abraham  deWaldeck  céda  au  comte  Oltocar  de 
Styrie  son  château  deStai  kenburg,  la  ville  de  Trabslatten  et 
tous  ses  domaines  nobles,  pour  que  celui-ci  voulût  bien  se 
charger  de  l'avouerie  du  couvent  de  Seccau,  avec  l'enga- 
gement de  ne  jamais  l'inféodera  aucun  autre.  Parfois  on 
contestait  la  légitimité  des  avoueries  ;  l'affaire  était  alors 
soumise  à  la  décision  de  l'empereur.  Elles  devenaient  aussi 
le  sujet  de  guerres  entre  des  seigneurs  temporels.  Elles 
étaient  assignées  comme  douaire,  de  même  que  des  biens 
de  toute  espèce  ;  dans  les  successions,  leur  valeur  était 
exactement  estimée,  et  on  les  transmettait  a  des  vassaux 
pour  augmenter  l'importance  de  leurs  liefs. 
La  plupart  des  transactions  se  faisaient  avec  les  maisons 
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religieuses  elles-mêmes.  On  échangeait  des  avoueries 
contre  des  biens-fonds  ;  on  s'enservaitpour  compenseï  la 
perte  sur  des  biens  cédés  et  sujets  a  l'avouerie,  ou  bien  on 
les  cédait,  moyennant  une  indemnité  en  argent,  avec 
lequel  on  achetait  d'autres  propriétés;  tandis  qu'en  d'au- 
tres occasions,  un  couvent  était  tenu  d'employer  le  pro- 
duit de  la  vente  d'un  bien,  chargé  de  redevances  k  l'a- 
voué, à  l'achat  d'un  autre  bien,  afin  que  les  mêmes  re- 
devances pussent  être  assignées  sur  celui-ci. On  rencontre 
aussi  assez  souvent  des  ventes  d'avoueries  en  tout  ou  en 
partie,  a  des  évêques  ou  h  des  laïques,  parfois  même 
quand  la  propriété  en  était  contestée;  souvent  encore  'a 
ceux-là  même  sur  qui  elles  s'exerçaient,  tantôt  avec  une 
renonciation  entière  et  perpétuelle  (56),  tantôt  avec  des 
réserves  pour  certains  cas  prévus  (57),  dans  lesquels  on 
devait  les  recevoir  de  nouveau  en  fief  (58).  On  peut  voir, 
par  le  prix,  que  les  avoués  tiraient  des  bénéfices  assez 
considérables  des  moindres  propriétés,  et  combien  on  dési- 
rait se  débarrasser  d'eux.  L*évêque  Olhon  II  de  Bamberg 
pa}a  au  comte  de  Frensdorf  400  marcs  pour  son  droit.  Le 
couvent  de  Kremsmunster  profita  du  droit  (ju'il  s'était  pré- 
cédemment réservé  de  racbeter  l'avouerie  pour  se  libérer, 
moyennant  400  livres  de  monnaie  commune  qu'il  compta  h 
OthondeVolkenstorf,  et  leducLéopoldd'Autrichedéclara, 
en  confirmant  cette  libération,  que  le  couvent  souffrait, 
depuis  un  grand  nombre  d'années,  un  tort  incalculable  par 
suite  des  prétentions  des  magistrats  séculiers,  et  que  son 
plus  ardent  désir  avait  été  de  l'en  délivrer.  Enfin,  l'abbé 

(36)  Abandon  de  l'avoueiie  sur  certaine  propriété  de  l'archevêché  de  Min- 
den  au  chapitre  :  accepta  quadam  suninia  pecuniae  nihil  sibi  juris  vel  dominii 
in  diciis  locis  reservantes  (les  vendeurs).  ffurcUrvein  Subs.  dipl.  VI,  385, 

(37)  Le  coiiveot  de  Schynne  achète  de  révêque  de  Minden  l'avouerie  sur 
tousses  biens,  que  cet  évêque  avait  aclictee  de  son  côté  du  comte  d'Oldenbourg, 
sous  la  condition  de  ne  jamais  accf-pter  un  autre  avoué,  sinon  l'évéque  rcnlrcrdil 
dans  son  droit.  Ibid.  VI,  410. 

(38)  Le  couvent  d'Eberbnch  acheta  l'avouerie  d'une  ferme  j)our  30  marcs, 
un  cheval  de  selle  de  b  \aleur  de  4  marcs ,  et  un  Tonds  de  terre.  fVtnk,  Hist- 
du  pays  de  Hesse  .  II,  di})l,  OG. 
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Rodolplic  de  Pfaefers  se  l'clicita  d'avoir  pu  i  aclictor  ravouc- 
rie  de  son  couvent,  des  seigneurs  de  Saxe,  moyennant  la 
somme  considérable  de  300  marcs. 

Les  revenus  de  cette  charge  Curent  souvent  aussi  hypo- 
théqués au  couvent  même  (39) ,  avec  ou  sans  réserve 
du  droit  de  rachat.  Parfois  ils  étaient  donnés  à  un  abbé, 
ou  bien,  à  l'approche  de  la  mort  et  faute  d'héritiers 
naturels,  rendus  au  couvent,  moyennant  une  faible  ré- 
munération, en  considération  du  salut  de  l'âme  du  mori- 
bond (40),  pour  être  ensuite  donnés  par  un  choix  libre  et 
avec  le  droit  de  nommer  un  autre  avoué,  toutes  les  fois 
qu'après  avertissement ,  les  actes  d'oppression  qui  pou- 
vaient avoir  été  commis,  ne  seraient  point  réparés.  11  y  a 
des  exemples  de  personnes  généreuses  qui,  en  conservant 
la  charge,  en  abandonnaient  les  revenus  à  la  mense  épi- 
scopale,  ou  au  chapitre  de  la  cathédrale;  parfois  le  repentir 
d'une  injustice  commise  engageait  a  faire  remise  de  ces 
revenus  au  couvent,  ou  du  moins  a  changer  celte  pro- 
priété, de  la  condition  de  franc-aleu  en  celle  de  fief;  ou 
bien  on  stipulait  particulièrement  que  des  biens  (\m  se- 
raient vendus  a  des  établissements  ecclésiastiques  seraient 
en  tous  cas  affranchis  de  toute  redevance  d'avouerie. 

Toutefois  celte  institution,  même  après  qu'elle  eut 
éprouvé  une  altération  si  considérable,  conserva  encore 
de  l'utilité  pour  les  fondations  religieuses.  Citons  quelques 
exemples  qui  nous  la  présentent  sous  un  point  de  vue 
favorable,  puisqu'il  n'en  manque  pas  pour  le  côté  opposé. 
Jetons  d'abord  les  yeux  sur  Lewellyn  de  la  Galles  septen- 
trionale, qui  déclara  que  quiconque  attaquerait  le  couvent, 

(39)  Le  comte  de  VVillechind  de  Waldeck  hypothéqua,  en  parlant  pour  la 
Terre-Sainte,  l'avouerie  de  l'archevêché  de  Padcrborn,  phis  la  dîme  et  loules 
les  redevances  (cum  omnibus  serviliis)  pour  la  somme  de  300  marcs,  en  se  ré- 
servant le  droit  de  rachat  à  son  retour,  mais  en  laissant  le  droit  de  libre  choix, 
dans  le  cas  où  il  ne  reviendrait  pas.  Scliatcn.  Annal.  Paderb.  ad  ann,  1 189. 

(40)  L'empereur  Olhou  IV,  sentant  les  approches  de  la  mort,  remit  au 
couvcnimcmc  l'avouerie  deWallcbcckc,  qu'il  avait  dchcicc.  Mat Icnc,  Thés.  111, 
1377. 
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y  mettrait  le  feu  ou  y  commettrait  quelque  acte  de  pil- 
lage, fût-il  son  voisin  et  son  ami,  n'échapperait  ni  au 
bras  séculier,  ni  aux  arrêts  de  la  justice  ecclésiastique. 
Quand  les  avoués  voulaient  se  montrer  réellement  les 
prolecteurs  des  couvents,  ils  se  voyaient  souvent  entraî- 
nés dans  des  guerres,  forcés  qu'ils  étaient  de  prendre  les 
armes  contre  des  adversaires  de  différente  espèce.  Toutes 
les  fois  qu'il  s'élevait  des  discussions  sur  les  prétentions 
d'un  couvent  a  des  propriétés  ou  des  redevances,  c'était 
l'avoué  qui  devait  les  soutenir  ou  les  juger.  Quand  des  fiefs 
devenaient  vacans,  c'était  a  lui  a  veiller  a  ce  qu'aucune 
personne  n'en  prît  illégitimement  possession.  Dans  les  di- 
visions intérieures,  quand  des  subordonnés  refusaient  d'o- 
béir a  leurs  supérieurs  ou  portaient  contre  eux  des  plain- 
tes non  fondées,  l'avoué  pouvait,  quoique  cela  ne  rentrât 
pas  précisément  dans  ses  fonctions  ordinaires,  se  rendre 
fort  utile  par  une  conduite  consciencieuse  et  bienveillante. 
De  même  qu'à  cette  époque  la  société  en  général  pré- 
sentait une  variété  innombrable  de  nuances  différentes , 
ces  nuances  se  retrouvaient  aussi  dans  l'institution  des 
avoués,  selon  la  source  d'où  ils  tiraient  leur  origine,  soit 
(ju'ils  fussent  choisis  librement  par  les  couvents  qu'ils 
devaient  protéger,  on  qu'ils  leur  eussent  été  imposés  par 
la  volonté  des  fondateurs.  Dans  ce  dernier  cas,  le  droit  na- 
turel permettait  a  ces  fondateurs  de  se  réserver,  à  eux  et 
h  leurs  descendants,  tout  ce  qui  leur  convenait,  pourvu 
que  cela  ne  fût  point  en  contradiction  avec  l'esprit  d'une 
institution  religieuse.  Quand,  d'après  cela,  l'avouerie  deve- 
nait héréditaire  dans  une  famille,  un  des  devoirs  du  cou- 
vent était  évidemment  d'honorer  et  de  respecter  et  la 
famille  et  la  charge.  Ainsi,  lorque  Wittich  d'Albeck  im- 
posa aux  religieux  de  la  prévôté  In  den  Wengen,  a  Ulm , 
Tobligation  de  n'élire  leur  nouveau  prévôt  qu'en  présence 
de  l'avoué,  il  faisait  une  chose  dont  personne  n'avait  le 
droit  de  se  plaindre.  En  revanche,  lorsque  le  comte  Ro- 
dolphe de  Rapperswyl  déclara  nulle  réleclion  de  l'abbé 


d'Einsiodelu  ^  parce  qu'elle  avait  été  faite  à  son  insu,  et 
que  par  suite  il  attaqua  le  couvent  par  la  force  des  armes, 
il  dépassa  les  bornes  de  son  droit  et  devint  un  tyran ,  at- 
tendu que  le  fondateur  de  ce  couvent  n'avait  accordé  a 
l'avoué  d'autre  autorité  que  celle  que  l'abbé  voulait  bien 
reconnaître.  Quand  l'abbesse  de  Sonnenburg  voulait  ac- 
corder a  une  partie  de  ses  vassaux  le  droit  de  successibi- 
lité,  était-elle  tenue  d'en  demander  la  permission  k 
l'avoué?  C'est  la  une  question  qu'il  serait  bien  difficile 
de  décider  aujourd'hui,  quoique  l'on  doive  reconnaître 
que,  dans  sa  prudence,  elle  faisait  peut-être  bien  de 
prendre  plus  d'un  avis  à  ce  sujet. 

Mais  il  y  avait  pourtant  malheureusement  des  occasions 
trop  fréquentes  et  trop  de  facilité  pour  excéder  les  bornes 
de  la  compétence,  et  pour  s'emparer  de  privilèges  et  de 
biens  auxquels  on  n'avait  aucun  droit.  Si  ce  cas  se  pré- 
sentait souvent  k  Tégard  des  évêques ,  ils  devaient  être 
bien  plus  communs  encore  k  l'égard  des  couvents  qui 
avaient  moins  de  force  pour  s'y  opposer. Les  évêques  possé- 
daient plus  de  moyens  de  défense,  et  quelquefois  il  leur  est 
arrivé  d'avoir  recours  aux  armes;  les  abbés,  au  contraire, 
ne  |)ouvaient  guère  qu'exhaler  des  plaintes  inefticaces , 
rechercher  le  secours  incertain  d'étrangers,  ou  bien  at- 
tendre, dans  une  douloureuse  résignation,  en  se  livrant  k 
l'espérance  que  l'oppresseur,  en  avançant  en  âge,  éprou- 
verait quelque  remords ,  ou  que  son  tils  montrerait  des 
dispositions  plus  favorables  que  son  père.  Ainsi,  l'évêque 
Othon  de  Freisingen  fut  Ibrcé  de  s'opposer  sérieusement 
a  la  violence  dont  le  duc  Louis  de  Bavière  voulait  user  k 
regard  de  son  évêché,  et,  peu  de  temps  après,  l'abus  du 
droit  d'avoué ,  des  actes  d'oppression  et  de  brigandage , 
mirent  l'archevêque  de  Saizbourg  et  l'évêque  de  Ratis- 
bonne  dans  la  nécessité  de  recourir  aux  armes. 

Les  religieux  n'avaient  pas  tout  a  fait  tort  lorsque,  irri- 
tés justement  a  l'aspect  de  tant  d'avidité  et  de  violence, 
ils  ap[>elaient  les  avoués  des  harpies  qui  dévoraient  ou 
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souillaient  loul  ce  qu'ils  louchaieat.  Dès  les  premiers 
temps,  il  ne  fut  pas  toujours  possible  d'éviter  les  abus; 
saint  ïrudpert  le  reconnut  h  ses  dépens,  lorsque  Werner 
voulut  forcer  les  bommes  du  couvent  a  lui  fournir  l'ar- 
gent pour  payer  sa  rançon ,  et  mit  en  gage,  dans  les  mains 
de  ses  créanciers,  un  morceau  de  la  vraie  Croix  renfermé 
dans  une  châsse  précieuse.  Sur  la  plainte  de  l'abbé  Halton 
de  Reichenau ,  Charlemagne  déclara  que  beaucoup  d'a- 
voués exerçaient  leur  autorité  a  la  manière  de  brigands 
éhontés,  et  qu'en  conséquence  l'abbé  et  le  couvent  ne 
devaient,  à  l'avenir,  accorder  leur  confiance  qu'a  des 
personnes  librement  choisies  par  eux  et  sans  hérédité. 
C'est  pourquoi  aussi  les  abbés  prudents  étaient  toujours 
en  garde  contre  les  avoués.  A  la  vérité ,  la  voie  de  l'appel 
au  souverain  leur  restait  toujours  ouverte,  mais  l'éloi- 
gnement  rendait  difticile  d'y  avoir  recours;  les  plaintes 
n'étaient  pas  toujours  écoutées;  la  volonté  n'existait  pas 
toujours  de  réparer  le  mal,  et  les  discussions  ne  se  ter- 
minaient souvent  qu'après  un  temps  fort  long.  Les  efforts 
qui  se  faisaient  d'un  côté  pour  élendre  les  droils,  et  de 
l'autre  pour  les  restreindre,  ou  même  pour  s'en  délivrer 
tout  a  fait,  amenaient  parfois  des  transactions  qui  les  fixaient 
avec  plus  d'exactitude. 

Parmi  les  abus  que  pouvaient  commettre  les  avoués ,  se 
trouvait  celui  de  ne  pas  se  borner  aux  trois  vacations 
d'usage ,  mais  d'en  indiquer  aussi  souvent  que  la  fantaisie 
leur  en  prenait,  afin  de  pouvoir  exiger  toutes  les  fois  le 
droit  de  logement  et  de  nourriture  ;  parfois  aussi  ils  pré- 
tendaient soumettre  à  leur  juridiction  les  domestiques  et 
même  les  frères  des  couvents,  tandis  qu'en  réalité  ceux-ci 
ne  relevaient  que  de  l'abbé  ou  de  son  représentant.  Puis  ils 
exigeaient  qu'on  leur  fournît  de  quoi  nourrir  un  certain 
nombre  de  chevaux ,  surtout  a  l'époque  de  la  chasse  ,  ou 
que  l'on  préparât  des  logements  pour  eux  et  leurs  do- 
mestiques. Le  comie  de  Màcon  (et  cet  exemple  se  re- 
trouve souvent)  étendait  ses  droils  d'avoué  sur  les  biens 
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(IcCluny,  jusqu'à  des  propriétés  sur  lesquelles  il  n'avait 
aucune  juridiction,  et  la  où  il  lui  était  réellement  permis 
de  les  exercer,  il  en  usait  avec  une  rigueur  excessive.  Le 
chevalier  Guillaume  d'Egmont  avait  reçu  de  l'abbé  du 
couvent  du  même  nom  ,  en  ficf  avec  d'autres  biens ,  Ta- 
voueric  du  couvent.  Mais  il  ne  fut  pas  content  de  ce  qui 
lui  avait  été  axîcordé,  et  prétendit  qu'il  avait  le  droit  de 
s'encpiérir  des  voies  de  fait  commis  dans  le  monastère.  Il 
(it  comparaître  devant  lui  les  domestiques  de  l'abbé,  les 
cuisiniers,  les  boulangers,  les  brasseurs  du  couvent,  et 
leur  défendit  d'obéir  désormais  a  leur  maître.  Un  jour  il 
établit  son  tribunal  sous  le  porche  de  l'église,  et  y  fit  citer 
tous  les  gens  du  couvent.  Alors  l'abbé  sortit,  entouré 
de  tous  les  religieux,  éleva  la  croix  et  défendit  à  tous^ 
les  assistants  d'obéir  au  chevalier.  A  ces  mots  tout  le 
monde  s'éloigna,  et  Guillaume  demeura  seul.  Irrité,  il 
fit  enlever  les  troupeaux  du  couvent  et  menaça,  avec 
d'horribles  blasphèmes,  de  tirer  une  sanglante  ven- 
geance de  l'abbé;  il  (enta  de  l'elfectuer,  en  se  livrant 
a  plusieurs  actes  de  violence  ,  dont  le  bruit  parvint 
jusqu'à  Rome,  et  qui  forcèrent  l'abbé  de  se  défendre 
par  les  armes.  L'atfaire  fut  portée  devant  le  comte 
de  Hollande,  qui  entendit  avec  plaisir  l'abbé  décla- 
rer que  c'était  lui  qui  était  le  défenseur  naturel  du 
couvent.  L'arrêt  rendu  par  le  comte  porta  que  le  couvent 
ne  pouvait  pas  nommer  un  avoué  sans  l'autorisation  du 
comte,  ni  le  comte  sans  celle  du  couvent;  qu'en  consé- 
quence le  chevalier  Guillaume  était  dépouillé  de  l'avoue- 
rie,  et  tenu  de  dédommager  le  couvent  de  tous  les  torts 
qu'il  lui  avait  causés.  En  outre,  le  comte  de  Hollande 
offrait  de  faire  la  preuve  que  l'avouerie  lui  appartenait  a 
lui;  le  chevalier  s'y  étant  refusé,  l'avouerie  fut  adjugée 
au  comte.  Cependant  les  parents  de  Guillaume,  et  quel- 
ques autres  membres  de  la  noblesse,  s'élant  mêlés  de  l'af- 
faire, Tabbc  offrit  de  se  soumettre  à  l'arbitrage  du  comte, 
qui  finit  par  confirmer  les  prétentions  du  chevalier,  mais 
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en  les  restreignant  pour  l'avenir  sur  tous  les  points  où  il 
avait  abusé  de  son  autorité. 

Si  une  ferme  habitée  par  des  frères  servants  était  changée 
en  hameau ,  l'avoué  s'efforçait  d'étendre  sur  lui  sa  juridic- 
tion. Il  forçait  les  gens  de  main-morte  a  contracter  des  ma- 
riages avec  ses  vassaux ,  ce  qui  diminuait  la  dignité  et  les 
rcvenusdel'Église.Dans  les  expédilionsmilitaires,  étrangè- 
res aux  intérêts  du  couvent,  il  requérait  des  chevaux  et  des 
voitures,  des  ouvriers  pour  travailler  aux  fortifications  de 
ses  châteaux  ;  il  exigeait  des  femmes  et  des  moissonneurs, 
et  toutes  sortes  de  corvées;  il  voulait  des  gratifications  de 
la  part  des  cabarets  du  couvent,  et  à  toutes  ces  choses, 
il  n'avait  aucun  droit.  Les  jours  de  grande  fête ,  il  venait, 
sans  être  invité,  se  loger  dans  le  couvent,  où  il  préten- 
dait qu'on  lui  fit  un  brillant  accueil,  sans  se  contenter 
de  ce  qu'on  lui  offrait,  et  il  en  exigeait  autant  dans 
les  fermes.  Sa  tyrannie  n'épargnait  pas  toujours  la  per- 
sonne même  des  religieux;  un  comte  d'Ascanic  fit  crever 
les  yeux  et  mutiler  l'abbé  du  couvent  de  Menburg.  Il 
fallait,  en  effet,  s'attendre  a  ce  que  celui  qui  s'était  mis 
par  une  usurpation  flagrante  en  possession  d'une  avouerie, 
n'usât  pas  avec  douceur  des  droits  qu'il  s'arrogeait. 
Les  comtes  de  Wolfertshausen  ne  se  servaient  de  leur 
autorité  que  pour  op[)rimer  le  couvent  de  ïegernsee, 
jusqu'à  ce  qu'un  privilège  du  pape  Alexandre  111  vînt 
l>lacer  cette  maison  sous  la  protection  de  Saint-Pierre  ,  à 
ia(juelle ,  cin(piante  ans  plus  tard ,  se  joignit  celle  de  l'em- 
pire. 11  arrivait  aussi  parfois  que  les  demandes  de  l'avoué 
étaient  plus  incommodes  à  ceux  a  qui  elles  étaient  adres- 
sées, que  profitables  a  ceux  rjui  les  faisaient.  C'est  ainsi 
que  les  comtes  de  Giennes  exigeaient  une  poule  de  cha- 
que personne  qui  visitait  le  couvent  d'Anders  le  mercredi 
des  Cendres. 

Le  baron  Henri  de  Saxe  détournait  à  son  usage  parti- 
culier les  revenus  du  couvent  de  Diseniis.  L'abbé  Conrad 
de  ri'aefcrs  fut  oblii;é  de  construire  le  château  de  Wer- 
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lenstein  pour  se  dércndrc  contre  son  avoue,  lequel  lou- 
tel'ois  ne  larda  pas  a  le  lui  enlever  et  y  retint  son  successeur 
prisonnier.  L'ordonnance  publiée  par  l'empereur  Frédé- 
ric 1",  à  la  diète  de  Goslar,  fait  connaître  mieux  que 
toute  autre  chose  jusqu'où  ces  exactions  pouvaient  aller. 
Les  avoués  donnaient  des  fermes  à  bail,  de  leur  autorité 
privée,  plaçaient  des  laboureurs  dans  les  champs  du  cou- 
vent, s'emparaient  de  la  succession  des  hommes  de 
main-morte ,  les  échangeaient ,  étendaient  leur  juridiction 
qui  devait  se  borner  au  vol,  au  brigandage  et  a  l'effusion 
du  sang,  sur  beaucoup  d'autres  objets  encore ,  en  un 
mot,  se  conduisaient  dans  les  propriétés  comme  si  elles 
leur  avaient  appartenu.  Les  évêques  eux-mêmes ,  lors- 
qu'ils remplissaient  les  fonctions  d'avoués  des  couvents , 
ne  s'abstenaient  pas  toujours  de  semblables  abus  de  pou- 
voir. Parfois  alors  le  repentir  aux  derniers  moments  de  la 
vie  portait  à  dédommager  le  couvent  du  tort  qu'on  lui 
avait  fait.  Mais  d'autres  fois  les  vexations  étaient  poussées 
si  loin  ,  que  la  communauté  tout  entière  abandonnait  sa 
maison,  son  église  et  son  culte,  pour  se  rendre  dans  une 
autre  contrée.  Peu  de  temps  après  l'époque  que  nous 
décrivons,  Othon  d'Eberstein  nous  apprend  que  le  cou- 
vent de  Ilerrenalb  se  trouvait  réduit  a  l'état  le  plus  déplo- 
rable par  suite  de  l'avidité  sans  bornes  de  plusieurs  de  ses 
avoués,  qui  avaient  usurpé  et  les  droits  et  jusqu'au  litre 
qu'ils  s'arrogeaient.  Souvent  aussi  des  pères  renonçaient  'a 
Pavouerie  en  faveur  de  leurs  fds ,  âpres  à  la  curée ,  et  de 
qui  le  couvent  était  obligé  d'acheter  à  prix  d'argent  un 
peu  de  repos. 

De  même  que  tout  abus,  lorsqu'il  s'étend  trop  loin  et 
qu'il  est  poussé  à  un  trop  grand  excès,  finit  par  trouver 
un  remède,  les  plaintes  réitérées  des  couvents  contre 
leurs  avoués,  amenèrent  diverses  ordonnances  et  dispo- 
sitions, dont  le  but  était  de  ramener  cette  institution  dans 
des  bornes  convenables,  et  de  rétablir  les  fonctions  des 
avoués  telles  qu'elles  étaient  dans  l'origine.  Les  papes 
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furent  les  premiers  qui  i'occu[jèrcnt  des  opprimés,  et  ils 
décidèrent  a  plusieurs  reprises  qu'aucun  avoué  ne  pour- 
rait vexer  un  couvent  qui  se  trouverait  placé  sous  la 
protection  de  Saint- Pierre. 

Les  bulles  établissant  que  tel  ou  tel  couvent  était  la 
propriété  du  prince  des  apôtres,  défendaient  formellement 
d'inféoder  l'avouerie.  Il  était  en  outre  plus  péremptoire- 
ment encore  défendu  a  toute  personne  quelle  qu'elle  fût, 
prêtre  ou  laïque  ,  sous  prétexte  d'hérédité  ou  d'avouerie , 
de  s'arroger  sur  un  couvent  une  possession  ou  un  droit 
quelconcpie  qui  pût  porter  atteinte  à  la  franchise  des 
biens (41  ),  comme  aussi  de  saisir ,  retenir  ou  amoindrir  un 
bien  appartenant  à  un  couvent  (42).  Innocent  1 11  exhorta  les 
hommes  de  main-morte  de  l'église  de  Gandersheim,  sur 
le  salut  de  leur  âme,  à  en  défendre  de  toutes  leurs  forces 
les  droits  et  les  propriétés,  et  a  aider  l'abbesse  de  leurs , 
bons  conseils.  Urbain  III  aurait  désiré,  a  la  vérité,  abolir 
d'un  trait  de  phime  tous  les  avoués,  par  la  raison  que  les 
laïques  n'ont  rien  a  prétendre  au  sujet  desbiens  de  l'Église; 
mais  d'une  part  les  empereurs  protégeaient  jusqu'à  un 
certain  point  les  avoués,  et,  de  l'autre,  cette  institution 
avait  tellement  pénétré  dans  la  vie  intérieure  eldans  l'exi- 
stence publique  des  cloîtres,  que  le  pape  ne  fut  pas  en 
état  de  mettre  sa  volonté  à  exécution.  Honorius  III  dé- 
clara que  les  avoués  n'étaient  d'aucune  utilité  aux  cha- 
pitres et  aux  couvents;  quen  conséquence,    il  fallait 
mettre  des  bornes  à  leurs  usurpations,  et  ne  point  rem- 
placer ceux  dont  les  places  viendraient  a  vaquer.  «  La 
plupart  des  avoués ,  écrivait'il  a  l'évoque  Henri  de  Stras- 
bourg, oppriment  ceux  qu'ils  devraient  protéger,   et 
agissent  d'une  manière  arbitraire  avec  les  biens  ecclésias- 
tiques. >  Il  exhorta  a  y  mettre  ordre.  L'évêque  promit ,  à 

(41)  Mais  ceci  ne  doit  s'entendre  que  du  couvent  même  et  de  ses  environs 
les  plus  immédiats. 

(42)  La  bulle  d'Alexandre  HI  pour  Saint-Georges,  dans  la  Forêt-Xoirc,  chez 
ycufjati,  Cod.  dipl.  H,   107. 
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l'égard  du  cliapilrc  de  sa  cathédrale,  de  ne  plus  jamais  en 
séparer  l'avoucrie,  elles  chanoines  prirent  l'engagement 
d'en  imposer  la  condition  au  successeur  de  l'évêque. 

Les  évêques  agirent  dans  le  môme  esprit  et  avec  plus 
de  succès  ,  parce  qu'ils  étaient  plus  rapprochés  des  lieux, 
et  qu'ils  n'applitiuaient  leur  action  que  sur  des  cas  isolés. 
11  était  rare  qu'ils  laissassent  échapper  l'occasion  d'acqué- 
rir une  avoucrie  par  achat  ou  par  engagement.  L'évêque 
Siegfried  de  Ratisbonne,  se  rappelant  tout  ce  que  son  dio- 
cèse avait  eu  a  souffrir  de  l'orgueil  des  avoués ,  déclara 
solennellement  qu'il  ne  confierait  plus  jamais  cet  office  à 
un  grand  seigneur,  mais  qu'il  le  laisserait  attaché  désor- 
mais avec  ses  revenus  au  trésor  épiscopal.  S'il  avait  re- 
cherché les  honneurs  ou  les  avantages  temporels,  il  au- 
rait pu  s'assurer,  par  une  nouvelle  inféodation ,  la 
reconnaissance  de  quelque  homme  puissant ,  ou  peut-être 
de  l'empereur  lui-même ,  et  en  retirer  en  outre  de  grands 
profits  ;  mais  le  bien  de  son  diocèse  lui  tenait  à  cœur 
plus  que  toute  autre  chose.  Et  quand  même  la  délivrance 
de  leurs  églises  ne  dût  se  réaliser  qu'en  partie,  les  évêques 
n'en  devaient  pas  moins  attacher  une  grande  importance 
aux  réformes  qu'ils  obtenaient.  Fallait-il  donc  qu'ils  se 
pressassent  de  remplir  les  vacances  qui  survenaient  dans 
les  avoueries  de  leurs  couvents?  N'élait-il  pas  naturel  que 
les  évêques  examinassent  scrupuleusement  les  droits  du 
nouvel  avoué,  et  qu'ils  traçassent  avec  soin  le  cercle 
dans  lequel  son  action  devait  se  renfermer? 

Les  prélats  n'oublièrent  pas  dans  cette  occasion  les 
couvents  situés  dans  leurs  diocèses.  Ils  regardaient 
comme  un  devoir  de  veiller  a  leurs  intérêts  et  à  ceux  de 
tous  les  lieux  consacrés,  de  défendre  leurs  libertés,  et 
de  faire  rentrer  dans  la  limite  de  leurs  droits  les  avoués 
qui  pourraient  avoir  usurpé  leurs  fonctions.  L'arche- 
vêque Eberhard  de  Salzbourg  se  regardait  comme  le 
protecteur  naturel  de  tous  les  couvents  de  son  dio- 
cèse.   Les   évêques  usaient   de  tous   les   moyens   en 
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leur  pouvoir  pour  forcer  les  nohlcs  qui  avaient  usurpé 
par  violence  les  fondions  d'avoué,  d'y  renoncer,  ou 
bien,  quand  leurs  rapports  avec  un  couvent  le  leur  per- 
mettaient ,  ils  mettaient  le  choix  de  l'avoué   complè- 
tement dans  les  mains  du  supérieur,  avec  le  droit  de 
lui  imposer  les  restrictions  les  plus  propres  à  prévenir 
toute   possibilité  d'oppression.  Aussi  voyaient-ils   avec 
une    grande   satisfaction    quand   la   volonté   impériale 
décidait  qu'un  avoué  .ne  pourrait  user  de  son  auto- 
rité sur  tel  ou  tel  couvent,  mais  que  la  protection  de 
Tempereur  et  de  l'ordinaire  devait  sufllre,   ou  que  la 
vente  de  la  suzeraineté  de  l'avouerie  serait  avantageuse 
au  chapitre  ou  au  couvent.  Ainsi ,  un  évêque  crut  ne  pou- 
voir rendre  de  plus  grand  service  a  un  couvent  qu'en 
s'en  réservant  la  protection,  ou  du  moins  d'importantes 
donations,  a  lui  et  a  ses  successeurs.  Mais  le  meilleur 
moyen  d'empêcher  que  les  avoués  ne  ruinassent  les  égli- 
ses ,  fut  d'empêcher  qu'ils  eussent  la  moindre  part  au 
temporel  de  l'institution. 

L'extension  des  droits  de  l'avoué  se  fit  en  Allemagne 
sans  le  consentement  de  l'empereur,  et  le  funeste  excès 
auquel  cette  extension  fut  portée  se  fit  même  contraire- 
ment à  sa  volonté  expresse.  Aussi,  ces  monarques  se 
prêtèrent-ils  sans  didlculté  à  tout  ce  qui  pouvait  rame- 
ner un  ordre  plus  salutaire  et  plus  supportable  dans 
cette  institution  ;  et  surtout  quand  l'avouerie  était  un 
fief  de  l'empire ,  on  ne  réclamait  pas  toujours  en  vain 
leur  assistance.  Ainsi ,  l'abbé  Rodolphe  de  Pfaefers  se 
présenta  avec  une  demande  de  secours  devant  Frédé- 
ric I ,  a  Erfurt,  et  il  revint  avec  la  consolante  assurance 
que  sa  maison  était  placée  sous  la  protection  de  l'empe- 
reur, qui  n'exercerait  désormais  son  autorité  que  par 
un  lieutenant.  Malgré  cela ,  les  successeurs  de  cet  abbé 
n'obtinrent  point  de  soulagement.  On  ne  laissa  pourtant 
pas  échapper  le  moment  de  remettre  l'avouerie  aux  mains 
de  l'empereur  et  de  l'empire  ;  d'autant  plus  que  le  pou- 
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voir  (l'un  seigneur  moins  puissant  n'aurait  pas  sulfi  à  la 
proleclion  dos  propriétés  éloignées.  Kn  attemlant,  on  de- 
vait se  regarder  comme  tranifuillisé  par  la  déclaration  de 
Tempereur  qui  permettait  de  rappeler  tout  lieutenant  qui 
abuserait  de  ravouerieau  détriment  du  couvent,  et  d'ex- 
clure toute  personne  qui  voudrait  en  usurper  les  fonctions. 

L'empereur  Frédéric  I  déclara  qu'il  regardait  le  main- 
lien  de  la  liberté  du  cbapitre  impérial  de  Goslar  comme 
un  des  plus  beaux  fleurons  de  sa  couronne.  Hormis  l'em- 
pereur, aucun  séculier  ne  pouvait  exercer  de  juridiction 
dans  ses  murs  ou  sur  ses  fermes,  et  un  asile  y  était  accordé 
à  toute  personne  en  danger  de  mort.  Les  serviteurs  de 
l'abbé  ne  devaient  avoir  d'autre  juge  que  lui  ;  personne 
ne  pouvait  exiger  le  logement  dans  les  maisons  dépen- 
dantes de  l'abbaye,  fût-il  même  de  la  suite  de  l'empereur, 
à  moins  que  le  monarque  ne  passât  pour  se  rendre  k  la 
Diète  ;  le  trésor  de  l'Église  ne  pouvait  être  mis  en  gage 
au  profit  de  qui  que  ce  fût,  pas  même  du  chef  de  l'em- 
pire. «  Il  faut,  disait-il,  que  nous  mettions  des  bornes  à 
f  l'insolence  de  l'avoué  de  Gandersheim.  >  Aussi  cet 
empereur,  pour  augmenter  le  pouvoir  de  sa  maison,  at- 
lira-t-il  à  lui  l'avouerie  des  abbayes  les  plus  célèbres, 
ce  qui  aurait  été  une  mesure  avantageuse ,  si  elle  avait 
été  jointe  a  l'assurance  que  cet  oflice  ne  serait  plus  jamais 
engagé  ou  aliéné. 

Les  faveurs  accordées  a  des  couvents,  disait  Phi- 
lippe H,  sont  les  joyaux  les  plus  précieux  d'une  cou- 
ronne royale  ;  elles  brillent  d'un  grand  éclat  aux  yeux  de 
Dieu,  Dans  celte  persuasion,  il  accorda  au  couvent  de 
Reichenberg,  dont  il  ne  pouvait  pas  supprimer  l'avoue- 
rie, le  droit  d'empêcher  du  moins  que  l'avoué  transpor- 
tât ses  fonctions  à  un  autre,  qu'il  engageât  aucune  partie 
des  biens  du  couvent,  qu'il  extorquât  rien  aux  religieux, 
ou  qu'il  imposât  aucune  contribution  aux  domestiques 
ou  aux  hommes  de  main-morte.  Ce  fut  sans  doute  à  cause 
des  plaintes  portées  avec  raison  contre  la  maison  des 


o04 

barons  de  Saxe  par  l'abbaye  de  Pfaefers,  que  l'empereur 
Frédéric  II  leur  en  enleva  l'avouerie,  au  profit  de  l'em- 
pire, et  sous  la  condition  que  la  juridiction  passerait 
tout  entière  dans  les  mains  de  l'abbé.  A  dire  \rai,  cet 
arrêt  demeura  aussi  sans  exécution,  et  l'abbaye  ne  put 
se  trouver  en  parfaite  sûreté  que  par  le  rachat  de  l'avoue- 
rie. D'autres  chartes  déclarent  que  les  actes  de  violence 
commis  par  les  avoués,  et  les  vols  qu'ils  se  permettent 
journellement,  obligent  l'empereur,  dans  sa  sollicitude 
pour  le  bien  des  couvents,  a  leur  accorder  le  droit  de 
se  libérer  moyennant  une  somme  d'argent.  Les  plaintes 
unanimes  des  princes  ecclésiastiques  sur  des  griefs  de 
<lifîérents  genres  donnèrent  lieu  a  la  célèbre  ordonnance 
rendue  à  Francfort  en  l'an  1220,  d'après  laquelle  tout 
avoué  qui  aurait  causé  un  dommage  quelconque  à  l'in- 
sitution  religieuse  soumise  à  sa  garde,  devait  lui  payer 
une  indemnité  du  double  de  la  valeur  de  ce  dommage, 
plus  une  amende  de  cent  marcs  d'argent  au  trésor  impé- 
rial. 

Les  grands  vassaux  de  l'empire  publièrent  des  ordon- 
nances du  même  genre.  Dans  le  diplôme  en  vertu 
duquel  le  duc  Ottocar  de  Styrie  instituait  le  duc  d'Au- 
triche héritier  de  ses  États,  il  stipulait  avec  bienveillance 
qu'il  eût  à  conserver  dans  ses  mains  les  avoueries  des 
couvents  fondés  par  les  ancêtres  d'Ottocar,  sans  pou- 
voir jamais  les  transmettre  à  des  sous-avoués.  Henri, 
comte  palatin  du  Rhin ,  était  animé  des  mômes  senti- 
ments. Il  promit  aux  religieux  du  Loich  de  conserver 
pendant  toute  sa  vie  l'avouerie  de  leur  maison;  de  ne  ja- 
mais s'arrêter  dans  les  propriétés  du  couvent,  ni  exiger 
des  corvées  illégales,  ni  commettre  aucune  exaction; 
de  ne  venir  rendre  la  justice  que  quand  il  y  serait  ap- 
pelé ;  de  ne  point  amener  avec  lui  une  suite  nombreuse , 
ne  demandant  qu'à  êlre  défrayé  conformément  a  son 
rang.  Dans  le  cas  où  il  ne  remplirait  pas  son  de\oir  et 
commettrait  des  actes  d'oppression,  s'il  ne  réparait  pas 


son  loi't  six  ^^cmaines  ajtrès  en  avoir  reçu  l'asis,  il  aiilo- 
risail  le  couveiU  a  choisir  un  autre  avoiK^.  Après  sa 
mort,  le  choix  des  religieux  devait  être  libre.  Quant  a 
lui ,  il  s'engageait  a  proléger  de  tout  son  pouvoir  les  biens 
du  couvent,  et  a  agir  en  maître  gracieux  et  bienveillanl. 
il  promettait  en  outre  de  ne  [)oint  assigner  l'avouerie 
comme  douaire  a  sa  veuve,  de  ne  pas  l'inféoder,  et  de 
ne  pas  nommer  de  lieutenant,  sachant  fort  bien,  disait-il, 
que  celle  charge  honorable  ne  lui  venait  pas  par  succes- 
sion, mais  lui  avait  été  confiée  par  l'abbé  pour  le  salut 
de  son  âme  et  la  protection  du  couvent.  H  défendit  en 
mémo  temps  a  l'avoué  de  l'église  de  Saint-Biaise  a  Bruns- 
wick, d'exiger  des  corvées  ou  des  redevances,  ou  d'être 
a  charge  a  l'église  de  quelque  manière  que  ce  fut.  En 
conférant  a  Dieterich  d'Anwyler  la  charge  de  bailli  d'un 
arrondissement  dans  une  de  ses  provinces  ,  il  en  excepta 
s{)écialement  les  pro[)riélés  du  couvent  de  Schœnau  qui 
ne  devaient  jamais  être  tenues  h  aucune  servitude.  Plu- 
sieurs églises  furent  également  affranchies  par  les  princes 
deloule  avouerie  ;  ou  bien,  en  faisant  de  nouvelles  fonda- 
lions,  ils  les  mettaient  sur-le-champ  à  l'abri  de  (ouïe  in- 
féodalion  de  celte  charge,  qui  par  leur  charle  ne  devait 
être  donnée  qu'à  vie. 

Il  n'y  avail,  en  effel,  a  celle  époque,  que  Irop  d'exem- 
ples qui  devaient  engager  les  fondateurs  à  prendre  toutes 
les  précautions  possibles  pour  que  leurs  intentions  bien- 
veillantes ne  fussent  pninl  frustrées.  I.orsqu'en  1190, 
Utade  Schaunburg  fonda  un  couvent  de  l'ordre  dePrémon- 
Iré,  elle  défendit,  de  la  manière  la  plus  pérenqjloire, 
que  jamais  personne  troublât  les  religieux  ,  soit  comme 
avoué,  soit  comme  bailli.  Il  fut  stipulé  qu'un  avoué  ne  se- 
rait nommé  que  quand  on  en  aurait  besoin  ,  et  que  s'il 
outrepassait  ses  pouvoirs,  on  aurail  le  droit  d'en  choisir 
sur-le-champ  un  autre  ;  concession  qui  se  ré[)étail  sou- 
veikl  a  celte  époque.  Lorsque  le  couvent  avait  la  liberlé 
de  conférer  celto  charge,  l'expérience  avait  appris  a 
H.  '  20 
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provoir  surloiil  doux  ras,  savoir  :  h  nionlanl  dos,  indem- 
nités, qui  devait  toujours  cire  iixé  par  le  couvent,  et  ce- 
lui où  l'on  pouvait  prétendre  que  la  charge  élait  acquise 
au  bout  d'un  certain  nombre  d'années  ;  en  général  il 
était  convenu  que  la  prescription  ne  courrait  jamais 
contre  le  couvent;  il  était  également  défendu  de  se  refu- 
ser a  porter  le  titre  reçu.  L'avoué  devait  s'engager  a  sa- 
tisfaire a  toutes  les  demandes  de  l'abbé,  et  a  protéger 
les  biens  et  tous  les  habitants  autant  qu'il  dépendrait  de 
lui ,  dans  l'espoir  d'une  récompense  élernelle.  Les  cou- 
vents qui  jouissaient  du  libre  choix  de  leur  avoué,  choi- 
sissaient, en  général,  de  préférence  l'empereur,  de  qui 
l'on  obtenait  facilement  la  promesse  de  ne  jamais  laisser 
passer  l'avouerie  en  d'autres  mains  (45)  ;  ou  bien,  pour  se 
mettre  a  l'abri  des  imporlunités  et  des  prétentions  de  leurs 
voisins ,  ils  en  investissaient  le  chef  de  l'empire  ,  comme 
ils  l'auraient  fait  d'un  fief,  avec  la  singulière  condition 
que  l'abbé  lui-même  devait  être  nommé  lieutenant  de 
l'empereur,  sous  la  réserve,  de  la  jiart  du  monarque,  de 
l'envoi  d'un  député,  auquel  l'abbé  devait  rendre  compte, 
dans  le  cas  où  les  droits  viendraient  à  souffrir  quelque 
diminution  (44j.  Le  meilleur  parti  à  prendre  fut  sans 
doute  celui  auquel  s'arrêta  le  duc  Léopold  d'Autriche  qui 
se  déclara  le  surveillant  suprême  des  avoués,  pour  les 
empêcher  de  s'arroger  plus  de  droits  qu'il  ne  leur  en  re- 
venait, et  pour  qu'ils  sussent  que  quiconque  opprimait  au 
lieu  de  protéger,  serait  infailliblement  destitué  (45).  Il 

(43)  Dipl.  de  Pliilippc  II,  donne  à  Nuremberg,    15  avril  1519. 

(44)  Di]>l.  de  1  empereur  Frédéric  II,  pjuv  Ivfiupten.  dans  yrm/njl.  CdJ. 
dipl,  Alcin.  II,  133. 

(45)  «  Il  est  juite  que,  d'après  la  couîume  du  pays,  les  avoués  de  toutes 
«  les  maisons  religieuses,  c'irigenl  la  maison  spécialement  placée  sous  leur 
u  avouerie,  de  telle  façon  qu'il  ne  nous  arrive  aucune  plainte  contré  eux,  et 
•  que  chaque  avoué  jiréside  à  son  couvent  et  le  ju-oléjîe,  ainsi  qu'il  c-anvient 
«  devant  Dieu  et  comme  il  laut  pour  conserver  ses  bonnes  grâces.  Celui  qui 
«  n'agit  pas  ainsi  et  contre  qui  des  plaintes  nous  seront  adressées,  nous  le  ju- 
»  gérons  conformément  à  la  justice  et  avec  impnrtialité  s:U)s  épargner  per- 
«  sonne.  Celui  à  qui    nous  enlèverons  sou   avouerie,   qu'il  aurait  dû  protéger. 
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paraît  quo  loulos  Ic.^  maisons  de.  ror<lr(»  do  (liU^aux  s'i;- 
laienl  réserva  le  droit  de  choisir  leurs  propres  avoués. 

Dès  qu'un  couvent  était  aiï'ranchi  de  ce  fardeau,  aucun 
laïque  ne  pouvait  i>lus  exercer  de  juridiction  dans  les  pro- 
priétés, ni  appeler  devant  son  tribunal  les  domestiques, 
censitaires,  paysans  ou  serfs  de  l'abbaye,  ni  exiger  aucun 
droit  sur  les  ventes.  Quand  un  événement  donnait  lieu  h 
une  enquête,  quand  il  s'élevait  un  procès,  l'affaire  devait 
être  portée  devant  le  supérieur  ou  son  bailli.  En  Au- 
triche, les  abbés  étaient  tenus  d'avoir  des  baillis,  mais 
ils  pouvaient  les  changer  aussi  souvent  qu'ds  le  voulaient. 
Il  n'était  pas  permis  au  bailli  d'arrêter  des  voleurs,  mais 
seulement  de  les  faire  comparaître  au  nom  de  Tabbé. 
Si  quelqu'un  empiétait  sur  les  droits  du  couvent,  le  bailli 
devait,  avec  l'assistance  des  officiers  de  l'abbé,  l'appré- 
hender au  corps,  et  si  le  secours  des  gens  du  couvent  ne 
sufiîsaitpas,  il  pouvait  invoquer  celui  du  prince. 

Cependant  il  ne  suffisait  pas  de  n'avoir  point  d'avoué 
pour  être  h  l'abri  de  tout  inconvénient,  et  son  absence 
pouvait  entraîner  des  embarras  d'une  autre  espèce.  D'a- 
bord les  familles  nobles  s'opposèrent  à  la  suppression  de 
cette  charge  qu'elles  regardaient  comme  leur  propriété, 
refusant  aux  couvents  le  droit  de  rien  changer  à  l'état  de 
choses  existant.  Les  héritiers  d'un  noble  qui  avait  renoncé 
a  l'avouerie  vexaient  le  couvent  de  mille  manières,  afin  de 
la  recouvrer.  Weihenstepbaii  se  plaignait  de  ce  que,  par 
suite  de  la  décadence  du  couvent,  par  la  diminution  des 
religieux,  réduits  a  un  petit  nombre,  et  par  le  dé{)art  de 
l'avoué,  chacun  s'emparait  sans  honte  des  biens  de  la 
maison.  L'évêque  Henri  de  Uatisbonne  se  vit  forcé  de 
donner  un  protecteur  au  chapitre  des  chanoines  de  Rohr, 
attendu  que  l'esprit  d'insubordination  s'était  emparé  à 
tel  point  des  religieux,  qu'ils  en  étaient  venus  jusqu'à  for- 
mer un  complot  contre  la  vie  du  [)rieur.  Ainsi   le  cou- 

«  ccliii-lj  l'aura  |KM(lii(;à  jiislc  lilic,  »  Jus  ijrrnwninini   /fn^lriiiri  Dindhia,  «laiis 
«   Liuln'iij,  l'xli;;,  IV.    I  s. 
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vciU  (le  Pfaefers,  peu  de  temps  après  son  affrancliisso- 
menl ,  dut  chercher  de  nouveau  un  avoué  ;  senlemcut , 
grâce  a  l'expérience  acquise,  il  prit  toutes  les  précautions 
possibles  pour  prévenir  le  retour  des  mêmes  abus. 
Des  évoques  vigilants  s'empressaient,  dans  ces  occasions, 
de  venir  au  secours  du  couvent,  ou  bien  le  couvent  lui- 
même  se  mettait  sous  l'égide  du  cliapitre. 

On  rencontre  aussi  parfois  d'autres  ofticiers  laïques  at- 
tachés aux  établissements  religieux.  Nos  pères  n'avaient 
pas  jugé  convenable  qu'un  évêque  consacrât  a  ses  inté- 
rêts temporels  une  partie  du  temps  qu'il  devait  tout  en- 
tier a  ses  fonctions  spirituelles,  ou  que  des  affaires  se- 
«^ondaires  l'éloignassent  de  celles  du  ciel.  En  conséquence, 
les  pa}  es  d'abord,  puis  les  évêques  avaient  coutume, 
surlout  à  l'époque  où  les  biens  de  l'Église  n'avaient  pas 
encore  élé  morcelés,  d'établir  des  régisseurs  que  l'on 
appelait  tantôt  vidâmes,  tantôt,  plus  modestement,  ma- 
jordomes. C'était  parfois  des  ecclésiastiques,  mais  plus 
généralement,  et  surlout  en  France,  des  laïques.  Dans 
tel  lieu,  ils  étaient  indépendants  de  l'avoué  ;  dans  tel  au- 
tre, les  deux  charges  se  confondaient  en  une.  Souvent 
les  deux  dénominations  étaient  regardées  comme  syno- 
nymes, et  pour  l'une  comme  pour  l'autre,  le  but  primitif 
cessa  d'exister;  il  ne  s'ensuivit  que  la  dotation  ,  sous  la 
forme  de  fief  héréditaire ,  et  une  autorité  qui  dégénéra 
eji  un  funeste  abus. 

Nous  n'avons  pu  trouver  aucune  preuve  de  ce  «pie  l'on 
a  avancé  au  sujet  de  l'existence  de  fonctionnaires  laï- 
(pies  chargés,  dans  beaucoup  de  couvents,  du  soin  des 
:-',reniers  et  de  la  cave,  et  nous  ne  croyons  pas  à  ce  fait, 
(piand  nous  réiléchissons  au  progrès  du  droit  ecclésiasti- 
que et  a  l'esprit  général  de  l'Église,  qui  tendait  si  fort  à 
s'affranchir  de  toute  intervention  séculière  dans  ses  in- 
térêts temporels.  Il  faut  donc  regarder  comme  un  exem- 
ple tout  à  fait  isolé,  celui  de  l'abbaye  de  Corbie,  dont 
l'écuyer  tranchant  e(  l'échanson  voulurent  convertir  leurs 


tilrcs,  |)inciiieiU  huiioiiliques,  cii  charges  oiïcclivct),  pre- 
nant en  conséquence  sous  leur  garde  toutes  les  provi- 
sions du  couvent,  en  disposant  à  leur  gré,  sans  consulter 
l'abbé,  et  prétendant  même  interdire  à  celui-ci,  leur 
maîlre  légitime ,  le  droit  de  confier  ses  clefs  a  d'autres 
(ju'a  eux.  Dans  un  pareil  élat  de  choses  il  était  a  craindre 
qu'ils  ne  lissent  servir  les  revenus  du  couvent  a  l'cnlre- 
tieu  de  leur  propre  maison,  et  que  leurs  domestiques 
eux-mêmes  ne  trouvassent  l'occasion  de  s'y  enrichir.  Il 
était  évident  qu'on  leur  aurait  en  vain  demandé  des 
comptes;  ils  bravaient  tous  les  arrêts  qui  s'clforçaienl 
de  meUre  un  terme  a  leurs  usurpations,  jusqu'à  ce  qu'eu- 
lin  un  ordre  impérial  fit  rentrer  toutes  choses  dans  leurs 
limites  naturelles.  Il  est  possible  que  des  intendants  de 
ce  genre  aient  clé  établis  dans  les  couvents  de  reli- 
gieuses,  où  l'inspection  d'un  homme  sur  les  recettes 
et  les  dépenses  pouvait  contribuer  au  maintien  du  bon 
ordre. 

Les  régisseurs  des  biens  situés  loin  du  couvent  se 
trouvaient,  a  son  égard,  dans  une  position  toute  dilïe- 
renle  de  celle  des  avoués  ;  mais  leur  conduite  n'en  était 
souvent  pas  moins  arbitraire ,  quoiqu'ils  fussent  per- 
soimellement  au  service  du  couvent,  et  que  l'abbé  eût 
toujours  le  droit  de  les  destituer  ;  il  parait  néanmoins 
(juc  parfois  eux  aussi  cherchaient  à  changer  la  nature  de 
leur  position.  Ils  ne  résistaient  pas  toujours  au  désir 
soit  de  rendre  leurs  fonctions  héréditaires,  soit  d'inféoder 
à  leurs  iils  les  plus  belles  propriétés  du  couvent,  dont  les 
revenus  se  trouvaient  par  là  considérablemenl  diminués. 


CIIAITIUE  X. 

l»E^   ORI>RtS   RELIGIEUX. 


Fcflexicus  générales.  —  Oiigliir  ilcs  (udic;»  rtlijjicux.  —  Leur  i;ij»j»orl  avtc 
rKgliàc.  —  Ul)-eivalioris  sur  leur  iuulli]>litilë. 


Aussitôt  que  le  christianisme  eut  pris  racine  dans  les 
cœurs  pour  établir  une  opposition  entre  l'esprit  et  le 
corps,  entre  les  pensées  surnaturelles  et  les  sensations 
terrestres,  entre  l'avenir  et  le  présent,  entre  l'immuable 
et  le  périssable;  aussitôt  qu'il  eut  communiqué  à  ceux 
qui  le  professaient  la  direction  exclusive  vers  l'un  et 
eut  enseigné  à  repousser  l'autre  avec  toute  la  force  d'une 
inébranlable  espérance,  dès  lors  l'humanité  dut  éprouver 
le  désir  de  transformer  cette  opposition  en  système,  d'é- 
tendre encore  l'étal  de  subordination  des  choses  tempo- 
relles aux  choses  célestes,  au  point  de  parvenir,  s'il  était 
possible,  a  se  passer  entièrement  des  premières  et  de 
changer  le  sentier,  déjà  si  étroit ,  qui  conduisait  vers  le 
royaume  des  cieux,  en  un  autre  plus  escarpé  et  plus  diffî- 
cile  encore  a  gravir.  La  transformation  de  l'homme  vendu 
a  l'empire  de  la  chair  et  courbé  sous  son  joug,  en  un 
iiomme  élevé  au-dessus  d'elle  et  sûr  de  sa  victoire,  est 
ime  des  plus  remaniuables  et  des  ])lus  importantes  (juc 
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l'hisloirc  nous  prcscnlo  ;  car  elle  n'a^jit  pas  seulement 
vsur  des  l'ormcs  cl  des  situaliuns  extérieures ,  mais  sur 
la  nature  intérieure  de  ceux  en  qui  elle  s'opère  (i).  Or, 
de  même  que  dans  la  vie  orageuse  et  désordonnée  du 
monde,  qui  conduit  dans  l'alnme  ceux  qui  la  suivent, 
il  y  a  toujours  quelques  personnes  dont  la  conduite 
dépose  contre  les  libertins  les  plus  elfrénés  ;  de  môme  , 
dans  la  direction  contraire  qui  regarde  tout  ce  qui  est 
terrestre  comme  un  obstacle  a  la  vie  morale ,  il  ne  pou- 
vait manquer  de  se  rencontrer  aussi  des  hommes  qui  ne 
croyaient  pas  faire  assez  en  s'astreignant  à  ce  qui  est 
commandé  à  tous  et  possible  à  tous ,  et  qui  s'efforçaient 
de  parvenir  à  une  plus  haute  perfection,  en  se  privant 
même  de  ce  qui  est  permis.  Des  hommes  de  ce  genre  se 
sont  montrés  de  bonne  heure  dans  l'Église  chrétienne, 
(juoiqu'ils  n'aient  pas  cru  devoir  mettre  par  écrit  ni  for- 
muler les  règles  de  la  conduite  qu'ils  tenaient,  et  mettra 
par  la  d'autres  en  état  de  les  prendre  pour  modèle  (2). 

D'ailleurs  toutes  les  fois  qu'il  se  présente  une  doctrine 
qui  réunit,  dirige  et  anime  un  grand  nombre  de  personnes, 
on  voit  s'élever  parmi  les  hommes  une  disposition  géné- 
rale et  irrésistible  a  expliquer  cette  doctrine,  chacun  se- 
lon son  caractère  particulier,  c'est-a-dire  que  les  uns  l'é- 
largissent, les  autres  la  resserrent;  ceux-ci  y  ajoutent, 
ceux-là  en  retirent.  Si,  dans  les  ordres  religieux,  la  pra- 
tique générale  est  d'ajouter  aux  austérités  de  la  vie,  il  ne 
faut  pas  oublier  que  la  règle  de  ces  ordres  doit  nécessai- 
rement être  précédée  d'une  doctrine,  afin  qu'elle  trouve 
chez  beaucou[)  de  personnes  une  égale  soumission.  Cha- 
cune de  ces  règles  n'est  donc  autre  chose  qu'une  exten- 
sion de  la  doctrine  de  la  vie  chrélienne,  fondement  de 
l'espérance  d'une  vie  future.  L'Eglise  ayant  commence 
par  être  le  centre  commun  de  l'existence  spirituelle,  elle 

(1)  s.  Maliliicu,  Xn!,33.  S.  Luc,  XUI,  21. 

("I)  Par  o.cmplc  ,  TciliiHicii  et  rcrlaiucmi'ul  bc.iurouji  daulic^,  dunt  ïf'* 
noms  ne   sont  pas,  (.umnic  le  srcn  ,  parvenus  ju>nu'ii  nous. 
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avait  élc  uiiivcrsellcmenl  reconnue  comme  tel  ;  celte  ten- 
dance vers  l'expiation,  l'extension  ou  le  resserrement, 
selon  qu'elle  était  mise  en  mouvement  par  des  forces  dil- 
Icrenles,  devait  se  manil'eslcr  sous  des  (ormes  différentes 
aussi.  Obéissant  à  des  forces  centrifuges,  elle  s'éloignait 
de  l'Église  et  formait  des  sectes  ;  mais,  au  contraire,  par 
des  forces  centripètes,  elle  agissait  dans  le  sens  du  pro- 
grès et  fondait  des  ordres  religieux,  que  l'on  peut  compa- 
rer aux  chapelles  qui  entourent  un  vaste  temple,  en  s'ou- 
vrant  toutes  sur  sa  nef. 

Puisque,  dès  le  quatrième  siècle,  on  trouve  dans  l'Oc- 
cident des  maisons  dont  les  habitauls  vivaient  en  com- 
mun, d'une  manière  fort  rigoureuse  et  livrés  a  des  exer- 
cices j)icux,  il  ne  faut  pas  croire,  malgré  la  dénomination 
sous  laquelle  ces  maisons  étaient  déjà  connues  (5),  que 
des  couvenls,  propremenls  dits,  y  existassent  à  une  épo- 
que aussi  reculée.  Ce  n'étaienl  (jue  des  réunions  d'ecclé- 
siastiques (jui  exerçaient  leurs  fonctions,  soit  dans  la  même 
église,  soit,  du  moins,  dans  la  même  ville,  et  qui  sarran- 
geaient  pour  vivre  ainsi  en  commun ,  pour  s'encourager 
mutuellement  et  se  rendre  plus  dignes  de  remplir  les 
grands  devoirs  qui  leur  étaient  confiés  (4);  parfois  aussi 
des  laïques  se  réunissaient  sous  la  direction  d'un  prêtre, 
aOn  de  mener  une  vie  plus  retirée  qu'ils  n'auraient  pu  le 
faire  dans  le  monde  (o).  C'est  dans  l'Orient  qu'il  faut  cher- 
cher l'origine  de  la  vie  conventuelle;  c'est  en  elfet  la  seu- 
lement que  ,  favorisée  par  les  circonstances,  elle  pouvait 
naître;  mais  en  revanche  c'est  dans  l'Occident  qu'elle  prit 
sa  véritable  forme  et  son  union  organique  avec  l'Église. 
Une  chose  digne  de  remarque,  c'est  que  jusqu'au  siècle 

(3}  Monasltrium. 

(i)  Aufjusiinus,  Coutcss.  IV,  (j.  Eiai  iDonasicriurn  plcniim  bonis  fralribus 
extra  urhis  (Mediolau.)  mœnia,  sub  Ambrosio 

(5)  M/;raf.  Anliq  Ital. ,  V,  36i,  cite  le  passa{;c  Miivaiil  do  ruuvrafje  de 
saint  Angiisiin ,  de  nioiibus  licclcsi;r  c.  33.  Vidi  rp,o  divcrsoriniii  sauciomm 
Mcdiolaiii  non  paiicoium  lioiniiimn  ,  «juibiis  umis  prcjhyici'  pricer.tt,  \\t  ojui- 
!!!Usi  et  doclisJilllU^;  lîouuveliam  pitira  eogiiuNÏ. 
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(l'Iiiiiocciil  m,  clmènic  depuis,  lesordrCLsidigicuxsesoiit 
élevés  eu  bien  plus  grand  nombre  dans  rOccidenl  (]ue  dans 
l'Empire  bysantin;  dans  celui-ci,  au  contraire,  la  vie 
nionas(i(jue  se  présenle  sous  des  apparences  beaucoup 
plus  variées.  A  côté  de  ceux  qui  se  réunissaient  pour 
exercer  en  commun  une  vie  plus  grave  et  soumise 
a  diverses  privations  volontaires,  ou  qui  se  séparant  de 
toutes  relations  avec  les  hommes,  ne  croyaient  pouvoir 
se  pré[)arcr  aux  hautes  destinées  qui  les  attendaient  cpic 
dans  une  solitude  complète,  il  y  en  avait  d'autres  qui  ne 
se  réunissaient  que  par  suite  d'une  inclination  person- 
nelle et  vivaient,  sans  protection  ou  direction  d'un  chel* 
(pielconque  ,  de  la  manière  qui  leur  convenait  le  |)lus  et 
(]ui  souvent  était  fort  scandaleuse  (6).  Ils  étaient  bien 
pires  encore  ces  moines  errants,  qui  couraient  de  ville 
en  ville,  n'ayant  point  de  demeure  lixe,  n'étant  soumis  a 
personne  (7).  Privés  de  toute  surveillance,  ils  violaient, 
l)ar  leurs  excès ,  les  lois  de  l'Église  et  celles  de  l'autorité 
séculière.  Quoiqu'il  en  soit,  le  germe  de  cette  soumission 
sévère  et  toute  spéciale  dans  la  vie,  transporté  de  TOrienl, 
ne  se  développa  que  plus  tard  dans  les  contrées  occiden- 
tales de  l'Europe. 

La  gradation  que,  selon  le  besoin  d'union  chrétienne 
parmi  les  hommes,  les  ordres  suivirent,  dans  leur  sortie 
du  monde  et  lem'  entrée  dans  l'Église,  n'a  peut-être  pas 
été  tout-à-fait  fortuite.  Le  premier  ordre  religieux  fut  celui 
qui ,  suivi  de  toutes  les  ramifications  subséquentes,  indé- 
pendamment du  devoir  particulier  qu'il  imposait  à  chaque 

(G)  Coiiiriuinciuc'iil  appelés  Sarabailcs  ;  et  dans  S.  Jérôme,  ad  Eiisloch., 
Kamobollies.  A  crenobiali  disciplina  scmclipsos  scqacslrunt ,  suasque  liheri  an- 
pcUuit  vùluplalcs.  Cassian.  Coll.  XVUI,  7.  ïetcrriiiuini  gcniis  ;  S.  Bcned.  Rc- 
jiuia. 

(7)  Qunrlum  gcnus  est  moiiachorum,  quod  uoniinatiir  gyrovagum;  qui  tola 
vita  sua  pcr  divcisas  proviucias  i»jniis  aut  qualcn)is  dicbiis  per  diversorum 
ccllas  hospitaïuur,  seinpcr  vjfji  et  uuiiquain  slabiles  cl  propriis  voluplalibus 
aujiic  i!lct;cJ)ris  scrvicutcs ,  et  pcr  ouinia  détériores  Sarabaïiis.  S.  Ben,  Rc- 
;:ul.  c.   1. 
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individu,  se  char{>ca ,  en  géncial,  de  la  mission  la  plus 
ulilc  alors  a  l'Europe,  c'esl-à-dire  de  celle  de  rétablir  l'a- 
griculture et  de  préserver  les  restes  des  anciennes  connais- 
sances et  productions  de  l'esprit.  Puis,  lorsque  la  théolo- 
gie fut  devenue  une  science,  et  que  l'esprit  humain  s'y 
livra  au  point  de  la  faire  dégénérer  souvent  en  discussions 
inutiles  et  en  ridicules  pointilleries  ;  lorsque  l'exhortation 
a  prendre  part  aux  Croisades  et  a  se  défendre  des  héré- 
sies eut  inspiré  aux  peuples  le  désir  d'entendre  annoncer 
avec  plus  de  vigueur  les  vérités  chrétiennes,  ce  fut  alors 
que  se  fondèrent  ces  ordres  qui,  les  regards  dirigés  vers 
le  ciel,  approfondissaient  davantage  la  vie  chrétienne  et 
réconciliaient  la  science  objective  avec  la  foi  prise  sub- 
jectivement, tandis  que  sortis  du  sein  du  peuple  et  se 
mêlant  avec  lui,  ils  remuaient  les  cœurs  et  s'efforçaient 
d'y  entretenir  des  sentiments  chréiiens.  Enfin  ,  quand  la 
science  parut  vouloir  s'élever  au-dessus  de  la  foi,  on  vit 
naitre  les  ordres  qui  se  posèrent  en  médiateurs  entre  ces 
deux  éléments. 

11  y  a  cependant  une  chose  qu'il  ne  faut  pas  oublier, 
puisque  d'elle  dépend  la  juste  appréciation  des  rapports 
des  ordres  avec  lesbesoins  des  hommes  et  de  leur  position 
a  l'égard  de  l'Église;  c'est  que  nonobstant  la  diversité  qui 
règne  dans  les  règles  qu'ils  suivent,  le  moyen  de  parvenir 
à  la  perfection  qu'ils  cherchent  pour  eux-mêmes,  tant  en 
agissant  sur  les  autres  hommes ,  qu'en  s'en  tenant  éloi- 
gnés, ce  moyen  qui  leur  est  imposé,  comme  premier  et 
suprême  devoir,  est  partout  le  même  :  c'est  l'obéissance. 
C'est  elle  qui  fut  la  racine  de  laquelle  tous  les  ordres  re- 
ligieux sortirent,  et  en  même  temps  le  fruit  qu'ils  étaient 
chargés  de  mûrir.  Cette  condition  imposée  avec  une  né- 
cessité de  fer  devait  les  maintenir  inviolablementdansle 
domaine  delà  foi,  celle-ci  n'étant  autre  chose  que  l'obéis- 
sance dans  les  choses  surnalurelles,  comme  l'obéissance 
est  la  foi  dans  les  actions  de  la  vie.  Par  l'obéissance,  tous 
les  ordres  devaient  nécessairement  s'identiheravec  la  foi. 
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comme  chez  les  sectes,  parties  d'un  princi|)e  dillérent,  le 
résultat  contraire  devait  plus  ou  moins  scmaniresler.  Voila 
pourquoi  on  remarque  dans  les  ordres  religieux,  soit  quant 
h  leur  ensemble,  soit  quant  aux  maisons  particulières,  le 
même  phénomène  qui  se  présente ,  d'une  manière  plus 
générale,  dans  le  christianisme  tout  entier.  Nous  voulons 
dire  que  l'obéissance  conserve  un  ordre  religieux  comme 
les  mœurs  conservent  les  sociétés  chrétiennes. 

Jusqu'au  siècle  d'Innocent  IIl ,  il  n'existait  en  réalité 
que  deux  ordres  religieux  :  celui  qui  suivait  la  règle  don- 
née par  saint  Augustin ,  et  celui  qui  devait  la  sienne  k 
saint  Benoit.  Mais  ce  dernier,  grâce  à  plusieurs  hommes 
qui,  dans  le  cours  des  temps,  avaient  entrepris  de  renou- 
veler, d'étendre  ou  de  résumer  la  règle ,  avait  poussé  tant 
de  rameaux  divers,  qu'on  pouvait  bien  les  regarder  comme 
des  ordres  différents.  Innocent  les  accorda  ensemble  :  c'é- 
tait autant  de  branches  de  Tarbre  planté  dans  la  solitude  du 
monde,  et  dont  les  Heurs  nées  des  bonnes  œuvres  devaient 
neutraliser  les  poisons  délétères  répandus  en  tous  lieux  (8). 
11  regarda  donc  comme  son  premier  devoir,  puisque  le 
christianisme  s'affaiblissait  dans  les  masses ,  de  raffermir 
d'autant  plus  les  institutions  religieuses.Lafoi  souffrirait  de 
grands  dommages ,  disait-il ,  si  la  sévérité  de  la  disciphne 
conventuelle  se  relâchait  par  l'insouciance  des  supérieurs 
ou,  ce  dont  Dieu  nous  préserve,  par  notre  propre  négli- 
gence. Car  c'est  noire  devoir  de  ramener  dans  la  bonne 
voie  ceux  qui  s'en  écartent ,  et  d'y  affermir  ceux  qui  n'ont 
pas  cessé  d'y  marcher  (9).  En  attendant,  la  diversité  des  or- 
dres était  a  ses  yeux  a  la  fois  un  avantage  et  un  ornement 
pour  l'Eglise.  «  Ce  n'est  pas  seulement ,  écrivait-il  ,  ii 
«  cause  de  la  variété  des  vertus  et  des  œuvres,  mais  en- 
«  core  à  cause  de  la  diversité  des  emplois  et  des  ordres , 
«  que  l'on  a  comparé  l'Eglise  a  une  armée  bien  discipli- 
<  née  qui  se  compose  de  troupes  d'armes  différentes. 

(8)  Ep.  XVI,  (i. 

(9)  Ep.l,  202 


.■3!r, 

«  Celle  vaiiclc  u 'indique  poiiil  une  dissidence  dans  k^ 
«  oj)inions,  mais  plulôl  l'aceord  des  senlimenls;  l'aspect 
«  qu'elle  présenle  n'est  point  dillormc,  mais  élégant (10).  > 
Voici  comment  il  s'exprime  généralement  sur  ces  associa- 
tions :  c  Si  les  uns  s'eiïorcent ,  avec  une  femme  et  des  en- 

<  fants ,  de  voyager  de  celle  vallée  de  larmes  vers  leur  pa- 
«  trieélernelle,  et  par  des  œuvres  de  piété,  recueillent,  sur 
«  le  sol  de  Jésus-Christ,  du  bois,  de  la  paille,  des  fagots; 
•  si  d'autres,  plus  conlinenls  et  plus  forts,  y  ramassent 
«  de  l'or,  de  l'argent,  des  pierres  précieuses,  les'uuset 
«  les  autres  n'en  comhaltcnl  pas  moins  sous  les  drapeaux 
fl  du  même  roi  ;  ils  construisent  sur  les  mêmes  fondements, 
€  la  même  demeure  spirituelle,  encouragés  qu'ils  sont 
e  par  la  promesse  du  psalmiste  qui  console  les  membres 

<  les  plus  faibles  de  1  Église  par  ces  mots  :  Vos  yeux  ont 
t  vu  mon  insuflisance ,  mais  vous  inscrivez  (oui  dans  votre 
e  livre  (11).  > 

D'autres  hommes  distingués  de  cette  épo(}ue  se  mon- 
trèrent d'accord  avec  le  chef  de  l'Eglise  pour  reconnaître 
tout  le  prix  de  celte  variété.  C'est  ainsi  que  Pierre  de 
Blois  écrivait  a  l'abbé  d'Everham  ;  «  Votre  générosité , 
votre  bonté  est  trop  connue  pour  que  vous  puissiez  sup- 
poser que  mes  éloges  des  ordres  de  Cileaux  et  des  Char- 
treux renferment  un  blâme  pour  les  autres.  En  louant 
ceux-ci ,  je  ne  fais  point  de  reproche  a  ceux-lh.  Jésus- 
Christ  ne  se  laisse  pas  partager  ;  il  ne  fait  point  de  dif- 
férence entrai  un  habit  noir  et  un  habit  blanc;  celui  qui 
fait  sa  volonté  lui  est  agréable  sous  (juelque  couleur 
qu'il  se  présenle.  La  variété  n'a  rien  de  choquant  dans 
l'épouse  de  Jésus-Christ ,  car  on  la  dépeint  comme  vêtue 
d'une  robe  de  plusieurs  couleurs.  L'harmonie  ne  naît 
que  de  la  diversité  des  cordes,  et  de  même  qu'autrefois, 
au  service  du  tabernacle,  il  y  avait,  d'après  la  parole  de 
l'Apôtre,  divers  dons,  divers  emplois,  diverses  fonc- 

(10)  Ep.  m  ,  38. 

(u)  Ep.  xni,  11. 
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f  lions;  dans  la  maison  du  SeiLçneni'  on  irouvc  égalemenl 
€  des  vases  d'or  et  d'argent,  de  bois  el  de  terre;  mais 
<  toutes  les  actions,  les  pensées,  les  conseils,  se  rcunis- 
«  sent  en  Jésus-Christ.  C'est  pourquoi  personne  ne  doit 
«  s'étonner  de  la  différence  entre  les  ordres  religieux  ;  il 
t  en  est  de  même  pour  leséloiles  et  pour  les  anges  (12).  > 
Cependant  le  besoin  de  médire  s'altacbe  toujours  aux  dé- 
fauts des  choses,  et  à  cause  d'eux  ne  vent  pas  reconnaître 
le  bien;  mais  dès  lors  on  lui  répondait  :  «  Chaque  ordre 
«  a  ses  avantages;  dans  chacun  on  trouve  des  choses  à 
c  louer  et  d'autres  à  rejeter  ;  mais  celles-ci  ne  doivent  pas 
€  enq)éclier  de  respecter  ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans  l'insli- 
€  lulion.  Quelle  règle  de  vie,  quelle  société  pourrait-on 
»  citer  dans  lacjuellc  il  ne  s'est  pas  glissé  quelque  ta- 
«  cbe?  Nous  lisons  d'un  ange  déthu  ,  d'un  assassin 
€  parmi  les  deux  premiers  frères,  d'un  prophète  ré- 
«  prouvé,  d'un  traître  parmi  les  apôlres,  de  faux  disci- 
«  j)les  de  Jésus-Christ  :  tout  cela  ne  porte  points  d'al- 
«  teinte  a  la  pureté  des  anges  restés  fidèles;  l'union  des 
frères  qui  s'aiment  n'en  est  pas  moins  sainte;  le  don  de 
prophétie  accordé  aux  élus  n'en  mérite  pas  de  reproche  ; 
«  lamission  des  apolres  fidèles  n'est  pas  à  dédaigner,  et  la 
discipline  de  Jésus- CIumsI  ne  doit  pas  être  rejetée  à  cause 
des  nombreuses  erreurs  de  ceux  qui  se  trompent  (13).  » 
Si,  dans  les  premiers  tem[)s,  les  ordres  religieux  n'é- 
taient (jue  des  réunions  faites  dans  le  but  de  mener  une 
vie  plus  dévote,  plus  tard ,  a  côté  de  ce  devoir,  commun 
à  tous  les  temps  et  à  toutes  les  formes,  il  s'en  ajouta  d'au- 
tres particuliers  a  chacune  des  règles.  Avec  l'opinion  gé- 
néralement adoptée  par  tant  de  personnes  que  le  christia- 
nisme avait  si  profondément  pénétrées,  savoir  queThommc 
ne  satisfaisait  à  ce  que  la  religion  exige  de  lui,  qu'en  se 
j>rivant  de. tous  les  agréments  de  la  vie,  en  s'élevant  au- 
dessus  de  tous  les  besoins  du  corps,  en  traitant  le  corps 

(12)  Pitr.  Blés.  F-p.  97. 

(l.'î)  Joli  Salishiir.  de  nii{];.  ciir.  VU,  21. 
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11011  comnio  l'onvoloppe,  bien  moins  encore  comnïe 
l'insirumenl  de  l'âme,  mais  comme  un  lien  qni  l'nr- 
rête  dans  son  essor;  avec  celle  opinion,  disons-nous,  il 
était  naturel  que  l'on  accumulât  privations  sur  priva- 
tions, austérités  sur  austérités,  et  que  l'on  cbercliât  la 
plus  grande  perfection  ici-bas  dans  des  souffrances  pres- 
que surnaturelles.  Les  siècles  suivants  ne  surent  pas 
apprécier  d'une  manière  convenable  et  impartiale  ce 
pbénomène,  et  c'est  pour  cela  qu'on  les  voit  souvent 
traiter  les  fondateurs  et  les  premiers  membres  de  ces 
ordres,  d'espriis  bornés,  aveuglés  par  l'erreur,  tout  en  les 
accusant  d'être  des  hommes  rusés  qui  savaient  profiter 
adroitement  des  illusions  du  temps  où  ils  vivaient,  et 
calculer  combien  ils  pouvaient  assurer  à  leurs  successeurs 
de  terres  et  de  revenus,  par  la  manière  de  vivre  qu'ils  adop- 
taient ainsi.  On  ne  saurait  discuter  avec  de  semblables 
assertions;  riiisloirc  et  la  connaissance  exacte  de  l'esprit 
des  temps  s'exprime  d'une  tout  autre  manière.  D'ailleurs 
on  n'a  pas  encore  essayé  d'expliquer  pourquoi  des  hom- 
mes se  seraient  volontairement  soumis  aux  plus  cruelles 
privations,  a  la  vie  la  plus  pénible,  aux  plus  rudes  sout- 
frances,  dans  le  seul  but  de  procurer  une  existence  douce 
et  luxueuse  à  des  successeurs  inconnus,  et  qui  ne  pou- 
vaient être  attachés  h  ces  hommes  par  aucun  lien  de  sang 
ou  de  chair. 

Mais  le  fidèle  docteur,  le  zélé  servileur  de  l'Eglise,  le 
conseiller  plein  de  sollicitude,  quand  on  lui  demandait  la 
permission  de  passer  d'un  ordre  dans  un  autre,  engageait 
a  ne  point  se  laisser  entraîner  par  l'espoir  d'une  nourri- 
ture plus  délicate,  de  meilleurs  vêtements,  d'une  plus 
grande  liberté,  de  plus  de  considération  et  de  respect  de 
la  part  des  hommes  (14).  Ces  motifs  auraient  pu  inspirer 
le  désir  de  passer  d'un  ordre  plus  sévère  dans  un  autre 
qui  l'était  moins;  mais  cela  était  défendu  :  d'après  la  dé- 

(li)  Steph.  Toni.  Kp.  l. 


claralion  (rinnoconl ,  il  ii'rlnil  jjas  pormis  do  pasAor  mOme 
dans  un  ordro  pins  sévère  sans  l'aven  dos  snpérieurs(lo). 
Mais  de  même  que  dans  rinslilulion  de  l'ordre  lonl  entier 
s'introduisaient  parfois  des  usages  qui  s'écartaient  de  la 
règle,  de  même  dans  des  couvents  de  la  même  branche , 
on  se  livrait  a  des  exercices  insolites,  au  grand  regret  de 
ceux  qui  se  sentaient  convaincus  que  la  règle  a  laquelle  ils 
s'étaient  primitivement  soumis,  était  la  meilleure,  la  plus 
salutaire  (16).  Cependant  Innocent,  nonobstant  l'approba- 
tion qu'il  avait  donnée  a  la  variété  des  institutions  religieu- 
ses, avait  compris  que  leur  trop  grande  augmentation  fini- 
rait par  devenir  plus  nuisible  qu'u.tile.  C'est  pourquoi  le 
quatrième  concile  de  Latran,  après  avoir  donné  force  de 
loi  aux  ordonnances  rendues  par  plusieurs  institutions  , 
et  qui  obligeaient  a  se  réunir  en  assemblée  générale,  an 
moins  tous  les  trois  ans  (17),  proclama  le  canon  suivant  : 
«  Afin  que  par  la  diversité  des  ordres  la  confusion  ne  s'in- 
«  Iroduise  pas  dans  l'Eglise  de  Dieu,  nous  défendons  qu'à 
l'avenir  personne  en  institue  un  nouveau.  Si  (pielqu'un 
veut  entrer  dans, un  ordre  religieux,  qu'il  choisisse  un 
de  ceux  qui  existent.  Celui  qui  voudra  fonder  une  nou- 
«  velle  maison  religieuse,  devra  y  introduire  les  règles  de 
<  quelqu'un  des  ordres  qui  existent  déjà.  Nous  défendons 
«  également  qu'une  même  personne  soit  comptée  comme 
a  religieux  de  plusieurs  couvents,  et  qu'un  môme  abbé  di- 
«  rige  plusieurs  maisons  différentes  (18).  »  Mais  comme  il 
arrive  si  souvent  dans  le  monde  ,  la  force  des  circonstan- 
ces empêcha  l'exécnlion  de  cette  loi,  a  laquelle  il  fallut 
bien  contrevenir  lors  de  la  rapide  et  extraordinaire  exten- 
sion des  frères  de  Saint-François,  et  de  l'approltation  que 
sa  nouvelle  association  obtint  chez  les  peuples  de  tous  les 


(15)   Gerv.  Prœmonsli.E[).  114. 

(1(5)  C'est  ainsi  que  l'al)bé  Enion  de  Weriim  se  plaint  de  divei\s;e  consuctn- 
dines  contra  institutionem  piinKievani.   Eiiion.  Chjvn. ,   in  Ahdlli.  Anal.  T.  II. 

(17)  Canon.  12, 

(18)  Canon.  13. 


pays.  La  rcsislancc  des  chefs  de  l'Eglise  elle  relard  qu'ils 
mirent  à  la  reconnaître  prouve  que  celle  reconnaissance 
liC  fut  pas  de  leur  part  un  acle  ar])ilrairc.  La  puissance 
de  cet  ordre  élâit  devenue  trop  grande  ;  il  n'y  avait  pas 
de  temps  à  perdre  si  l'on  voulait  qu'il  demeurât  attaché  a 
l'Eglise ,  et  si  l'on  ne  voulait  pas  risquer  de  le  jeter  dans 
une  opposiiion  qui  aurait  pu  causer  au  moins  de  grands 
désordres.  La  reconnaissance  des  dominicains  éprouva 
moins  de  difTicuUés ,  car  leur  société  ayant  adopté  la  règle 
des  augustins  et  les  prescriptions  de  l'ordre  de  Prémon- 
iré,  leur  établissement  ne  violait  pas  la  loi  générale,  et 
ils  différaient  des  ordres  déjà  établis ,  moins  par  la 
forme  que  par  la  sphère  d'activité  qui  leur  était  assignée. 
En  effet,  ce  ne  fut  qu'après  qu'il  eut  été  reconnu  et  établi, 
que  cet  ordre  commença  à  s'éloigner  pou  a  pou  de  la 
forme  de  ceux  qui  l'avaient  pix'cé<lé. 


CHAPITRE  XI. 

LES   BÉiNÉDICTINS. 


Fondation  Je  l'ordre  des  Beiiédicuus.  —  Caractère  de  la  règle.  —  Sa  direciiou 
vers  la  science.  —  llcoles.  — Richesses.  — Plaintes  aux'iiU'Ucs  l'ordre  donne 
lieu. 


Si  la  basse  Italie,  par  s;es  relations  avec  l'Orient,  avait 
été  menacée  de  voir  iransplanté  chez  elle  ce  monachisme 
déréglé  dont  nous  avons  parlé  plus  haut ,  ou  hien  si  elle 
désirait  seulement  se  voir  préservée  de  la  [jossihilitémême 
d'un  pareil  événement ,  c'est  ce  que  nous  ignorons.  Mais, 
vers  le  commencement  du  sixième  siècle,  Benoît  deNur- 
sie  rédigea,  en  laveur  de  ceux  qui,  en  se  retirant  du 
monde ,  espéraient  parvenir  a  une  plus  haute  perfection 
chrétienne,  une  règle  qui  leur  indiquait  en  même  temps 
les  moyens  intérieurs  et  extérieurs  qu'ils  devaient  em- 
ployer. Benoît  ayant  été  envoyé  dans  sa  jeunesse  à 
Rome,  pour  s'instruire  dans  la  science,  on  croit  qu'il 
était  d'une  naissance  distinguée.  Mais  il  quitta  Rome  de 
bonne  heure,  et  se  rendit  dans  la  solitude  des  montagnes 
Simbruines,  où  l'Anio,  non  loin  de  sa  source,  forme  trois 
petits  lacs.  On  ne  saurait  nier  qu'il  n'ait  su  exposer  avec 
clarté,  et  dans  une  heureuse  liaison,  tout  ce  qu'il  avait 
puise  dans  une  lecture  assidue  et  réfléchie  de  l'Ecriture 
II.  21 


R:nnlo.  La  ,  il  présida  pondant  longlemps  \i  une  ast^ocialion 
qni  avait  pris  l'engagemont  de  mener  une  vie  sérieuse  et 
de  se  livrer  a  des  acies  de  piclé;  mais  en  l'an  529  il  fut 
forcé  de  cherclier  un  antre  séjour.  Il  choisit  le  Mont- 
Cassin,  sur  lequel  était  située  jadis  une  ville  municipale  ro- 
maine ,  et  il  y  fonda  une  nouvelle  association.  Il  lui  donna 
une  règle  (1),  imitant  en  cela  ce  que  d'autres  fonda- 
teurs de  sociétés  semblables  avaient  fait  avant  lui  (2),  et 
comme  firent  ceux  qui  le  suivirent  (5).  Cette  règle  obli- 
geait tous  ceux  qui  voulaient  faire  partie  de  la  société  a  ob- 
server un  même  ordre  de  vie,  tant  pour  les  choses  spirituel- 
les que  pour  les  actions  extérieures  [A).  Benoît  vit,  avant 
de  mourir,  cette  règle  adoptée  par  plusieurs  monastères, 
non-seulement  du  voisinage,  mais  encore  de  Sicile  et  de 
France.  Plus  tard,  à  la  vérité,  quelques  supérieurs  don- 
nèrent des  règles  particulières  [o),  mais  dont  celles  de  Be- 
noît formaient  toujours  le  fondement;  on  les  étendait  (6), 
ou  bien  on  les  accommodait  aux  localités  et  aux  usages 
des  différents  pays  (7);  mais  aucune  ne  put  lutter  contre 
la  sienne  ou  être  aussi  généralement  adoptée.  Dès  le  milieu 
du  huitième  siècle ,  une  assemblée  du  clergé  d'Allemagne 
ordonna  a  tous  les  couvents  de  s'y  conformer  (8).  Car,  à 
cette  époque  déjà,  le  désir  de  fonder  des  maisons  reli- 
gieuses était  devenu  si  général,  que  les  rois  Francs  se  \i- 

(1)  Le  raanuscrii,  pretenùu  orij;ina1,  de  la  rrfjle  qup  Ton  fait  voir  au  Mom- 
Cassin  est,  à  ce  que  l'on  .issure,  d'une  origine  plus  récente;  le  plus  ancien  que 
l'on  connaisse,  qui  date  du  Imilième  siècle,  se  conserve,  dit-ou,  il«n$  lecou^etu 
lie  Fuessen  ,  en  Bavière.  Ziegelbaucr,  Hist.  litcr.  O.  S.  B.  111 ,  8. 

[2)  Inslituliones  Joli.  Cassiani ,  au  couimen»  einciii  du  cinquième  siècle,  dans 
Uolsten.  Cod.  r^-gul.  monach.  Ang.  Vind.  1759,  H,  1  sq.  Ordo  monaMÎrui  de 
Kilros  ,  en  Ecosse,  qui  date  aussi  du  cinqiiiènie  siècle.  Ih.  Cœsmii  Arelat. 
Ep.  régula  ad  monaclios ,  peu  de  temps  avant  sunt  Benoit,  i ,  144. 

(3^  La  règle  de  saint  Colomban  diffère  à  plusieur.<;  égards  de  la  sienne. 

(4)  Auparavant,  chaque  religieux  du  même  couvent  choisissait  souvent  la 
règle  qui  lui  convenait  le  mieux.  Holaien.  Cod.  I ,  :224  sq. 

(5)  Par  exemple,  la  règle  de  saint  Colomban. 

(G)  Par  exemple,  dans  la  Fcgula  maf;isiri,  chez  IJobten.   Cod    1,  224  sq. 
(~)  Comme  dans  la  rè{;le  de  saint  Fruciucu*.  III.  I,  198  sq. 
(8)  i/^/J.  ,1,111. 
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Yo.ni  dans  la  ix'ecsj^ilé  de  |Mjl»|i(M'  |ine  oi'<l<>iinaiiro  d'opr^'s 
laquf'IU^  si  un  moiiir  voiiiail  ({dillcr  son  rouvenl,  pour 
en  fonder  un  nouveau,  par  ainhiiion  ou  par  vanilé,  il  ne 
le  pourrait  l'aire  sans  la  pcrnnssion  de  son  évêque  et  coii- 
ire  la  volonté  de  son  abbé  (9).  C'est  k  la  vigilance  du  su- 
périeur ecclésiastique  et  à  la  séyéfité  des  monarques 
temporels,  que  l'on  doit  de  n'avoir  pas  vu  l'abus  des  moi- 
nes errants  s'introduire  aussi  dans  rOccidenl(lO). 

La  règle  de  saint  Benoît  ne  tarda  pas  h  devenir  un 
rameau  si  fécond  de  l'arbre  de  l'Eglise ,  que,  sans  compter 
l'inlluence  iju'elle  exerça,  tant  par  elle-même  ipie par  les 
ordres  nouveaux  qui  sortirent  de  son  sein,  sur  la  civilisa- 
lion  de  rOccidcnt  tout  entier,  on  comptait,  lors  du  con- 
cile de  Constance,  55  papes,  200  cardinaux,  l,lG4ar- 
cbevêques ,  5,512  évéques,  une  foule  innombrable  d'écri- 
vains, et  55,460  saints  qui  avaient  vécu  conformément  h 
cette  règle  (II).  On  peut  même  regarder  le  Siège  Aposto- 
lique et  l'ordre  de  saint  Benoît,  source  de  tant  d'autreb 
associations  religieuses ,  comme  formant  ensemble  le  cen- 
tre, le  pivot  (12i  de  tout  le  dével<q)pement  de  la  civilisa- 
tion et  des  mœurs  de  l'Europe. 

Le  but  que  se  propose  la  règle  de  Benoît  esi  de  procu- 
rer à  ceux  qui  s'y  soumettent,  une  perfection  intérieure 
qui  les  rende  digne  des  promesses  éternelles  du  chrislia- 
nisme ,  que  bien  des  personnes  a  celle  époque  ne  croyaient 
pas  qu'il  fut  possible  de  mériter  au  milieu  des  séductions 
du  monde,  des  orages  de  la  vie,  des  inquiétudes  et  des 
affaires  terrestres.  Les  moyens  intérieurs  qu'il  propose 
sont  la  dignilé  morale,  la  prudence  (13),  la  douceur  et 

^9)  Copii.  VI,  im. 

(10)  iWumf.  Antiqj,  V,  ,tH:.. 
[M)  Binteriin  Ml,  M,  149. 

(12)  C'est  à  compter  du  poiiiificat  (.l'iniiooent ,  que  les  doiuimVains  et  le< 
franciscains,  en  péïK^irant  ariivemenr  dans  les  mœurs  de  rOccident,  prirent  èe 
plus-en  plus  la  place  d<'^i  lii-inMlictius  <■»  da  aiiires  ordres  dérivés  de  ceux-ri, 

(13)  VitiV  uierijo  »M  sapitutia  Alibas  elijjatur.  Bej.  c.  6i  et  c.  2  :  qualis  de- 
heat  esse  Ahbas.  l\  en  es»,  de  même  du  doyen,  c.  "21. 


mie  solliciiiide  paternelle  dans  le  supérieur,  une  obéis- 
sance volontaire  dans  les  subordonnés  (14).  Pour  cela ,  il 
fallait  avoir  sans  cesse  devant  les  yeux  les  rapports  réci- 
proques de  Jésus-Christ  et  de  ses  discijdes.  Les  frères  de- 
vaient exercer  les  uns  envers  les  autres  la  charité ,  des 
prévenances  mutuelles  (15)  et  l'humilité;  ils  devaient  en 
user  de  même  envers  tous  les  hommes,  ce  qui  compre- 
nait le  devoir  de  l'hospitalité  ;  chacun  en  particulier  de- 
vait se  livrer  a  l'abnégation  et  au  renoncement  complet  de 
soi-même.  Les  moyens  extérieurs  étaient  la  division  exacte 
du  temps  qui  devait  se  partager  entre  la  prière,  la  médi- 
tation et  le  travail ,  la  sobriété ,  se  restreignant  au  plus 
strict  nécessaire  ,  sans  pourtant  mettre  un  prix  excessif  a 
des  privations  (16)  auxquelles  la  nature  humaine  ne  peut 
s'accoutumer  sans  de  trop  grands  efforts.  Afin  de  prévenir 
les  inconvénients  qui  avaient  déconsidéré  la  vie  religieuse 
dans  l'Orient,  il  imposa  à  tous  les  frères  l'obligation  de 
demeurer  dans  le  lieu  où  ils  avaient  été  reçus  (17),  et  pour 
ôter  lout  prétexte  de  déplacement ,  il  voulut  que  tous  les 
objets  nécessaires  a  la  vie  fussent,  autant  que  possible,  pré- 
parés ou  confectionnés  dans  l'intérieur  de  la  maison  (18). 
Les  germes  de  l'influence  et  de  l'aulorilé  dont  l'ordre 
des  Bénédiclinsjouit  dans  la  chrétienté  peu  de  temps  après 
son  établissement,  sont  tous  renfermés  dans  la  règle 

(14)  A  cet  égard  sa  règle  est  eu  opposition  véritable  avec  celle  de  saint  Co- 
lombaii  ;  celui-ci  punit  toutes  les  fautes  par  de>  coups.  S.  Columb.  Liber  poe- 
niicntiulis ,  iu  tJotstot.  Cod.  1,  174  scj.  Benoît  ordonne  a\is>i  des  cliàtiiuents, 
mais  plus  contormes  au  Imt  que  se  proposaient  >es  disciples,  et  les  fait  d'ail- 
leurs toujours  précéder  par  des  avertissements,  des  e.xliortaiions,  des  repro- 
ches. 

(l.j)  Quand  tiiêmeil  devrait  exiger  l'impossible  :  patienter  et  oporiune  sug- 
gérât, nou  superbiendo,  aut  resistendo ,  vel  coutradicendo.  Refjula  c.  68. 

(16)  Quand  ou  devra  lire  ,  il  faudra  que  quelques  anciens  fassent  le  tour, 
ne  forte  inveuiatur  frater  accidiosus ,  qui  favet  otio  aut  fabulis  et  non  sil  inten- 
lus  leciioui  ;  et  non  soluui  sibi  iauluis  sic,  sed  etiani  alios  extollai.  Beg.  c.  4S. 

(17)  Quand  les  travaux  éraienl  considérables  ,  il  permettait  de  plus  grands 
délassemeuis. 

(18)  C'est  pour  cela  que  les  Bénédictins  et  tous  les  ordres  qui  en  sont  déri- 
vés uhli;;ont  rli.Kjiu-  i«ripieii Jriiie,  ad  suibilitalfju  loci. 
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^lonticc  par  son  londalcur  :  ce  sont  l'étude  des  sciences , 
l'éducation  de  la  jeunesse,  l'acquisition  et  la  culture  de 
la  terre  (19).  Dans  chaque  couvent  il  devait  y  avoir  une 
bibliothèque  dont  les  manuscrits  étaient  distribués  aux 
frères  pour  qu'ils  les  lussent  pendant  le  Carême  (20). 
Parmi  les  outils  qui  étaient  remis  à  chacun  d'eux  ,  on 
comptait  un  crayon  (21)  et  des  tablettes  (22).  Dès  l'origine 
de  l'ordre,  de  nobles  et  pieux  Romains  lui  conlièrent  leurs 
lils  pour  qu'il  les  élevât  (25),  et  le  résultat  tut  qu'il  put 
recevoir  d'autres  enfants  encore,  de  parents  riches  ou 
pauvres ,  et  les  former  pour  être  des  membres  futurs  de 
l'ordre;  si  ceux-ci  voulaient  témoigner  leur  reconnaissance 
par  un  don ,  il  était  permis  k  l'ordre  de  l'accepter,  mais 
seulement  a  condition  qu'il  demeurât  toujours  propriété 
commune  (24);  car  quiconque  y  entrait  ne  devait  plus 
jamais  rien  posséder  en  propre. 

Quoique  l'article  par  lequel  Benoît  ordonnait  que  cha- 
(jue  couvent  devait  avoir  une  bibliothèque,  eût,  sans 
contredit ,  principalement  en  vue  l'Ecriture  sainte  et  les 
docteurs  de  l'Eglise,  cet  article  donnait  la  possibilité  de 
se  procurer  d'autres  livres  encore,  et  c'est  au  crayon  qui 
devait  être  remis  a  chacun  des  frères,  que  nous  devons , 
non-seulement  la  conservation  de  presque  tout  ce  qui 
nous  reste  des  écrivains  de  l'antiquité  (25) ,  mais  encore 


(19)  lietj.  c.  60*. 

(20)  Oiioff,  Mémoires  sur  le  royaun)e  de  Naples,  1 ,  74,  dit,  en  parlant  des 
bcHcdictins  :  ■>  Depuis  le  sixième  siècle  justju'à  nos  jours,  ils  n'ont  cessé  de 
mériter  la  vénération  des  fidèles  et  même  les  suffrages  de  la  philosophie.  »  Et 
ledileur  d'Orloff ,  Amaury  Dnval,  remarque,  p.  3  40,  que  saint  Benoît ,  comme 
fondateur  du  couvent,  «  doit  trouver  sràcc  ,  même  aux  yeux  de  la  philo- 
sophie. » 

(21)  R«g.  c.  48. 

(22)  Graphium. 

(23)  Reg.  c.  55. 

(24)  Cœpere  eiiam  tune  ad  cum  Remanie  urhis  nobilcs  et  reli;jiosi  contur- 
rere,  suosque  ei  filios  omnipoleuti  Deo  nutriendo  dare  (était-ce  pour  i'ct^t  leli- 
^tenn.^).  Greg,  M.  Vial.  11,3. 

(25)  Reg.  c.  59. 


loul  ce  (jue  nous  savons  des  événeiiieiUs  survenus  en  En- 
rope  et  des  efforts  de  Tcspril  humain  pendant  sept  siècles. 
Les  débris  de  toutes  les  connaissances,  jadis  répandues 
dans  l'Occident,  trou> aient  dans  les  nombreuses  asso- 
ciations qui  suivaient  la  règle  de  Benoît,  les  seuls  asiles  où 
ils  lussent  cultivés,  ou  du  moins  conservés;  ce  fut  d'elles 
que  partirent  tous  les  travaux  ,  faibles  à  la  vérité,  qui  sC 
firent  dans  les  diverses  branches  des  sciences,  et  il  n'y  en 
eut  peut-être  j)as  une  qui ,  dans  un  si  long  espace  de 
temps,  demeurât  tout  a  fait  négligée  (26).  Dès  les  pre- 
miers siècles  de  leur  établissement,  quelques  maisons  de 
cet  ordre  se  distinguèrent  par  leurs  bibliothèques  ,  alors 
que  leurs  supérieurs ,  comme  entre  autres  Cassiodorc, 
surent  encourager  les  efforts  de  ceux  qui  voulaient  cultiver 
différentes  parties  des  sciences  (Tî).  Dans  le  septième 
biècle,  Benoît,  surnommé  l'évéque,  fondateur  et  abbé 
du  monastère  de  Weremoulh  ,  en  Angleterre,  ne  fit  pas 
un  seul  voyage  a  Rome ,  et  il  s'y  rendit  cinq  fois ,  sans 
rapporter  avec  lui  une  collection  considérable  délivres  ; 
il  sut  en  outre  se  procurer,  dans  le  reste  de  l'Italie  et  en 
France,  plusieurs  ouvrages  grecs  et  latins  (28).  Ce  fut 
ainsi  que,  dans  le  neuvième  siècle,  Gervais,abbé  de 
Saint-Riquier  (29),  enrichit  son  couvent  de  trente-six 
volumes  (50).  La  bibliolhè(|ue  ,  déjà  si  considérable,  du 
couvent  de  Reichenau  (51  )  dut  une  augmentation  bien  plus 
importante  encore  ,  tant  par  le  nombre  (|ue  par  la  valeur 
des  ouvrages ,  aux  soins  de  son  secrétaire  Reginbert ,  qui, 
sous  le  gouvernement  de  quelques  abbés,  parvint,  grâce 

("26)  il  est  jiossible  que  le  nombre  de^  iiumuscrits  d'anciens  classiques  grat- 
tés ,  pour  j)ouvoir  se  servir  du  jtarchcmin,  ail  éfjalti  celui  des  manuscrit^ 
copiés. 

(27)  Hist.  litt.  (le  la  France. 

(28)  Voyez  M.  Aur.  C7a55to</or(  lusiitutioncs  divinaruu  lectionuni. 

("29)  Avant  de  mourir  il  recommanda  à  ses  religieux  de    prendre  le  plus 
^rand  ^oin  de  la  bibliotîièquc.  Ziecf^Umuer,  I.  454. 
(oO)  Cenlulum. 
^31)   Chron.  Ctntulati,.  chi"/.  d'-^cArri,  .Sjiicil.  1!,  lîjl. 
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à  son  propre  zèle,  aux  laveurs  d'autres  personnes  et 
aux  dons  d'amis  bienveillants ,  h  rassembler  (32) ,  dans 
quarante-deux  volumes,  un  grand  nombre  d'ouvrages (33) 
sur  toutes  les  sciences  (34)  et  de  toutes  les  époques  (35). 
Quand  le  roi  Edouard  Longues-Jambes  chassa  les  juifs 
d'Angleterre  et  fit  vendre  leurs  propriétés  au  profit  du 
trésor  royal,  le  couvent  de  Ramsay  acheta  tous  leurs 
livres  hébraïques ,  de  sorte  que  l'Angleterre  posséda  un 
trésor  unique  en  ce  genre  (56).  Nous  devons  aussi  h  cer- 
tains couvents  de  bénédictins,  par  l'établissement  d'ar- 
chives (37)  et  parle  soin  avec  lequel  ils  conservaient  leurs 
titres  (33  et  39) ,  une  grande  partie  de  ce  qui  nous  reste 
des  négociations  et  traités  de  cette  époque,  et  des  docu- 
ments qui  contribuent  a  jeter  de  la  lumière  sur  les  rela- 
tions sociales  et  les  événements  de  ces  siècles.  Plus  tard, 
a  la  vérité,  on  a  reproché  aux  couvents  de  la  négligence 
a  cet  égard  ;  mais  les  éloges  qu'ils  méritent ,  en  général , 
surpassent  de  beaucoup  quelques  blâmes  individuels  (40). 
Jusqu'au  commencement  du  treizième  siècle,  toute 
instruction,  toute  éducation  de  la  jeunesse,  fut  l'ouvrage 

(32)  Brcvis  libioruni,  qui  sunl  in  cœnobio  Siiulleozes-Auua,  jaclaanno  yill 
Hludovtci  impemloris,  chez  NeugaH,  HisL  Ep.  Constant.,  p.  536. 

(33)  Le  catiloguc  s'en  trouve  non-seulement  chez  Neurjart,  t.  c. ,  mais  cn- 
toie  chez  ZiecjcWuuer,  1 ,  569. 

(34)  încipil  brevis  libroruw ,  qnos  ego  HcginberUtS  indiynus  moïKxchus  alqui 
tycriba  in  insula  cœnobii  vocabnla  SindleozcS'Auua  sub  dominalu  IValdonis,  Hei- 
tonis,  Ërelcbtddi  et  Raadhelnii  abbatuin  ,  coruin  pcrinissu  de  meo  yradu  scripsi 
aul  scriberc  jvci ,  vel  doûatione  ùinicomm  suscepi.  /6iW.  p.  545. 

(35)  Par  exemple  ,  Icx  Alemanoruni ,  ripuaria  ,  salica ,  theodostana  ;  XH 
carmiua  Theodiscit  linguie  formata;  de  arie  medicinœ,  etc. 

(36)  Depuis  les  livres  de  l'Écriture  sainte  jusqu'aux  ^e5<a ///«c/oviti  régis  ac 
imp. 

(37)  Zieqelbauer,  I  ,  459. 

(38)  Dans  le  couvent  de  Croylaud  il  y  avait  une  cliarl«ria  arca  lapideo  per 
totum  contecla.  Hist.  Croyland. 

(39)  On  voit  par  les  Cliron.  Eumesiens.  {Rumsa))  Il  ,1 ,  que  cela  se  faisait 
pour  plus  grande  siucté. 

(40)  Zicgtibauer,  1,  h9i  ^(j.,  (  itc  dis  archives  particulièrement  bien  cousrr- 
vce>i  et  di.sposots;  dans  le  uotnhrc,  celles  du  ^Iont'Caî^iu  se  faisaient  iuitout 
remarquer. 
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des  bcnc'Jiclins  ou  des  ordres  sortis  du  leur.  11  est  pos- 
sible que,  dans  l'origine,  Benoit  n'ait  insisté  sur  l'ins- 
truction que  pour  les  membres  de  son  association;  mais, 
iq)rès  la  destruction  de  tant  d'écoles  et  le  manque  d'au- 
tres institutions,  il  était  inévitable  qu'elle  s'étendît  aussi 
sur  des  personnes  qui  n'avaient  aucune  inclination  a  en- 
trer dans  l'ordre.  Certains  couvents  ne  tardèrent  pas  a  ac- 
quérir ,  sous  ce  rapport ,  une  réputation  particulière 
et  a  devenir  des  maisons  d'éducations  privilégiées  pour 
toutes  les  personnes  de  rang  et  de  fortune  qui  habitaient 
dans  un  rayon  assez  étendu.  Quelques-unes  de  ces  mai- 
sons contenaient  le  germe  de  futures  universités.  On  a 
toujours  pensé,  en  elfet,  que  l'ordre  a  dû  sa  considéra- 
lion,  son  inlUience ,  ses  richesses  et  son  importance  a 
ses  écoles  (41)  ;  ses  richesses  surtout,  car,  dans  les  pre- 
miers temps,  il  était  assez  ordinaire  que  les  élèves  tissent, 
en  sortant,  des  dons  considérables  au  monastère,  comme 
une  marque  de  leur  reconnaissance,  et  les  princes  comme 
récompense  de  services  rendus  (42).  Ces  écoles  demeu- 
rèrent de  moins  en  moins  limitées,  soit  pour  l'âge  des 
élèves,  soit  pour  le  genre  particulier  de  l'instruction  que 
l'on  y  donnait;  depuis  les  premiers  éléments  des  con- 
naissances humaines,  jusqu'au  point  le  plus  élevé  que  la 
science  pût  atteindre  a  cette  époque,  tout  y  était  ensei- 
gné. Les  mathématiques,  dans  toutes  leurs  branches,  y 
compris  l'astronomie ,  faisaient  partie  de  l'instruction, 
aussi  bien  que  la  connaissance  parfaite  des  choses  divines, 
telles  que  la  Révélation  par  Jésus-Christ  nous  les  apprend. 
La  poésie  et  la  rhétorique  trouvaient  leur  place  a  côté  de 
la  musique,  et  si  la  langue  latine  demeurait  toujours  le 
principal  sujet  des  études  linguistiques,  il  n'était  pas  le 


(i  l)  Zicrfelbaner  fait,  dans  son  premier  volume ,  la  revue  des  écoles  les  plus 
célèbres  du  seplième  siècle. 

(42)  Hinc  veterum  cœnobilarinn  frequens  crat  islud  kcleusnia  :  Kx  scliolis 
oniuis  noslra  salus ,  omiiis  félicitas  ,  (liviiia:  omncs,  ac  ordinis  splendor  con- 
siansquc  stabilitas.  Zicgeliaucr,  I.  Oj. 
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seul.   Des  hommes  de  laleiil  s'exerçaient  aussi  sur  le 
grec,  riicbreu  et  même  Tarabc  (45). 

La  faveur  du  public,  l'ardeur  pour  les  nouvelles  fonda- 
lions,  l'abondance  des  dons  pieux  passèrent  peu  k  peu 
des  ordres  anciennement  existants  à  d'autres  institu- 
tions récentes;  ou  bien,  a  une  époque  où  de  nouveaux 
monastères  s'élevaient  de  tous  côtés,  chaque  pays  eut  un 
ordre  qu'il  sembla  favoriser  de  préférence.  A  compter 
du  X*"  siècle,  la  plupart  des  couvents  fondés  en  France 
le  furent  sous  la  condition  que  leurs  habitants  suivraient 
la  règle  de  saint  Benoît ,  réformée  par  Bernon ,  fondateur 
de  l'ordre  de  Cluny,  ainsi  nommé  de  son  principal  monas- 
tère. Au  commencement  de  la  période  dont  nous  par- 
lons, grands  et  petits,  soit  qu'ils  voulussent  se  consacrer 
a  la  vie  conventuelle ,  soit  qu'ils  voulussent  seulement 
répandre  des  bienfaits  sur  quelque  maison  religieuse,  té- 
moignaient une  prédilection  extraordinaire  pour  Tordre 
de  Cîteaux.  A  peine  un  quart  de  siècle  se  fùt-il  écoulé, 
depuis  la  mort  d'Innocent ,  que  les  ordres  mendians ,  sa- 
voir :  les  Dominicains  en  Espagne  et  les  Franciscains  dans 
les  autres  pays ,  devinrent  les  favoris  des  peuples  et  des 
monarques  ;  enfin ,  trois  siècles  plus  tard  ,  les  Jésuites 
primèrent  tous  les  autres. 

Au  temps  dont  nous  parlons,  la  plupart  des  abbayes  de 
Bénédictins  d'ancienne  origine  étaient  richement  dotées 
de  bénéfices,  de  cures,  de  dîmes,  d'usufruits  de  divers 
genres,  de  biens,  de  terres  et  d'hommes,  de  sorte  que  plu- 
sieurs d'entre  elles  jouissaieut  de  revenus  princiers  et  de 

(43)  Le  duc  Thassilon  de  Bavière,  dans  son  acic  de  donation  à  Tabbayc  de 
Kremsmunster,  dit  :  Anlecessores  mci .  .  .  nionasieria  qnoquc  studioruni  con- 
struxcre  et  non  modicas  ad  ea  pccunia  iradiderc.  Voyez,  ce  docnmenl  dans 
Meibom.  0pp.  UI ,  192.  Nous  remarquons,  à  celte  occasion,  que  Kremsmuns- 
ter a  conserve  jusqu'à  nos  jours  une  cclébritc  me'riiée  par  l'excellence  de  Vé- 
ducation  qu'y  reçoit  la  jeunesse.  Nous  en  avons  été  témoin  nous-mérae  il  n'y 
a  pas  longtemps,  lorsque  nous  avons  visite  les  riches  collections  qui  y  existent 
dans  cette  institution. 


droits  seigneuriaux  les  plus  étendus  (44-).  Quelques-unes 
s'enrichirent  par  leur  propre  industrie  ;  mais  les  dons  venus 
du  dehors  n'avaient  pas  i)our  cela  eutièrement  cessé.  En 
attendant,  la  facilité  que  ces  grandes  richesses  donnaient 
pour  se  livrer  à  une  vie  plus  commode,  lit  évanouir  en 
quelques  endroits  l'ancien  amour  de  la  science,  le  zèle 
pour  l'instruction  de  la  jeunesse,  et  porta,  par  suite,  at- 
teinte k  rinfluence  spirituelle  de  l'ordre;  plus  d'un  abbé, 
par  la  puérile  vanité  de  vouloir  s'égaler  aux  barons,  ou- 
blia ses  sublimes  devoirs,  qui  lui  ordonnaient  de  conduire, 
en  sage  supérieur,  avec  dignité,  gravité  et  prudence,  une 
assemblée  d'hommes  réunis  dans  un  but  spirituel.  On  vit 
alors  se  refroidir  le  goût  pour  les  occupations  littéraires; 
le  nombre  des  écrivains  diminua  ;  ceux  même  qui  consi- 
gnaient dans  des  annales  les  événements  des  temps  passés 
ou  les  faits  dont  ils  étaient  les  témoins  oculaires ,  devin- 
rent de  plus  en  plus  rares.  Un  des  auteurs  les  plus  dis- 
tingués de  l'ordre  (45)  avoue  lui-même  qu'à  compter  du 
commencement  du  treizième  siècle,  la  science  et  la  piété 
y  auraient  trouvé  peu  de  partisans ,  et  qu'un  rehgieux  saint 
ou  savant  était  devenu  de  la  plus  grande  rareté  (46).  (ies 
écoles,  naguère  si  florissantes,  furent  désertées,  et  l'on 
pouvait  se  demander  si  les  académies  qui  s'élevaient 
avaient  été  la  cause  de  leur  décadence,  ou  bien  si  cette 
décadence  avait  au  contraire  donné  lieu  à  la  rapide  for- 
mation des  académies,  les  écoles  ecclésiastiques  n'offrant 
plus  les  mêmes  avantages  que  Ton  y  trouvait  autrefois. 
Jetant  un  regard  en  arrière  sur  une  époque  depuis  long- 


(44)  On  n'a  qu'à  parcourir,  dans  les  letires  d'Innocent,  les  bulles  de  conHr- 
ination  qui  entrent  dans  tous  les  détails  à  ce  sujet, 

(15)   Ttilhem.,  Cliron.  ann.  1293. 

(46)  L'iiistoire  littéraire  des  Bénédictins,  que  nous  avons  citée  plus  haut, 
nous  fait  connaître  comment,  après  l'époque  de  Trithèine,  ccl  ordre  s'était 
relevé  et  avait  fourni  un  gnuid  nondjre  d  honiiiies  savant»,  el  qui  rendaieut  de» 
jcrvitcs  cujiucnli  aux  icituces. 


Iciiips  passée ,  Pierre  !e  Vénérable  se  plaint  (47)  de  ce 
que,  dans  presque  toute  l'Europe,  le  moine  ne  se  distin- 
guait plus  que  par  la  tonsure  et  l'habit.  Mais  Innocent,  avec 
sa  gravité  et  sa  sévérité  habituelle ,  donna  les  ordres  né- 
cessaires pour  rétablir  la  discipline  conventuelle  partout  où 
elle  chancelait.  Il  encouragea  les  abbés  (48),  et  ordonna 
aux  évêques  de  renvoyer  dans  les  murs  dd  leurs  couvents 
tous  les  moines  qui  couraient  le  pays  (49).  11  fit  entrevoir 
la  possibilité  de  remplacer  de  mauvais  religieux  par  des 
chanoines  réguHers  (50),  et  il  se  vit  forcé  de  rappeler  aux 
frères  de  Subiaco,  le  berceau  de  l'ordre,  toute  l'étendue 
des  devoirs  auxquels  ils  s'étaient  soumis  par  leurs  vœux, 
et  de  les  engager  d'autant  plus  fortement  a  s'y  conformer, 
que  le  pape  lui-même  n'avait  pas  le  droit  de  les  en  dispen- 
ser. L'abbé  Uolfroi  du  Monl-Cassin  n'échappa  pas  au 
reproche  de  négliger  la  surveillance  qu'il  aurait  dû  exer^ 
cersurses  subordonnés;  et,  dans  son  désir  d'augmenter 
les  propriétés  temporelles  de  sa  maison,  il  ne  plaçait  qu'au 
second  rang  les  trésors  spirituels.  Faute  de  s'occuper 
suffisamment  de  ceux-ci ,  il  avait  fait  descendre  Monl- 
Cassin  du  rang  de  maître  à  celui  de  disciple  (51). 

Une  des  causes  de  cette  chute  était  peut-être  le  défaut 
d'union  et  celui  d'une  direction  générale  pour  l'ordre  en- 
tier. Saint  Benoît  n'y  avait  pas  pensé  en  publiant  sa  règle  ; 
car  comment  aurait-il  pu  prévoir  qu'elle  acquerrait  uti 
crédit  si  universel,  qu'elle  élèverait  ceux  qui  s'y  soumet- 
traient à  un  si  haut  degré  de  considération,  d'influence  et 
de  richesse  (52)  ?  A  la  vérité,  quelques  anciens  couvents 


(47)  Pel.  Venevab.  Ep.  VI,  17;  il  parle  de  la  première  moitié  du  dixièiDc 
siècle. 

(48)  ii>.  1,233. 

(49)  Ep.  1,  444. 

(50)  Prima  Coll.  Décret,  fit.  XXXVI ,   ap.  Balui. 

(51)  £/'.!,  384. 

(52)  Le  fondateur  de  Tordre  ilcs  Jt'suiles  protita  à  tel  égard  de  l'e.xperience 
du  siùcle;  1}  l'organisa  en  un  seul  corps  lioino{;ènc,  ce  qu'aucune  itistitution 
n'avait  pu  laire  jusqu'alors. 
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possédaient  d'autres  maisons  plus  petites  qui  dépendaient 
d'eux  ;  il  est  vrai  encore  que  le  Mont-Cassin ,  comme 
souche  de  l'ordre ,  jouissait  d'un  respect  général  ^  que 
son  supérieur  portait  le  titre  d'abbé  des  abbés;  des  as- 
semblées de  députés  des  couvents  voisins  s'y  étaient  par- 
fois tenues  après  convocation  ;  mais  il  n'existait  pas  de 
lien  positif  qui  unît  les  membres  de  l'ordre;  aucun  d'entre 
eux  ne  possédait  un  droit  d'inspection;  on  ne  délibérait 
jamais  en  commun  sur  les  affaires  importantes; d'après 
cela,  si  le  maintien  de  la  règle  n'était  que  le  résultat  de 
la  grande  activité  imprimée  par  la  nouveauté  de  Tordre 
sur  les  inclinations  individuelles,  le  tout  dépendait  sou- 
vent de  la  direction  que  l'abbé  savait  donner  à  ses  subor- 
donnés ou  conserver  parmi  eux.  C'est  ainsi  que  l'ordre 
des  Bénédictins  se  présentait  à  cette  époque;  répandu, 
à  la  vérité,  dans  tous  les  pays  de  l'Europe  ;  en  possession 
de  vastes  richesses,  parvenu  en  beaucoup  d'endroits  à  la 
puissance  et  a  la  dignité  souveraine  dans  la  personne  de 
ses  chefs,  doté  depuis  longtemps  des  trésors  les  plus  pré- 
cieux des  sciences  et  des  arts  ;  mais  par  toutes  ces  causes  se 
rapprochant  plus  des  grands  de  la  terre  que  du  peuple  (55), 
s'alHant  plutôt  avec  ceux-là  que  cherchant  à  exercer  de 
l'influence  sur  celui-ci,  ou  k  y  prendre  racine  ;  non  pas  dé- 
chu ,  mais  isolé  et  vivant  de  sa  gloire  et  de  ses  mérites 
passés,  pendant  qu'une  nouvelle  vie  se  répandait  dans 
des  rameaux  plus  jeunes  qui  entretenaient  des  relations 
plus  fréquentes  avec  les  parties  extérieures  de  l'Église. 

(53)  De  là  vient  qu'il  y  a   toujours  eu  beaucoup  de  nobles  pariiii  les   reli- 
gieux ,  Cl  que  c'est  parmi  eux  que  l'on  choisissait  les  abbés. 


CHAPITRE  XII. 

DE    l'ordre   de   CLU.NY   (1). 


Fondation  tlt*  l'ordre.  -—  Culte.  —  Bienfaisance.  —  Hospiialitë.  —  Manière  de 
vivre. —  Uécepiion.  —  Economie  intérieure. —  Sciences.  —  Emplois. — Ans. 
—  Extension  de  l'ordre.  —  Concessions  papales.  —  Désorganisation.  — 
Plaintes, 


Vers  la  fin  du  dixit^rup  siècle,  le.s  grandes  richesses  de 
Tordre  des  Béiiédiclins  en  France  avaient,  en  affaiblis- 
sant la  discipline  et  la  règle ,  causé  la  (U^cadence  d'un 
grand  nombre  de  couvenis  (2).  Il  ne  manquait  pour- 
tant pas  de  personnes  qui,  se  formant  de  la  ^ie  conven- 
tuelle ridée  sublime  par  suite  de  laquelle  saint  Benoît 
avait  voulu  lui  donner  une  forme  plus  précise,  s'elfor- 
caient  de  soumettre  à  cette  forme  les  esprits  souvent 
récalcitiants.  La  principale  cause  de  la  corruption  se 
trouvait  dans  le  défaut  de  lien  entre  les  couvenis,  ce 

(l)  Les  principaux  ouvra^jes  qui  traitent  de  cet  ordre  sont  :  Antiffuiores  con= 
suetudines  Clnniace»sis  Mouastei  ii  collectore  S.  Udaln'co  Mon.  Bened. ,  recneil 
lait  à  la  demande  de  l'abbe  Guillaume  de  Uirscliaii.  Voyez  à'Achery,  Spicil.  I, 
63îJ  sq.;  Manie),  Bihl.  Clluniacensis;  et  notamment  dans  cet  ouvrajje  les  Slaluta 
con{»rej>.  chiniac.  Pedi  f^entr.  (qui  se  trouve  aussi  chez  Holslen.  Cod.  reyul.  W, 
HG,  d'où  nous  citons).  Hiujonis  V  instilutiones  et  Cluvn.  Cluniac. ,  ibid. 

[ii)  Cnm  Benedicti  re{;ularis  observantia  penilus  sopiia  csseï  propier  nimias 
coruni  diviii;»:^.  Cluun.  Cluniac. ,  ji.  r5(i3. 
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qui  i,\ï9,:\\[  tout  drpcndro  >ln  cararlèro  porf^onnei  <lo  rha- 
qiioal»ht',  dont  l'ompreiiilo,  soil  en  bien,  soit  on  mal, 
se  rétlcchissail  souvent  dans  la  communauté  à  laquelle  il 
présidait.  A  la  vérité,  dans  les  premiers  temps,  Tévêque 
jouissait  d'un  certain  droit  d'intervention;  mais,  plus 
tard,  combien  ne  lui  devint-il  pas  difficile  d'user  de  ce 
droit,  alors  que  souvent  l'abbé  pouvait  lutter  avec  Té- 
vêque  de  puissance  et  de  considération  ;  lorsque  pour 
l'exécution  des  dispositions  les  plus  utiles,  il  n'y  avait 
d'autre  garantie  que  la  volonté  de  l'abbé  et  de  ses  subor- 
donnés; lorsque  peut-être  l'influence  temporelle  des  lien^ 
de  famille  encourageait  les  babitants  du  couvent  dans 
leur  résistance?  Qu^tH  au  pape,  il  était  trop  loin  ;  le  dé- 
sordre pouvait  avoir  poussé  de  profondes  racines  avant 
de  parvenir  à  sa  connaissance,  et  alors  même  il  ne  pou- 
vait employer  que  des  moyens  indirects.  C'est  ce  que 
paraissaient  avoir  senti  tous  ceux  qui ,  depuis  le  dixième 
siècle,  s'eflorcèrent  i)ar  diverses  additions,  exlen^^ions  et 
explications,  de  rendre  la  règle  de  saint  Benoît  plus  sé- 
vère, et  d'exciter  ceux  qui  y  étaient  soumis  à  remplir 
plus  consciencieusement  leurs  devoirs  de  religieux. 
Tous  réupirent  en  un  seul  corps  les  diverses  commu- 
nautés (jui  acceptèrent  la  règle  ainsi  renouvelée,  et  l'on 
espéra,  en  donnant  au  corps  entier  l'inspection  sur 
cbaque  partie  ,  prévenir  plus  facilement  toute  déca- 
dence. 

Bernon,  issu  d'une  famille  nobîede  Bourgogne  et  qui 
était  abbé  du  couvent  de  Gigni ,  qu'il  avait  fondé  dans  la 
ci-devant  Francbe-Comté  et  dans  le  diocèse  de  Lyon  (4), 
fut  appelé  pour  gouverner  l'abbaye  de  Beaume,  près  de 
Dijon.  Guillaume  le  Pieux,  comte  d'Auvergne  et  duc 
d'Anjou,  le  cboisit  pour  gouverner  un  couvent  qu'il  se 
proposait  de  fonder,  en  l'an  910,  dans  son  domaine  pa- 

(3)  Palria  Ijnrfjnndiis   rx  (jundam  roniiimn    clu'lssinia  f.iinilla  n;îliis.  Bihl. 
Cluniac.  p.  9. 

(4)  Cœoobii  a  se  fundidi,  dit  Sla^h.    (jrmhl. 
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Irimonial  Q))  de  Clnny,  sur  les  Ikords  do  \à  poiite  rivière 
de  Groniie.  Bernon  ne  couiiaissail  d'aulre  règle  que  colle 
de  saint  lienoit,  et  ni  lui  ni  ses  successeurs  ne  songeaienl, 
soit  a  se  séparer  de  cet  ordre  (G),  soit  a  affaiblir  la  consi- 
dération du  couvent  d'où  ils  étaient  sortis  (7),  soit  à  fonder 
une  règle  nouvelle  (8)  ;  ils  voulaient  seulement  rendre 
plus  elTicacc  l'influence  de  la  règle  existante  sur  ceux 
dont  ils  devaient  dirigerla  vie  (9  et  iO).  Le  disciple  et  le  ^ 
successeur  de  Bernon ,(  Odon,  introduisit  des  exercices '''^ç>'^j^4^ 
plus  sévères  et  engagea  plusieurs  couvents  du  voisinage 
à  les  adopter  également  (H).  Ce  fut  lui  surtout  qui  ré- 
tablit l'ancienne  discipline  de  saint  Benoît  et  régla  d'a- 
près elle  la  vie  conventuelle  (12).  Ses  successeurs,  Ma- 
jolus  et  Odilon  (15),  agirent  de  la  môme  manière  sur 
d'autres  couvents,  de  sorte  que  le  nombre  de  ceux  qui 
s'y  joignirent  augmenta.  Tout  ce  qui  fut  ajouté  à  la  règle 

(5}  De  propiia  trailo  Jonoinationo  ,  charte  dans  la  Bih/.  Clitn.  II,  I. 

(t>)  Lorsque  Ponlins  ,  septième  al»l)é  de  Cluny,  assistant  à  «m  concile  à 
Rome,  voulut  prendre  le  titre  d'ahhasabbalum,  le  chancelier  de  l'Église  romaine 
lui  demanda  si  Clnny  avait  reçu  la  rc-rjle  du  Mont-Cnssin  on  le  Mont-Cassin  de 
Cluny.  Le  litre  appartenait  par  concession  du  pa|)c  au  supérieur  de  l'abbaye 
ruçrc,  Cinon.  Cassin,,  IV,  G2  ;  mais  celui-ci  ne  tarda  pas  à  y  renoncer. 

(")  Ce  même  Pontius  aurait  dit,  en  visitant  le  Monl-Cassiu  :  Mallem  deea- 
nus  esse  Cassinensis,  quam  Cluniacensis  abbas.  Ibid,  IV,  77. 

(8)  C'est  pourquoi  on  ne  dit  pas  Re{^ul.  Clun.,  mais  seulement  consuetudi- 
nes  ou  siatutu  cluniacenses.  Ou  suivait  rejjulam  Benedirti  et  cerimonirc  Clu- 
niar.  Ercl.  CUmn.  Clun.,\i.  16i7. 

(9)  ftob.  Ahissiod.  dit  d'après  cela,  sous  l'an  919,  en  parlant  d'Odon,  succes- 
st'lir  de  Bernon  :  Per  eum  et  sub  eo  refloruit  exsircaia  monarhorum  devotio, 
et  B.  Benedicti  inslitulio  laudabilis  viguit  pliirimum  iu  cœnohiis  et  convaluit 
repara  ta. 

(10)  Bernoii  lui-même  partagea  ses  deux  abbayes  de  Beaume  et  de  Cluny, 
comme  des  biens  patrimouiaux,  entre  deux  de  ses  disciples;  d'où  Hélyot,  His- 
toire de  tous  les  couvents  et  or.lres  de  clu'valerie  ,  conclut,  non  sans  raison,  que 
Bernon  n'avait  pas  encore  en  vtie  l'uniou  de  toutes  les  maison-;. 

(11)  Bernon  mourut  en  9*26,  et  on/e  après,  il  y  avait  dcjà  dix-sept  couvents 
qui  s'élaient  enfjagés  à  observer  ces  usages. 

(12  Cujus  industria  et  tervore  lepor  mouachorum  ver.sus  est  iu  ardorem  et 
eisiccaia  religio  sub  eo  rcftoruit  et  regida'  S.  Benedicti  siccilas  versa  est  in  vi- 
{{Orem.  Cluon.  Turon. 

f  13)  A  sa  mon  il  était  abbé  depuis  5G  ans,  et  presque  centenaire. 
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de  saint  Benoît  paraît  avoir  été  l'effet  des  intentions  et 
du  zèle  des  premiers  abbés,  et  fut  maintenu  sans  avoir 
été  écrit  (14),  et  cela  afin  que  les  choses  les  moins  im- 
portantes pussent  être  d'autant  plus  facilement  changées 
ou  améliorées  avec  le  temps  (lo).  Ce  ne  fut  que  le  neu- 
vième abbé,  Pierre  surnommé  le  Vénérable,  qui  rédigea 
les  exercices  essentiels  de  l'association,  laquelle  s'étendait 
de  jour  en  jour  davantage,  en  expliquant  pour  chacun 
d'eux  le  motif  qui  l'avait  fait  adopter  (16).  Les  abbés  sui- 
vants mirent  ces  exercices  par  écrit  avec  plus  de  détails, 
en  y  joignant  les  approbations  que ,  dans  la  suite  des 
temps,  ils  avaient  obtenues  des  Souverains  Pontifes  (17); 
et  ce  fut  ainsi  que  les  divers  couvents  qui  se  conformèrent 
à  la  réforme  de  la  règle  de  saint  Benoît  d'abord  adoptée 
par  celui  de  Cluny,  se  constituèrent  en  une  branche  par- 
ticulière du  tronc  d'où  ils  étaient  sortis. 

Une  plus  grande  solennité  dans  la  célébration  des  cé- 
rémonies du  culte,  plus  d'hospitalité  et  de  bienfaisance , 
procurèrent  à  cette  confrérie  la  faveur  de  la  chrétienté  , 
qui  se  prononça  par  de  riches  donations.  La  gravité, 
l'obéissance,  la  sévérité  et  la  pureté  devaient  être,  pour 
les  frères,  les  moyens  de  les  élever  a  cette  haute  perfec- 
tion, but  principal  de  la  vie  solitaire  et  conventuelle.  Les 
supérieurs  parlaient  du  principe  que  la  foi,  l'espérance 
et  la  charité  ne  pouvaient,  pas  plus  que  les  vertus  qui 
découlaient  de  la  première,  être  sujettes  à  un  changement 
quelconque ,  mais  que  les  moyens  dont  on  se  servait  pour 

(14)  Les  Consuel.  Clmi,  de  Saini-Uirich  ne  sont  que  le  résultat  de  ses  obser* 
valions  particulières  :  quas  collectas  utcunique  notuvi,  quantum  ego  scire  poiiii 
etrccordari,  dit-il  dans  la  lettre  qu'il  adressa,  u  cette  occasion,  à  rabhé 
Guillaume  de  Uirschau.  \\  remanjue  aussi  qu'il  a  écrit  beaucoup  de  choses 
que  l'on  n'a  pas  besoin  de  dire  en  France  parce  que  tout  le  monde  les  sait. 

(15)  D'après  le  satisfaclionalis  ptœfalio  Petr.  Clun.  Abb.  de  (fuibusdam  jiro 
tempore  matatis  consuetudinibiis.  Holslen.  U  ,  1  77. 

(IG)  n  dit  d'abord  5(flt/<ti/»ie5<,  et  puis  il  ajoute  causa  instituti  Inijus. 

(17)  Hugues  V  en  doiuie  pour  motif:  Ipsis  praelalis,  qui  positi  sunt  in 
exemplum  vias  s?eculi  incedeotibus  et  subditis  versis  in  dissoluîiouem.  Bibl, 
C/nn,.p.  1457. 
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les  acqnt';rir  pouvaient  exiger  d'elre  rafraîclii.s  (18),  et 
que  du  moins  l'iioniine  avail  sans  cesse  besoin  d'y  avoir 
recours  s'il  voulait  avancer  dans  le  chemin  de  la  sainteté; 
en  conséquence,  chacun  était  obligé  de  se  confesser  une 
fois  par  semaine.  Le  chant  et  les  olïlces  du  chœur  pre- 
naient beaucoup  |)lus  de  temps  chez  les  religieux  de 
Cluny  que  chez  les  Bénédictins,  tant  parce  que  l'on  y 
avait  fait  plusieurs  additions,  que  parce  qu'ils  se  célé- 
braient avec  plus  de  dignité.  Aussi  exigeait-on  particu- 
lièrement qu'ils  fussent  les  mêmes  dans  toutes  les  maisons 
de  l'ordre.  Indépendamment  des  prières  particulières  dont 
le  choix  était  laissé  à  chaque  religieux,  il  fallait  réciter 
par  jour  cent  trente-huit  psaumes  (19),  ce  qui  se  faisait 
communément  pendant  les  divers  travaux;  et  même,  au 
cœur  de  l'été ,  après  les  exercices  de  piété ,  il  restait  à 
peine  une  demi-heure  pour  parler,  les  jours  où  cela  était 
permis  (20).  Toute  faute,  toute  négligence  dans  le  service 
religieux  était  immédiatement  suivie  d'une  réprimande.  On 
comparait  ces  devoirs  au  service  militaire  qui  ne  souffre 
chez  les  individus  ni  l'exercice  de  la  volonté  personnelle, 
ni  la  négligence.  On  accordait  une  attention  particulière 
aux  grandes  fêtes  de  l'Eglise  et  la  durée  plus  longue  des 
chants,  le  nombre  plus  considérable  des  leçons,  le  dé- 
vouement plus  complet  que  l'on  y  exigeait,  devait  attester 
leur  plus  grande  importance  et  servir  de  liens  pour  ratta- 
cher les  choses  de  la  terre  a  celles  du  ciel.  Pendant  la 
durée  de  la  grand'messe,  il  n'était  pas  permis  d'en  dire 
de  basse,  afin  que  l'on  ne  pût  choisir  l'une  ou  l'autre  se- 
lon sa  commodité ,  et  que  chacun  fût  obligé  d'assister  îi 
la  première.  La  mort  d'un  des  frères  était  surtout  un  mo- 
ment solennel  ;  il  s'agissait  alors  de  bien  faire  sentir  h 
* 

(18)  Pctv.  Vcn.  pr^f.  in  siat. 

(19)  Ex   qiiilnis    14  nos  dempsiaius   (probablement  les  pins  lonps)  propter 
pusillorum  aninios.  Bibl.  Clun,  p.  27. 

(20)  Le  premier  livre  des  Cousvet.  Cluniar.  chez  d'yichety,  traite  seulement 
lies  offices,  aux  différentes  éjioqnes  dn  jour  el  de  l'année. 


chanin  !a  nt'co.-^sité  de  [)roiiier  de  caU)  vie  passagère 
pour  an'iver  à  la  demeure  éternelle.  Aussitôt  que  1(*  ma- 
lade avait  reçu  l'extrème-onction,  il  ne  fallait  plus  lui  pré- 
senter k  baiser  qu'une  croix  de  bois ,  alin  que  les  esprits 
simples  n'accordassent  pas  plus  de  respect  au  métal  qu'à 
Celui  qu'il  représentait;  d'ailleurs  il  était  convenable  que 
l'emblème  du  salut  fût  de  la  même  matière  que  celle  sur 
laquelle  il  avait  été  accompli  (21).  Tous  les  frères  devaient, 
autant  qu'il  était  possible,  se  rassembler  autour  du  mori- 
bond; et,  quoiqu'il  fut  en  général  défendu  de  marcher  a 
pas  précipités  dans  les  cloîtres ,  cela  devenait  au  contraire 
un  devoir,  du  moment  où  retentissait  le  signal  de  l'ago- 
nie (l'un  frère  (22). 

Des  dons  particuliers  mettaient  a  même  d'exercer  la 
bienfaisance,  et  les  règlements  ordonnaient  une  distribu- 
tion consciencieuse  des  secours.  Des  revenus  spéciaux 
étaient  assignés  dans  le  principal  couvent  pour  l'entretien 
de  dix-huit  pauvres  qui  y  étaient  nourris  et  vêtus  :  six 
frères  servants  se  consacraient  à  les  soigner.  L'un  d'eux 
était  chargé  de  les  servir;  un  second  était  portier  de  l'hos- 
pice ;  deux  allaient  chercher  le  l)ois  dans  la  forêt  et 
deux  autres  présidaient  au  four,  dont  le  produit  était 
dépensé  en  aumônes.  Tout  ce  qui  sortait  du  réfectoire 
après  le  dîner  des  frères,  était  remis  a  l'aumônier  pour 
être  distribué  aux  pauvres.  Les  bienfaiteurs  distingués  du 
couvent ,  morts  depuis  longtemps  dans  les  pays  étrangers, 
avaient  tous  les  jours  leur  couvert  mis  sur  la  table  du  ré- 
fectoire, et  les  portions  qu'on  leur  servait  étaient  dis- 
tribuées aux  pauvres  (25).  Douze  gâteaux  du  poids  de 
trois  livres  chaque  étaient  distribués  chaque  jour  aux 
veuves,  aux  orphelins,  aux  infirmes  et  aux  vieillards.  A 


(21)  Holsten.  U,  188-  Nomlicitur  :  ccce  aurum  crucis,  ecceargentiiin  cru- 
cis,  sed:  Ecce  lignum  crucis ,  in  quo  salus  mundi  pependit.  Mais  on  y  insi'rail 
pourtant  une  particule  de  la  vraie  croix  enchâssée  dans  de  l'or. 

(22)  Consuet.  Clan.  lU,  29. 

(23)  Thomasiinus,  Ul,  111  ,  49. 


(  <^ilùiiH^éj»oquft  (le  raiiiwî«%  et  a  tous  Icsjoiu'sdc  iï-lo,  alors 
(|iui  «les  mets  pins  dolicals  ctaienlstMvis  aux  IVèros,  des  dons 
boaucoup  plus  ahoudanls  élaient  aussi  paiiagos  entre  les 
pauvres.  Toutes  les  semaines,  raumôuier  du  couvenlélait 
tenu  de  parcourir  le  village  attenant  au  couvent,  et  de  s'in- 
former si  quelque  maison  renfermail  un  pauvre  malade, 
alin  qu'on  pût  lui  envoyer  du  pain,  du  vin  et  des  épices 
rortilianles(2i).  On  évaluait  a  dix-sept  mille  le  nombre  de 
pauvres  que  le  couvent  secourait;  il  leur  distribuait  la  chair 
dedeuxcenlcinquanle  lrniesqu'ill'aisaittuerpoureux(25). 
L'abbé  Odilon  vendit  même  un  jour  une  couronne  inipé- 
périale  que  Ten^pereur  Henri  11  lui  avait  envoyée  d'Alle- 
magne ,  })Our  n'être  j)as  obligé  <le  renvoyer  des  pau- 
vres (20).  Une  bienfaisance  semblable  était  prescrite  à 
tous  les  couvents  subordonnés  a  l'abbaye  de  Cluny. 

Il  en  était  de  mên»e  de  Tbospitalilé.  Des  insiruciions 
particulières  ordonnaient  d'accncdlir  les  étrangers  et  de 
les  traiter  conlbrmémenl  à  leur  rang,  à  leur  dignité  et  à 
la  manière  dont  ils  étaient  arrivés,  soit  à  cheval,  soit  à 
pied  (27i.  Pour  les  ecclésiastiques,  indépen<lammenl  du 
logement  et  de  la  nourriture,  oii  avait  encore  soin  de  les 
faire  participer  aux  prières,  au  chant  et  à  la  bénédiction, 
deux  qui  arrivaient  h  pied  recevaient  une  livre  de  pain, 
une  demi-mesure  de  vin  (28),  et  le  lendemain  matin,  à 
leur  départ,  la  même  (juantité  de  vin  et  une  demi-livre  de 
pain.  Celle  sollicitude  pour  les  voyageurs  s'étendait  aussi  à 
leurs  bêtes.  Si  l'inspecteur  des  écuries  remarquait  qu'un 
cheval  était  mal  ferré ,  il  devait  le  Caire  ferrer  à  neuf,  et 
k  la  porte  il  fallait  qu'il  y  eût  toujours  nu  marleau  sus- 
pendu alin  de  pouvoir  au  besoin  raHermir  les  clous.  Du 


(24)  Snecies. 

(25)  Consiiel.  CO'U.  III,  2'<.  11. 
(•26)  Bihf.  Cluu.  |).  i(;r.s. 

{'Il)  On  uvail  pour  m;i\iiii«'  :  liospilfs  non  <i)1imii   >itn(   iiivii.iiuli .  sed  eiiaiii 
fraliendi.  donsiiet.  Clim.,e\>.  luinciipaioria. 

(*28'  JiHtilia,  la  qiiaiiiiir  t|iii  «'fait  doniu'o  à  laltlf  à  diaqiip  relit-ioiis. 
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teni|>fi(le  Piorre  le  Yéiiérahlc,  l'abbaye  de  Sainl-Mailiii- 
«les-Champs,  de  même  que  celle  deChiny,  élaii  siirnomnire 
l'auberge  de  la  France  entière.  Tous  les  bâtiments  étaient 
continuellennent remplis  d'évêques,  d'abbés,  d'ecclésias- 
tiques, de  moines,  de  nobles  et  de  pauvres;  et,  en  quel- 
que nombre  qu'ils  se  présentassent ,  tous  étaient  également 
bien  reçus  (29).  Alors  même  que  la  pauvreté  d'une  mai- 
.son  ne  lui  permettait  pas  de  traiter  les  étrangers,  il  fallait 
<lu  moins  que  la  porte  en  fût  toujours  ouverte,  et  que  tout 
U^  monde  y  fût  accueilli  avec  un  sourire  de  bienveil- 
lance ioO\  Toutefois,  si  les  évêques,  en  visitant  les  égli- 
ses, voyageaient  avec  une  suite  trop  considérable ,  les 
religieux  de  Cluny  étaient  autorisés  par  le  pape  (51)  à 
refuser  de  les  recevoir.  Quand  il  s'agissait  de  faire  accueil 
a  tous  les  étrangers  et  de  rendre  service  a  tous,  le  prieur 
ne  calculait  jamais  ce  qui  était  possible  h  son  couvent ,  il 
était  toujours  prêt  a  faire  même  l'impossible.  Il  arrivait 
souvent  que  toutes  les  provisions  étaient  consommées,  et 
que  les  religieux  étaient  obligés  de  jeûner,  puis  tout  à 
coup  survenait  un  secours  inattendu,  envoyé  par  des 
rois  et  des  grands  (52).  La  renommée  d'une  si  grande 
bospitalité  engagea  le  roi  Henri  Y\  d'Angleterre,  à  fon- 
der une  abbaye  de  l'ordre  de  (^uny  à  Reading,  entre  la 
Tamise  et  le  Kennet,  sur  la  route  des  villes  les  plus  peu- 
plées du  royaume.  A  compter  de  ce  moment,  il  ne  se  passa 
presque  pas  de  jour  où  le  nombre  des  voyageurs  ne  sur- 
passât celui  des  habitants  de  la  maison  (^55).  Dans  cha- 
que maison ,  un  frère  était  spécialement  chargé  de  recevoir 
les  étrangers,  et  le  prieur  qui  n'exerçait  point  l'hospitalité 
devait  être  déposé. 

La  vie  des  religieux  était  austère.  Indépendamment 

(29)  Suscipiebaniur  alacriter  onincs ,  net.  in  >ufcipienii  Loni  viiiiiis  hilari- 
laiem  tania  advenietilium  importiinil.is  inr)}ai  i  poterat.  Bibl.   Clim.  ."j^.J, 

(30)  7/1/7.  '^- '^''û'"'a,  p.  1475. 

(31)  Bulle  d'Alexandre  IV,  dan?.  Bihl   Cl.in.  p.  H>MO. 
[?îi)    Pclr.  rmer.  de  Mirar.  11,  10. 

^33}   Thomns.uwis,  111.    III,  4fl, 
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d'un  olïice  journalier,  li ès-Iong  el  tiès-régulior  dans  toutes 
ses  parties,  auquel  il  n'était  permis  a  personne  de  se  sous- 
traire, ils  observaient  des  jeûnes  fréquents.  Pendant  les 
soixante-dix  jours  qui  précédaient  la  tète  de  Pâques,  les 
mets  étaient  tous  accommodés  au  maigre  (54),  ainsi  que 
tous  les  vendredis  de  l'année;  car  c'est  un  tort  grand 
scandale  quand  le  peuple  se  montre  plus  sévère  (juc  les 
religieux  (55).  Ils  mangeaient  presque  tous  les  jours  des 
haricots.  Cependant,  la  nourriture,  quoiqu'elle  fût  rare- 
ment variée,  était  toujours  sulïisante;  le  meilleur  pain 
était  réservé  aux  frères.  Du  reste,  la  sobriété  était  une 
vertu  qu'ils  exerçaient  môme  indépendamment  de  la  règle. 
Une  fois,  les  vendanges  ne  fournirent  en  tout  que  huit 
barriques  de  vin.  L'abbé  ne  diminua  pas  pour  cela  la  ra- 
tion journalière  des  religieux,  mais  chacun  se  lit  un  de- 
voir de  n'y  pas  toucher;  de  sorte  qu'au  bout  de  Tannée 
il  y  eut  encore  six  barriques  de  reste  (56).  A  vrai  dire , 
l'abbé,  qui  devait  manger  a  la  même  table  que  les  religieux, 
leur  en  avait  donné  l'exemple. 

L'obéissance  était  regardée  chez  tous  les  ecclésiastiques, 
et,  a  plus  forte  raison,  chez  les  religieux,  comme  le  point 
fondamental  de  toutes  les  vertus.  Y  manquer  était  un  crime 
qui  semblait  mériter  les  punitions  les  plus  sévères,  et  en 
définitive  même  la  déposition.  Les  prieurs  et  autres  supé- 
rieurs étaient  avertisdeux  fois,  après  quoi  ils  étaient  des- 
titués sans  aucune  espérance  de  jamais  recouvrer  leur  di- 
gnité (57).  Le  silence  passait  pour  un  des  moyens  les  plus 
puissants  pour  parvenir  a  la  perfection  spirituelle.  Sans 
elle,  disait  l'abbé  Odon,  la  vie  d'un  religieux  n'a  aucune 

(34)  In  septuagesima  adeps  «itnut  cum  Alléluia  sepeilitur  ,  ut  posiea  u.sque 
ad  Pascha  de  illa  non  gusteiur.  Cvnsuet.   Clun.  I,  49. 

(35)  Insuper  autem  lam  absurdum  hoc  omnibus  praeter  niouachos  videba- 
tur,  ut  nec  ipsi  pauperes  datas  sibi  talium  ciborum  (frixa  fercula)  reliquias 
comederent,  scd  aut  in  posterum  diem  reservarent ^  aul  stalini  indignâmes 
projicercnt./fo/5ten.  n,  179. 

(36)  Consuet.  Clun.  y  L.  Ujproeai. 

(37)  BibL  Clun.,]i.  1175. 


>aleur  i38(.  Il  lallail  robsorver  [icndanl  tout  le  caièiiic, 
a  plusieurs  autres  époques  de  rannée  et  en  tout  temps  , 
pendant  les  repas.  Aussi,  les  religieux  avaieiU-ils  acquis 
une  si  grande  l'acililé  a  s'exprimer  par  signes  (59) ,  qu'ils 
auraient  pu  se  |)asser  con)plélement  de  l'usage  de  la 
parole  (40'.  La  plus  grande  tranquillité  possible  de- 
vait régner  dans  le  couveul,  de  sorte  qu'il  ne  lallail 
jamais  avoir  Tan*  pressé;  celui  qui  voulait  écrire  dans  le 
dortoir  commun,  devait  éviter  avec  soin  de  faire  aucun 
bruit  avec  son  parchemin  ou  son  stylet  '41).  On  évi- 
tait de  même  tout  ce  qui  pouvait  causer  une  sensation 
«{uelconque.  Ainsi,  l'on  ne  publiait  pas  les  jours  de  pre- 
n)icre  messe,  a(in  (jue  l'allluence  des  curieux  n'inspirât 
pas  de  l'orgueil  et  de  la  vanité  au  néophyte,  dans  un  mo- 
ment où  l'humililé  était  surtout  nécessaire.  Par  la  même 
raison ,  les  présents  qui  se  taisaient  a  Toccasion  d'une 
première  messe  ne  se  donnaient  point  à  celui  qui  l'avait 
célébrée,  mais  au  sacristain.  Toute  faute  devait  être  ra- 
chetée par  une  pénitence  que  le  coupable  s'imposait  h 
lui-même ,  et  l'abbé  devait  au  moins  en  être  averti.  Celui 
qui  arrivait  trop  tard  au  choeur  devait  se  tenir  debout,  à 
l'écart,  et  quelquefois  se  coucher  par  terre,  pendant  que 
les  autres  étaient  assis.  11  y  avait  aussi  une  punition  pour 
celui  qui  se  présentait  trop  tard  au  réfectoire.  Une  faute 
commise  en  public  était  aussi  publiquement  punie,  afin 
que  chacun  fût  convaincu  que  la  communauté  tout  entière 
veillait  sur  la  conduite  de  chacun  de  ses  membres.  Les  fautes 
les  plus  graves  étaient  punies  par  les  menottes  (42),  ou  par 

(38)  Bibl.  Clun.,  p.  37. 

(39)  Les  Consuet.  Clun.  U,  4  ,  lentermeiu  à  ce  sujet  un  long  ctiapilre  qui 
indique  les  différents  sijjnes  dont  on  se  servait  ù  table  pour  demander  ce  dont  on 
a%ail  besoin.  On  peut  comparer  à  cela  :  Signa  stcundum  ordinem  Cislercieasem 
pcr  (fuœ  nnusquisque  monuchus  nalctsignare  alii  sine  loqnela  ,  in  Leihnitz.  Col- 
lectan.  etymolog.  p.  384  sq. 

(iO)  Ut ,  si  sine  officie  liiiyua  essel ,  ad  omnia  neces!>aria  significanda  suffi- 
ccre  pos^ient  signa  ip^a.  Bihl.  Chm.,  p.  2", 

(41)  Consuet.  Clnn.,  II,  ti4. 

(42)  Mitlentcs  in  bojjas.    Voyez  Du  C'finrje  s.  ^ .  Bojn. 
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remprisonnenient  dans  un  cachot  <jui  ne  recevait  point  de 
jour,  et  dans  lequel  on  ne  [)Ouvait  descendre  qu'à  l'aide 
d'une  échelle  (45).  Le  jeu  de  dés,  l'usure,  toute  espèce 
de  commerce  dans  le  hut  de  gagner  de  l'argent  étaient 
punis  de  l'expulsion  de  l'ordre.  Un  appelant  ne  pouvait  ni 
habiter  Cluny,  ni  obtenir  un  bénéfice;  il  était  transféré 
dans  une  autre  maison  avec  défense  de  revenir;  la  même 
peine  était  encourue  par  celui  qui  prêtait  secours  a  un 
religieux  désobéissant. 

Il  y  a  bien  des  règlements  que  l'on  pourrait  regarder 
comme  minutieux  ou  même  ridicules,  parce  qu'au  pre» 
mier  aspect  il  semblerait  que  l'on  eût  pu,  sans  inconvé- 
nient, les  abandonner  à  la  volonté  de  chaque  individu  M). 
Ainsi ,  il  est  réglé  d'avance,  comment,  quand  et  par  qui 
le  couvert  doit  être  mis;  comment  chaque  plat  doit  être 
posé  sur  la  table  ;  il  est  ordonné  de  ne  boire  qu'assis  et 
de  ne  jamais  porter  la  coupe  à  la  bouche  d'une  seule 
main  (45);  chacun  est  tenu  de  manger  pendant  le  repas 
et  avant  la  fin  de  la  lecture,  jusqu'à  la  dernière  miette  de 
pain  qu'il  a  devant  lui;  le  règlement  fixe  encore  quand  et 
comment  on  doit  se  raser  (46) ,  et  il  est  défendu ,  sans  une 
nécessité  urgente,  de  se  faire  tirer  du  sang  immédiate- 
ment avant  une  grande  fête.  Tout  cela,  disons-nous, 
pourrait  paraître  minutieux  (47)  ;  mais  quand  on  consi- 
dère que  ce  n'est  qu'en  se  soumettant  à  un  ordre  fixe  , 
même  dans  les  choses  peu  essentielles,  qu'il  est  possible 
de  faire  concourir  et  de  diriger  avec  succès  un  grand 
nombre  d'hommes  vers  un  but  commun  ;  que ,  d'un  autre 
côté,  l'habitude  de  l'ordre  passe  facilement  des  choses  peu 

(43)  Consiict.  Cliiii.,  m,  3. 

(44)  Par  exemple,  comment  et  quand  chacun  devait  donner  ses  véienienfe 
â  blanchir.  ConsiteL  C/'/n,  III ,  18.  Il  fallait  que  le  nom  de  la  personne  fût 
marque  à  l'aignille  ou  imprime  afin  d'éviter  toute  confusion. 

(45)  C'était  un  cas  de  conscience  d'y  manquer.  Bibl.  Cliin.,  p.  138. 
(16)  Quatorre  fois  par  au.  Holstm.  Il,  18  î. 

(47)  Voyez  aussi  dans  Cotuucl.  C(".n.,  Il  ,  ;ib  ,  la  uiauicie  précise  dont  le? 
haricots  devaient  être  cuits. 
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importantes  à  celles  qui  le  sont  davantage,  taudis  que  son 
abandon  dans  les  unes  cnlraine  aussi  le  relàcbeaient  dans  les 
autres,  on  conviendra  que  ces  règlements  ne  sont  pas  aussi 
frivoles  (ju'ils  le  [)araissent.  Au  nombre  de  ces  règles  sans 
importance,  on  ne  comptera  sans  doute  pas  celle  qui  défend 
de  rien  manger  bors  des  beures  ordinaires  des  repas ,  ni 
autre  part  qu'au  réfectoire,  excepté  en  cas  de  maladie, 
ni  de  |)rendre  pour  soi -aucune  partie  des  restes.  Après 
Complies,  il  était  défendu  de  manger,  mais  on  pouvait 
boire  dans  quelques  cas  particuliers.   Alin  d'observer 
strictement  les  lois  de  la  pudeur,  il  y  avait  des  règles  par- 
ticulières sur  la  manière  de  se  coucber,  de  se  lever,  sur 
l'ordre  dans  lequel  on  devait  mettre  les  diiîérentes  pièces 
de  ses  vêtements,  sur  la  précaution  a  prendre  quand  on 
se  baignait  (48).  Le  nombre  de  domestiques  que  l'on  pou- 
vait emmener  avec  soi  en  voyage  était  lixé ,  pour  l'abbc 
comme  pour  le  plus  simple  rebgieux,  et  l'extérieur  de  ces 
domestiques  devait  être  conforme  à  la  simplicité  de  l'or- 
dre. Les  couleurs  brillantes,  les  étolfes  précieuses  étaient 
défendues  aux  domestiques  (19)  comme  aux  frères.  Il  va 
sans  dire  que  personne  ne' pouvait  quitter  le  couvent  sans 
la  permission  du  supérieur,  et  que  l'on  devait  toujours  lui 
faire  connaître  le  but  et  le  terme  de  son  voyage.  Ensui- 
vant une  autre  direction  que  celle  que  l'on  avait  indiquée, 
on  encourait  une  punition.  Tout  prieur  qui  rencontrait 
un  religieux  de  l'ordre,  avait  le  droit  d'exiger  qu'il  lui 
exhibât  la  permission  de  son  supérieur  (oO)  ;  et ,  dans  le 
cas  où  il  n'en  aurait  point,  le  prieur  pouvait  prendre  son 
cheval  et  le  retenir  chez  lui  ou  l'envoyer  a  Cluny.  Les 
frères  qui  n'habitaient  qu'à  une  demi-journée  du  couvent, 
devaient  s'y  présenter  tous  les  samedis  et  assister  à  tout 
l'office  dans  le  chœur.  Quelques-uns  des  frères  étaient 
spécialement  chargés  de  faire  plusieurs  fois  par  jour  le 

(48)   Consuci.  Clun..\\,o/3. 

(i9)  Holslen.  H,  190. 

(jO^  Celait  uo  j'aïïti>ui i  tu  i tglc. 
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lour  du  couvent  (ol),  de  noter  toutes  les  infractions  a  la 
règle  (ju'ils  remarquaient,  et  d'en  rendre  compte  au  cha- 
pitre, (pii  imposait  une  pénitence  au  délinquant.  Le  prieur 
du  couvent  était  tenu  de  faire  la  ronde  en  personne  à  la 
chute  du  jour  et  à  certaines  heures  de  la  nuit;  il  devait 
surtout  veiller  à  ce  que  les  portes  de  chaque  division  de 
l'cdilice  fussent  exactement  fermées.  Aucune  religieuse 
ne  pouvait  se  lixer  dans  un  rayon  de  moins  de  deux  lieues 
de  Cluny  (5'2). 

L'attention  que  l'on  donnait  à  la  propreté  égalait  celle 
de  la  maison  particulière  la  mieux  réglée  ,  ce  qui  prouve 
dans  le  fondateur  une  grande  perspicacité  morale;  car  la 
malpropreté  extérieure  n'est  que  trop  souvent  le  signe  de 
l'impureté  de  l'âme.  Le  renouvellement  des  vêtements,  du 
linge  de  lit  et  de  table,  se  faisait  pendant  toute  Tannée  dans 
un  ordre  ûxc.  Chaque  novice,  en  se  levant,  devait  se  pei- 
gner et  se  laver,  et  il  n'était  pas  permis  de  se  servir  de 
la  serviette  d'un  autre,  il  fallait  qu'U  y  eût  toujours,  dans 
la  cuisine,  de  l'eau  pour  se  laver  les  mains.  Dans  le 
couvent,  étaient  suspendus,  de  distance  en  distance,  des 
essuie-mains  pour  l'usage  commun ,  mais  dont  les  person- 
nes employées  a  la  cuisine  ne  devaient  pas  se  servir,  en 
recevant  d'autres  pour  leur  usage  particulier.  Les  frères 
qui  mettaient  le  couvert  étaient  obligés  de  s'attacher  une 
serviette  blanche  devant  la  poitrine  pour  pouvoir  grat- 
ter proprement  la  croûte  du  pain  quand  elle  était  brû- 
lée (55). 

En  parcourant  avec  attention  les  usages  de  l'abbaye  de 
Cluny,  on  y  remarquera  la  réunion  de  l'ordre  le  plus  sé- 
vère avec  le  plus  parfait  esprit  de  douceur.  A  la  vérité  , 
pas  la  moindre  faute,  pas  la  plus  petite  négligence  ne 


(51)  Circatores;  Consuet.  Clun.,  HI ,  7.  C'est  pourquoi  les  fonctions  de  celte 
place  s'appelaient  fncere  circa. 

(52)  Stalnta,  chez  Holstcn.  U,  186. 

(53)  Ut  radendo  ipsos  panes  possint  houCbte  contra  pj  ctus  reclinatc.  Con- 
>Mt'(.  dm».,  11,  21, 
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demeurait  impunie.  Le  bupcrieur  était  obligé  d'user  de 
sévérité,  mais  il  avait  le  droit  de  raccourcir  la  durée  de 
la  peine  pour  ceux  qui  s'y  soumellaient  volontairement  et 
sans  murmurer.  Il  s'agissait  de  leur  persuader  que  celte 
peine  était  un  moyen  et  non  un  but,  qu'elle  se  rapportait 
h  la  taule  et  non  a  la  personne  ;  en  exigeant  que  cbacun 
découvrît  de  lui-même  l'omission  dont  il  s'était  rendu 
coupable ,  on  voulait  exciter  à  s'examiner  intérieurement 
et  éveiller  la  conscience.  On  ne  peut  maintenir  l'ordre 
dans  l'ensemble  que  torsque  chaque  individu  se  soumet 
strictement  aux  règles  en  apparence  les  moins  importan- 
tes. Cette  réunion  de  sévérité  et  de  douceur  se  fait  voir 
dans  la  manière  de  punir  les  boulangers  qui  apportaient 
de  mauvais  pain  ou  qui  n'en  livraient  pas  le  poids  conve- 
nable; on  leur  donnait  des  coups  de  baguette  sur  le  dos, 
en  présence  du  prêtre  et  de  rinspecleur  des  provisions , 
après  quoi  on  les  restaurait  sur-le-champ  avec  du  pain  et 
du  vin  (5i).  L'habit,  contrairement  a  l'usage  condamna- 
ble de  quelques  autres  religieux ,  qui  sacrifiaient  en  cela 
la  règle  a  l'esprit  du  monde  (55),  était  d'une  grande  sim- 
plicité, mais  fort  ample  en  ses  diverses  parties  et  double 
en  toutes  (56);  commode  et  chaud  pour  l'hiver,  ainsi  que 
le  réclamait  la  saison  et  le  climat  (57h 

C'était  surtout  dans  le  soin  que  l'on  prenait  des  malades 
que  régnait  une  sollicitude  particulière.  Si  quelqu'un  se 
déclarait  indisposé,  il  fallait  qu'il  restât  dans  l'église,  hors 
du  chœur,  afin  de  pouvoir  s'asseoir;  au  réfectoire,  on  lui 
servait  des  mets  plus  délicats.  S'il  ne  se  trouvait  pas  mieux 

(54)  Coiisiiel.  Clun.,  UI,  18. 

(55)  Voyez  tout  ce  que  Pierre  le  rénéruble  défend.  Holsten.  II,  180. 

(5H)  Les  prclrcs  avaient  trois  paires  de  chausses  (d'autres  n'en  avaient  que 
dcux\  ut  si  t.'de  quid  eis  in  nocie  conligerif,  in  proniptu  sit  ea  mutare.  Consuct. 
Cluu.,in,  U. 

(57)  Peti.  fnter.,  tp.  1 ,  28  ^à  Saint-Bernard  ,  en  appelle  à  ce  sujet  i*  la  rè- 
gle (cap.  55)  :  Vcsiimcntrt  fratribus  .-cf  unduni  locorum  qualitaiem  aut  ae- 
rem  tenipcricm  deutur:  quia  in  fiigidis  regionibus  aiuplius  iiidigcnlurj  iu  ca« 
lidis  vcro  ininuï. 
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ail  houtd'une  couple  tlejours,  le  prieur  l'invitait  a  se  rendre 
à  l'infirmerie,  où  on  lui  envoyait  des  aliments  gras  (58). 
S'il  restait  après  cela  dans  le  même  état,  il  fallait  qu'il  se 
servit  de  bâton  et  (ju'il  se  couvrît  la  tête,  et  le  service  du 
.chœur  lui  était  rendu  encore  plus  facile.  S'il  était  obligé 
de  se  coucher,  des  soins  particuliers  lui  étaient  accordés. 
Six  frères  étaient  spécialement  consacrés  au  service  des 
malades.  Le  meilleur  baudet  des  écuries  était  choisi  pour 
aller  chercher  le  bois  nécessaire  pour  chauffer  rînfirmerie. 
L'inspecteur  de  l'infirmerie  devait  être  toujours  fourni  de 
poivre ,  de  gingembre ,  d'autres  épices  et  de  racines  salu- 
taires pour  rendre  les  mets  des  malades  plus  agréables  et 
plus  nourrissants.  Ils  mangeaient  de  la  viande  même  les 
jours  de  jeûne.  Afin  de  pouvoir  mieux  nourrir  les  mala- 
des et  les  personnes  valétudinaires,  on  leur  consacrait 
une  partie  des  présents  que  le  couvent  recevait.  Ils  étaient 
dispensés  de  la  règle  du  silence ,  mais  de  manière  à  ce 
(|u'ils  n'abusassent  pas  de  la  parole.  Pour  leur  donner 
plus  de  liberté  à  cet  égard,  il  ne  devait  y  avoir  qu'un  seul 
frère  présent  dans  la  chambre  pour  les  servir,  et  il  devait 
se  tenir  le  plus  loin  possible  de  la  table.  L'ahbé  et  le  grand 
prieur  visitaient  souvent  les  malades  ;  le  sommelier  devait 
leur  faire  connaître  chaque  jour  le  menu  de  l'infirmerie 
et  demander  h  chacun  en  particulier  ce  qu'il  désirait  man- 
ger et  comment  il  voulait  qu'on  l'acconolmodât.  Quand  un 
malade  était  guéri  et  qu'il  voulait  rentrer  au  chapitre ,  il 
se  levait  et  disait  au  prieur  :  «  J'ai  été  dans  l'infirmerie, 
«  je  n'ai  pas  observé,  comme  je  l'aurais  dû,  les  règles  de 
t  l'ordre  ;  >  à  quoi  le  prieur  répondait  :  «  Que  Dieu  te  le 
«  pardonne.  >'  Alors  le  convalescent  se  rendait  à  la  place 
des  pénitents ,  où  il  récitait  les  sept  psaumes  de  la  Péni- 
tence, ou  bien  sept  Pater.  Ces  soins  pour  les  malades 
étaient  enjoints  par  les  règles  a   tous  les  prieurs  de 
l'ordre. 

(■'»8)  ritancid. 
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Les  hommes  dislingucs  qui  succédèrent  au  fondateur, 
reconnurent  que  rien  n'avait  plus  contribué  à  la  déca- 
«lence  de  l'ordre  que  la  facilite  avec  laquelle  on  avait  reçu 
de  nouveaux  religieux,  souvent  sans  choix ,  sans  examen 
préalable  de  leur  vocation  (59)  et  dans  le  seul  but  de  fa- 
voriser les  vues  coupables  des  parents  (60).  Ils  comprirent 
que  les  règles  les  plus  sévères  seraient  sans  force  du  mo- 
ment où  l'on  ne  mettrait  pas  plus  de  prudence  dans  la  ré- 
ception des  membres  de  l'ordre.  En  conséquence  ils  déci- 
dèrent que  l'on  ne  pourrait  revêtir  de  l'habit  que  six  en- 
fants qui  étaient  nécessaires  au  service  du  chœur  ;  l'âge 
delà  réception  fut  fixé  a  vingt  ans  (61),  et  le  noviciat  à 
un  mois;  dans  l'origine,  ce  noviciat  devait  être  d'un 
an ,  mais ,  par  la  suite ,  on  s'était  dispensé  de  l'obser- 
ver (62).  L'abbé  de  Cluny  devait  consentir  (65)  a  la  ré- 
ception du  novice,  qui  devait  être  issu  d'un  mariage  légi- 
time (64).  Il  était  absolument  interdit  d'admettre,  dans 
l'ordre,  des  vieillards,  des  malades  et  des  hommes  sans 
éducation  (65),  ainsi  que  des  personnes  qui  auraient 
voulu  payer  pour  y  entrer.  Si  le  récipiendaire  voulait  faire 
un  don  au  couvent ,  il  était  permis  de  l'accepter,  mais 
sans  jamais  perdre  de  vue  que  la  première  condition  était 
qu'il  fût  en  état  de  faire  convenablement  le  service  de 
Dieu  (66).  Aucun  couvent  ne  pouvait  admettre  un  reh- 
gieux  d'un  autre  ordre  sans  la  permission  de  l'abbé  gé- 
néral (67).  On  instruisait  les  novices  de  tout  ce  qui  avait 


(59)  Pierre  Damiea  disait  lui-même  :  Pueiorum  scholas  rigorem  sauciilatis 
sxpe  énervasse.  Holsten.  H,  87. 

(60)  Voyez  XXI ,  ch    7. 

(61)  On  voit  par  les  Consuet.  Clun.,  Hl,  8,  qu'auparavant  on  les  recevait  dès 
Vâge  de  quinze  ans. 

(62)  Pierre  le  Vénérable,  Ep.  I,  28,  combat  ce  système  par  Texemple  des 
apôtres  et  des  disciples  qui  étaient  appelés  sar-le-cbamp. 

(63)  Holsten.  Il,  184. 

(64)  Bibl.  C/wn.  ,p.  1704. 

(65)  Rustici. 

(66)  Bibl.  Clun.,  p.  1459. 

(67)  Bibl.  Clun.,  p.  1460. 
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rapport  au  culte,  aux  devoirs  du  chœur  cl  a  la  vie  du 
couvent  ;  leur  maître  devait  toujours  être  un  homme  grave, 
mais  doux,  pieux  et  parfaitement  au  fait  de  la  constitu- 
tion de  l'ordre.  La  consécration ,  même  quand  on  avait 
fait  son  noviciat  dans  une  autre  maison,  ne  pouvait  avoir 
lieu  ([u'au  chel-heu  de  l'ordre,  par  l'abbé  de  Cluny  (68) , 
et  avant  de  l'avoir  reçue  on  ne  pouvait  remplir  aucune 
fonction,  ni  être  charge  d'aucune  administration.  En  con- 
séquence, tout  abbé  et  tout  prieur  était  tenu  de  conduire 
ses  novices  h  Cluny,  dans  Tannée,  s'il  était  possible, 
mais  au  plus  tard  avant  l'expiration  de  la  troisième  année. 
On  espérait  maintenir  plus  sûrement  le  bon  ordre,  en 
mettant  des  obstacles  à  ce  que  les  prieurs  pussent  forcer 
leurs  subordonnés  à  changer  de  séjour  (69).  Des  laïques 
devaient  entrer  le  moins  possible  dans  le  couvent ,  à  moins 
qu'ils  n'y  eussent  des  affaires ,  qu'ils  ne  désirassent  voir 
les  bâtiments,  ou  qu'ils  demandassent  à  loger  (70);  mais, 
en  aucun  cas,  on  ne  devait  les  charger  d'un  emploi  quel- 
conque, ni  souffrir  qu'ils  exerçassent  de  l'influence  sur 
les  nominations. 

L'organisation  intérieure  et  l'administration  de  la  com- 
munauté étaient  celle-ci.  Tous  les  abbés,  les  prieurs  et 
les  doyens  des  divers  couvents  qui  avaient  adopté  la  règle 
de  Cluny,  devaient  assister  tous  les  ans  à  une  assemblée 
qui  se  tenait  au  chef-lieu  ;  ceux  des  couvents  situés  dans 
les  pays  éloignés  n'y  venaient  que  tous  les  deux  ans(71), 
celui  qui  y  manquait  perdait  son  prieuré.  Tout  renouvel- 
lement, changement  ou  confirmation  de  la  règle  était 
soumisa  cette  assemblée  pour  obtenir  son  approbation  (72), 

(G8)  Ep.  XV ,    191.  Tlwmass . ,  I .  IH ,  488  • 

(69)  Bibl.  Clun.,  p.  1468. 

(70)  Causa  insiimii  liiijus  fuit  clorirornm  aul  iaicrriun  et  maxime  famulo- 
rimi  adeo  l'requens  [ler  clausiium  qnoslibet  de  causis  transiius  et  rcgressus  ;  iia 
m  pêne  in  siraïaii»  publicain  claustvuni  vertisse,  ei  tn  cundo  ac  redemido  iere 
jam  a  Monacliis  iiiliii  dislare  viderentnr.  Nolsten.  H,  182. 

(71)  Dans  ces  pavs  on  romplait  rAnfjleierre ,  l'Espa{>iie  et  la  Lomhardie, 
Bibl.  Clun.,  p.  14X0. 

(72)  Dans  la  /*/Vf/.  Stnlut    Ptlr.  l'euer.,  vhf7.  Hohtcn.  11,  178. 


,).  )(  ) 

pour  laqiK^lln  eliaqiie  religieux  de  Guny  avait  une  voix  (73). 
Deux  al)bcs  et  deux  prieurs  devaient  exaniiner  tous  les 
ans  l'état  du  chef-lieu  el  l'administration  de  l'abbé  ,  pour 
en  rendre  compte  a  l'assemblée  (74).  Tous  les  prieurs  de- 
vaient en  outre  lui  soumettre  un  rapport  sur  l'état  de  leurs 
maisons,  certifié  par  le  trésorier  de  la  province.  Chaque 
personne  présente  était  obligée  de  lui  dénoncer  tout  ce 
qui  était  venu  a  sa  connaissance  de  blâmable  sur  le  compte 
d'autres  maisons  et  de  simples  religieux.  Si,  d'un  côté, 
aucune  considération  ne  devait  empêcher  de  remplir 
ce  devoir,  de  Taulre,  il  était  défendu  de  garder  ran- 
cune au  dénonciateur.  Des  prieurs  prodigues,  immoraux 
ou  désobéissants,  étaient  déj)osés  par  l'assemblée,  à  la- 
cpielle  on  (inissail  par  présenter  les  novices  des  tlivers 
couvents. 

Excepté  pendant  le  temps  des  assemblées  annuelles, 
l'abbé  deCluny  était  le  chef  de  l'ordre.  C'était  lui  qui  nom- 
mait les  prieurs  de  tous  les  couvents  ;  et,  quand  il  s'agissait 
d'élire  un  abbé,  il  fallait  prendre  conseil  de  lui,  par  qui 
l'élection  devait  être  conlirmée,  et  il  lui  était  sévèrement 
défendu  de  rien  accepter  pour  cela.  Dans  toutes  les  maisons 
de  l'ordre,  il  pouvait  faire  les  règlements  qu'il  jugeait 
miles,  et  toutes  ses  dispositions  contre  un  membre  quel- 
conque, pourvu  qu'elles  fussent  conformes  aux  lois  de 
l'Eglise,  ainsi  que  les  destitutions  de  fonctions,  devaient 
être  exécutées  (75)  dans  l'intervalle  des  assemblées,  sans 
qu'aucun  appel  fût  admis  (^70).  L'abbé  était  tenu  de  se 
trouver,  autant  que  possible,  avec  les  frères,  dans  les' 
dortoirs  et  les  réfectoires,  et  il  devait  manger  les  mêmes 
mets  qu'eux  ;  seulement  ,  pour  lui  faire  honneur, 
on   lui  servait  deux  gâteaux  (77)  et   du  vin   de  meil- 


(7:-{)   Bihl.  Clun.,  p.  338. 

(14)  Bibl.  Clun. ,  Il  ,  1458. 

(75)  Bulle  d'Innocent  IF,  Uaiis  Ilihl.  i  luri.,  p.   1382, 

(7G)  Kp.  App.  n,  43. 

(77)  Duo  gtuisielli. 


loiire  qualité.  Qnaud  il  voulait  so  roposcr,  il  passait 
dans  rinlirmerie  ou  dans  le  noviciat,  où  il  trouvait  une 
pièce  convenablement  meublée  et  i^^arnie  de  tapis  et  de 
rideaux  (78). 

Dans  l'intérieur  du  couvent,  Une  pouvait  se  faire  ser- 
vir que  par  des  religieux  ;  il  ne  pouvait  faire  aucun  échange 
ni  vendre  aucune  partie  des  biens  du  couvent,  ni  toucher 
au  trésor  de  la  maison  (79)  ;  toutes  les  ventes  que  d'au- 
tres maisons  se  proposaient  de  faire  devaient  lui  être 
communiquées.  Dans  les  affaires  importantes  qui  concer- 
naient soit  le  chef-lieu,  soit  les  autres  couvents,  il  devait 
prendre  conseil  des  douze  religieux  les  plus  âgés  et  les  plus 
prudents  (80),  et  dans  des  cas  plus  importants  encore,  il 
fallait  qu'il  pût  avoir  l'avis  du  chapitre  tout  entier.  Tous 
les  frères  étaient  obligés  de  lui  témoigner  le  plus  grand 
respect.  Toutes  les  fois  que,  pendant  l'olïice,  son  nom 
«tait  prononcé,  les  frères  et  lui-même  devaient  s'incliner. 
S'il  entrait  dans  la  cuisine  pour  se  chauffer,  les  religieux 
devaient  suspendre  le  chant  des  psaumes.  S'il  entrait 
dans  le  réfectoire  quand  les  autres  étaient  déjà  assis,  tout 
le  monde  devait  se  lever.  Quand  il  revenait  de  voyage, 
on  allait  en  procession  au  devant  de  lui,  et  un  meilleur 
repas  faisait  de  celte  journée  un  jour  de  réjouissance  (8i). 

Après  l'abbé  venait  le  grand  prieur  que  l'abbé  nommait 
après  avoir  consulté  les  anciens  et  en  avoir  donné  avis 
au  chapitre.  Après  l'abbé,  c'était  lui  qui  était  chargé  de 
tous  les  intérêts  spirituels  et  temporels  du  couvent;  il 
avait  sous  lui  tous  les  frères,  qui  devaient  prendre  soin 
des  propriétés  et  qui  étaient  tenus  de  le  consulter 
dans  les  afTaires  importantes.  Tous  les  ans,  après  les 

(78)  Lpcus  honesius  cuin  lapeiis  et  coriinis  ei  sicut  Domino  et  j)airi  hono- 
rjfice  praeparelur.  Bibl.  Clun.,  p.  1473. 

(79)  On  estime  à  une  valeur  de  deux  millions  les  objets  que  les  Hu{juenots 
emporlèrent  du  pillage  deCluny.  //«'/>  of,  V,  241. 

(SO)  Duodecim  sapientes  fratres  in  domo  cluniacensl  habeat .  quorum  con- 
silio  in  omnibus  interioribus  agendis  semper  utctur.  Bihl.  Clun, 
C81)  Consuet.  Clun.  ,  lU ,  2,  3. 
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ven<îangas,  il  faisail  le  lour  «los  propriétés,  inspoclait  les 
npprovisioniiemcDts  déposés  dans  les  granges  et  les  cel- 
liers, déterminait  ce  qu'il  (allait  garder  pour  l'entretien 
des  frères  du  dehors  et  pour  le  ménage,  et  faisait  porter 
le  reste  au  couvent.  Tant  qu'il  se  trouvait  dans  la  maison, 
il  n'avait  point  d'argent  à  sa  disposition;  mais  quand  il 
se  mettait  en  voyage,  il  en  recevait  du  trésorier,  et  a  son 
retour  il  lui  remettait  ce  qu'il  avait  de  reste  i8!2i.  Pendant 
l'absence  de  l'ahbé,  il  le  remplaçait.  Le  prieur  du  cou- 
vent (83)  veillait  au  maintien  de  l'ordre  intérieur  de  la 
maison  ;  il  avait  quelques  aides  et  un  lieutenant  pour  le 
cas  d'absence.  La  haute  direction  sur  les  revenus  était  dans 
les  mains  du  trésorier.  Il  recevait  tous  les  dons  et  les  appli- 
quait à  leur  destination  respective.  Il  faisait  confectionner 
les  habits  de  tous  les  habitants  du  couvent  et  procurait  la 
vente  des  denrées,  mais,  conformément  à  la  règle,  h  un 
prix  toujours  un  peu  au-dessous  du  cours.  Immédiatement 
après  lui  venait  le  grand  sommelier,  qui  arrangeait  les  repas 
de  chaque  jour  conformément  à  la  règle  qui  lui  était  pres- 
crite ,  et  tous  les  samedis  il  s'entendait  a  ce  sujet  avec 
le  prieur  et  le  trésorier.  Il  tenait  un  registre  des  animaux 
que  les  diverses  fermes  devaient  fournir,  et  dont  les  plus 
voisines  étaient  placées  sous  sa  direction.  Il  avait  sous  lui 
le  garde-magasin  du  blé,  qui  devait  avoir  soin  qne  le  pro- 
duit de  la  récolte  des  diverses  fermes  rentrât  au  couvent , 
selon  le  compte  qui  lui  en  avait  été  remis  ;  il  avait  aussi  l'in- 
spection sur  les  boulangers,  pour  que  ceux-ci  livrassent  du 
pain  de  bon  poids  et  de  bonne  qualité  ;  sur  les  foulons  qui 
étaient  chargés  de  nettoyer  les  habits  des  frères  et  sur  les 
bûcherons;  il  devait  veiller  aussi  à  ce  qu'il  y  eût  toujours 
une  provision  suffisante  de  haricots,  aliment  quotidien. 
Sous  le  grand  sommelier,  il  y  avait  le  sommelier  ordinaire 
qui  prenait  livraison  du  vin  des  vignobles  et  des  ingré- 

(82)  Ne  illa  mal»  pestls  proprietaiis,  cl  prîpseriini  monacliis  adeo  poricii* 
losa  ,  aliquo  modo  subrepol,  Ib.  Ul,  4. 

(83)  Prier  claiistralis. 


(lienls  nécessaires  pour  faire  le  vin  0|>icc  (84)  qui  se- ser- 
vait les  jours  do  fêle;  puis  venait  le  jaidinier,  rins|»ecleur 
du  réfectoire,  celui  de  l'hospice  et  des  écuries,  le  chef 
de  l'inlirnierie.  L'aumônier  recevait  du  sommelier  le 
vin,  et  du  garde  magasin  le  pain,  les  haricots  et  les 
autres  aliments  qui  servaient  à  la  nourriture  des  pension- 
naires, ou  qu'il  devait  distribuer  aux  pauvres.  Les  au- 
tres fonctionnaires  des  couvents  étaient  le  maître  des  no- 
vices, le  précenteur,  le  bibliothécaire  (85),  emploi  qui  ne 
pouvait  être  accordé  qu'à  une  personne  élevée  dans  le 
couvent;  enfin ,  le  sacristain  (86),  qui  était  chargé  de  tout 
ce  qui  regardait  I  église  ,  qui  la  décorait  pour  les  jours  de 
fête,  qui  faisait  sonner  les  cloches,  ouvrir  et  fermer  les 
portes  ;  il  devait  y  rester  continuellement  et  même  y  dor- 
mir (87). 

Si  un  des  frères  voulait  recevoir  les  ordres,  il  ne  le 
pouvait  qu'après  avoir  accompli  sa  vingt-cinquième  an- 
née (88).  A  certains  couvents  qui  se  réunissaient  à  l'ordre, 
on  assurait ,  à  la  vérité  ,  la  dignité  abbatiale ,  mais 
l'abbé  de  Cluny  se  réservait  toujours  la  nomination  (89). 
Du  reste,  la  très-grande  majorité  des  maisons  n'étaient 
gouvernées  que  par  des  prieurs,  et  toutes  les  bulles  des 
papes  déclaraient  qu'un  prieuré  ne  pouvait  jamais  être 
élevé  au  rang  d'abbaye.  Les  prieurs  des  principaux  cou- 
vents avaient  d'autres  prieurs  sous  eux;  mais  personne 
ne  pouvait  obtenir  ce  rang  sans  avoir  passé  au  moins  une 
année  h  Cluny.  En  donnant  ces  places,  on  ne  devait 
considérer  ni  la  naissance,  ni  la  faveur,  ni  les  liens  de 
famille,  mais  seulement  la  dignité  personnelle,  l'expé» 

(84)  Pigmentiim. 

(85)  .'^rmarius. 

(86)  Apocrîsiarius, 

(87)  Sur  tous  ces  divers  emplois,  voyez  le  lroisi(fnic  livre  des  Consuct.  CUin. 

(88)  Holsten.,  n,2S5. 

(89)  Chartes  dans  la  BiU.  Clim. ,  p.  525,  538,  r,iO.  Dnlle  de  Pcisral  U; 
nec  alîus  illic  (  dans  un  couvent  ainsi  affilié)  Altbas  ron'^tiHiatnr,  nisi  qui  ves- 
U'a  fiierit  deliherntit.iie  prn\i>us. 
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l'icnco  et  la  sagOF;so.  Pour  })arvenir  à  cire  inleiir,  il  (allail 
ôlre  priMro  o;i ,  du  moins,  ôlre  en  étal  de  rcre\()ir  les 
ordres  avant  l'expiration  de  l'année.  Tous  les  l'onction- 
naires  de  chaque  prieuré  devaient  rendre  leurs  comptes 
au  supérieur  trois  lois  par  an,  et  lui-même  devait  faire 
deux  fois  par  an  un  rapport  au  chapitre  sur  l'état  de  la 
maison.  Des  ventes  faites  à  l'insu  du  principal  abbé  on 
de  l'assemblée  générale  entraînaient  après  elles,  indépen- 
damment d'une  pénitence  publique,  la  perte  de  la  dignité 
cl  l'incapacité  de  jamais  remplir  aucun  emploi.  On  es- 
pérait par  ce  moyen  empêcher  la  prodigalité  h  laquelle 
les  prieurs  pourraient  parfois  être  tentés  de  se  livrer  (90). 
Aucun  prieur,  non  plus  que  le  principal  abbé  de  l'ordre , 
ne  pouvait  voyager  seul ,  afin  qu'il  eût  toujours  auprès 
de  lui  des  témoins  de  sa  conduite' et  des  aides  pour  ses 
fonctions  ecclésiastiques  (91).  En  revanche,  il  ne  lui  était 
pas  permis  d'augmenter  sa  suite  par  ostentation  ;  le 
nombre  des  personnes  qui  devaient  l'accompagner  était 
fixé  par  les  règlements.  Les  prieurs  ainsi  que  le  principal 
abbé  étaient  obligés  de  prendre  leurs  repas  avec  les 
frères  et  de  coucher  au  moins  une  grande  partie  de  l'an- 
née dans  le  dortoir  commun.  Dans  les  affaires  plus  im- 
portantes ils  étaient  assistés  par  un  conseil  composé  des 
plus  anciens  religieux  de  la  maison.  Dans  celles  qui 
étaient  d'nn  intérêt  majeur,  il  fallait  consulter  tous  ceux 
qui  avaient  fait  des  vœux  (92). 

Dans  les  petits  couvents,  où  le  nombre  des  religieux 
élaitpeu  considérable,  le  supérieur  avait  le  litre  de  doyen 
et  les  biens  qui  étaient  administrés  par  une  seule  personne 
s'appelaient  des  obédiences.  Ces  [)laces  ne  devaient  ja- 
mais être  accordées  a  des  jeunes  gens,  et  cela  principa- 
lement parce  qu'ils  y  étaient  moins  assujettis  à  la  règle  et 
que  la  surveillance  ne  pouvait  pas  y  être  aussi  sévère. 

(fK))  Ep.  append.  U,  4". 
(91)"  II  ois  Un.  11,  185. 
(M"2)  mil.  Clw).  p.  1409. 


Onoi(jir:monno  \i\\\C(}  uo  IVil  rcnsrj'  inniuovihk,  nraii- 
moins  nul  no  pouvail  subir  iino  <lrsliliiti(Ui  arbiliinnî, 
celle  mesure  ne  ilevanl  éinaner(iue  de  rassem])l(''e  t^éné- 
rale.  Aucun  des  frères  ne  pouvait  accepler  une  obédience 
située  dans  les  domaines  d*une  auire  communauté;  on 
voulait  empêcher  par  là  de  doubles  engagcmenls,  qui 
ne  s'accordent  jamais  avec  le  bon  ordre.  Les  membres 
d'un  aulre  ordre  religieux ,  et  bien  moins  encore  des  laï- 
(|ues,  ne  devaienrjamais  oblenir  des  places  k  vie,  et  ja- 
mais non  plus  sous  forme  de  fiefs,  alin  d'éviter  au  cou- 
vent le  dommage,  les  querelles  et  les  procès. 

On  pourra  se  faire  une  idée  de  l'étendue  des  baii- 
menls  de  Cluny,  quand  on  saura  qu'en  lil.')  on  y  logea 
le  pape  Imiocent  IV  avec  tous  les  ecclésiastiques  et  les  \ 
serviteurs  de  sa  cour ,  deux  évêqucs  avec  leur  suile ,  le  : 
roi  de  France  avec  sa  mère,  son  irère  ,  si  sœur  et  toute  j 
sa  maison ,  l'empereur  de  Conslanlinople ,  les  héritiers 
du  royaume  d'Aragon  et  de  Caslille,  beaucoup  de  cheva- 
liers, d'ecclésiastiques  et  de  membres  de  l'ordre,  et  cela 
sans  enlever  aucune  partie  de  la  maison  h  sa  destination 
habituelle,    et  sans   diminuer  en  rien   l'espace  consa- 
cré aux  religieux  (95). 

A  Cluny ,  plus  qu'en  aucun  autre  lieu ,  les  arts  étaient 
appelés  a  remplir  leur  plus  sublime  destination ,  qui  est 
le  service  de  l'Eglise.  Tout  devait  se  réunir  pour  entou- 
rer le  culte  d'un  éclat  qui  néanmoins  ne  portait  pas  af 
leinle  a  la  gravité  et  a  la  digiîilé  qu'il  doit  toujours  con- 
server (94).  Les  lustres  dans  l'église  étaient  ornés  de 
pierres  précieuses;  a  côté  des  autels,  en  place  de  flam- 
beaux ,  il  y  avail  des  arbres  artisiemenl  travaillés  en  mé- 
tal ,  pour  supporter  les  cierges.  Les  murs  étaient  cou- 
verts   de   tableaux;  les  fenêtres,  garnies  de  précieux: 


(fK'i)    (  liroii.  Cliin.  1».   H.)(U). 

(94)  Nrtiainiiicut  dans  le  clianl  ;  nous  jiarlcroiis  plus  li;(*  il(   i|iu  lnae.v  ifiji-o- 
chcb  (pir  l'un  a  l'aifs;nix  oltiiiicic-ns  poui  l'.ivuii' iuuolli. 
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vitraux  (le  couleur  (9o);  dos  tapisseries  pendnienl  alen- 
lour;  on  admirait  les  sculptures  des  stalles  du  chœur; 
on  voyait  des  tableaux  jus<|ue  sur  le  pavé  de  l'église;  des 
cloclies  d'une  dimension  extraordinaire  (96) ,  appelaient 
les  fidèles  à  la  prière  ;  les  saintes  reliques  étaient  renl'er- 
mées  dans  des  châsses  d'or,  dont  le  travail  était  plus  pré- 
cieux encore  que  la  matière  (97).  Les  vases  sacrés  étaient 
d'une  richesse  proportionnée  à  tout  le  reste;  les  calices 
d'or  élincelaient  de  pierreries  ;  les  ornements  des  prêtres 
étaient  d'étoffes  d'or  et  si  chargés  de  richesses  qu'ils  se  te- 
naient debout.  Toutes  ces  merveilles  étaient  renfermées 
dans  la  grande  (98)  église  du  couvent,  célèbre  dans  toute 
la  France  (99),  dont  la  construction  avait  été  commencée 
par  Hugues,  le  sixième  abbé,  et  que  soixante-dix  ans 
ans  après  le  pape  Innocent  II  consacra  avec  ses  vingt- 
cinq  autels  (^100) ,  alors  que  Pierre  le  Vénérable ,  rayon- 
nant du  triple  éclat  d'une  haute  naissance  (101),  d'une 
vertu  extraordinaire  et  d'une  vaste  érudition  ,  se  trouvait 
a  la  tête  de  la  communauté. 

Pierre  avait  puisé  ses  nombreuses  connaissances  dans 
l'ordre  même  auquel  il  avait  été  consacré  dès  le  ber- 
ceau (10 1  bis).  Élevé  dans  le  couvent  de  Soucilanges, 

(95)  Vitreie  sappRirata». 

(96)  Dans  le  dialogue  entre  deux  religieus,  l'un  de  Cluny  et  l'autre  de  Cî- 
teaux ,  chez  Mart.  Thés.  T.  V,  le  dernier  reprorhe  au  premier  que  beaucoup 
de  personnes  s'étaient  déjà  donné  des  descentes  en  sonnant  ces  grosses  cloches. 

(97)  Bem.  Abb.  Apol.  adGnil.  Ahh. ,  in  Jïen,.  0pp.  1,  545. 

(98)  C'était  l'une  des  plus  grandes  de  France  ;  elle  avait  510  pieds  de  loDg 
et  120  de  large  ;  un  parvis  large  de  1 10  pieds  et  long  de  81  conduit  aux  por- 
tes. Hélyot,  V  ,  240. 

(99)  Elle  ne  put  écha})per  non  plus  au  blâme  de  saint  Bernard,  1.  c. 
Omiito  oratoriorum  immensas  altiludincs  ,  immoderalas  longitudines  ,  sn]ier- 
vacuas  latitudines,  sumptuosas  depolitiones ,  curiosai  depictiones. 

^100)  On  en  trouve  la  description  dans  la  Bibl.   Clun.  p.  1G39. 

(101)  Ex  nobilissimis  Arvernia;  magnatibus  (  de  la  maison  de  Montboissier) 
origineni  ducens  fi/6/.  Chin.  589.  —  De  Montebuxerio,  quod  est  casirum  iu 
Aivcrnia.  Rudolplii  Vita  Pe»,  Ven.,  in  Maiiew,  Coll.  ampl.  VI,  1187. 

(lOt  bis)  Ab  ipsis  infaiiiix  cunis  a  parentibus  Dec  sub  monastica  observa- 
tione  niilitaturiis  oblatus  est.  Ibd.  Ce  rpii  a  fait  commettre  à  ^o/ï^oj.,  H,  177, 
'"inrùnrrx aille  erreur  dédire  que,  dans  sa  jeunesse  ,  il  avait  porté  le<î  arme?. 
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au  diocèse  de  Clertiiont,  il  devinl,  jeune  encore,  prieur 
de  Vezelay,  puis  abbé  du  couvent  de  Domné,  et  enlin 
abbé  de  Cluny  à  vingt-huit  ans  (102).  Son  érudition  ne 
se  bornait  pas  à  rÉcrilure  sainte  et  aux  Pères  de  l'Eglise, 
il  était  en  outre  versé  dans  la  littérature  classique  des 
anciens  (105),  aussi  montra-l-il  toujours  une  grande  pré- 
dileclion  pour  les  travaux  scientiiiques.  Pendant  son  sé- 
jour en  Espagne,  il  lit  travailler  à  une  traduction  du 
Coran,  à  lacpielle  il  employa  son  secrétaire  et  plusieurs 
autres  personnes  (104),  sans  se  laisser  retenir  par  la 
dépense.  Il  suivait  en  cela  l'exemple  des  anciens  Pères 
de  l'Église ,  qui  pensaient  que  toute  erreur  mérile  une 
réfutation. 

L'organisation  intérieure  de  cet  ordre  était  en  général 
plus  favorable  au  développement  de  l'esprit  scientifique 
que  celle  de  plusieurs  autres  ;  car  les  abbés  a  qui  il  devait 
la  l'orme  qu'il  avait  prise,  mettaient  moins  d'importance 
aux  travaux  manuels  qu'à  ceux  de  l'esprit.  Les  religieux 
ne  craignaient  pas  d'étudier  les  ouvrages  des  écrivains 
païens  ;  ils  y  trouvaient  un  moyen  de  mieux  com- 
prendre l'Écriture  sainte  (105).  Les  principaux  Pères  de 
l'Église  étaient  api)réciés  à  Cluny  comme  ils  méritaient 
de  l'être  (lOobis),  c'est  à  dire  comme  des  hommes  de 
qui  les  ouvrages  ne  devaient  pas  être  conservés  comme 
un  trésor  improductif,  mais  au  contraire  comme  des 
meubles  précieux  (106)  pour  l'âme  et  pour  l'esprit  ; 
aussi  Cluny  se  montra-t-il  toujours  disposé  à  prêter  ses 

(102)  Schmck,  Hist.  ceci.  XXVII,  243. 

(103)  11  cile  souvent  dans  ses  lettres  des  passiiyes  de  p/ictcs  latins. 

(104)  n  en  parle  lui-même  fort  au  long  dans  une  lettre  à  saint  Bernard; 
Pelr.  Fen,  Ep.  IV,  17.  De  la  réfutation  composée  par  Pierre  ,  les  deux  der- 
uiers  livres  sont  perdus;  les  premiers  se  trouvent  dans  MaHenc  et.  Durand, 
Coll.  ampl.  T.  IX. 

(105)  Dialofjus  inler  cUmiaccnsem  nionaclium  et  cisterciensetn ,  in  Murlenc, 
Thés.  T.  V. 

(105  bis)  Libri  et  iu;*.\imi  Aiiyustiiiiuui  apud  nos  auro  preciosioies  suui. 
Petr.  I^en.  Ep.  IV,  35. 

(106)  Cara  supcllex.  Owcn,  Ispiyr. 


iTiaiiuscrils  à  d'autres  couvenis,  pour  les  copier  ou  les 
collatioiiiiei'(107). 

Les  missels  ëlaicnt  ornés  de  lettres  formant  des  minia- 
tures d'un  travail  lini  108),  et  ceux  qui  s'y  livraienl 
élaient  dispensés,  pendant  qu'ils  s'en  occupaient,  d'assis- 
ter aU  service  du  chœur  (109).  Le  plus  célèbre  écrivain, 
le  religieux  le  plus  savant  de  l'ordre  de  Cluny,  vers  le 
milieu  du  treizième  stèrle,  fut  Matthieu  Paris  (110).  Il 
écrivait  admirablemenl,  peignait  bien  et  s'entendait  à 
tous  les  arts  jnécaniques  dont  la  connaissance  peut  ajou- 
ter quelque  ornementa  un  esprit  cultivé;  il  n'était  pas 
moins  versé  dans  les  beaux  arts.  Matthieu  Paris  était  en- 
core bon  poète,  orateur  distingué,  excellent  historien, 
savant  théologien  cl,  ce  ()ui  vaut  mieux  que  tout  cela, 
d'une  conduite  pure,  d'une  vie  irréprochable,  simple  et  sin- 
cère (111).  L'habileté  et  le  zèle  des  religieux  de  Cluny  pour 
se  procurer  des  manuscrits  et  pour  conserver  des  trésors 
en  fait  de  chartes ,  ont  été  reconnus  même  en  ces  derniers 
temps  (112);  ce  qu'ils  nous  ont  laissé  forme  autant  de 
nionuments  qui  prouvent  que  la  sévérité  de  l'ordre  n'a- 
vait pas  étouffé  dans  ses  membres  le  goût  de  l'é- 
tude (113). 

Les  maisons  aftiliées  étaient  divisées  |)ar  provinces, 
chacune   desquelles  avait    un  ou   deux    trésoriers  qui 

(107]  Dans  la  Cliariit.u>c  :  Pth.  feu  ,  Uj».  1,  24;  IV,  ;j8.  D'après  Clairvaux, 
iflf)n,  VI ,  30  :  Hisioriau)  ni.ifjni  Alcxandri .  Aiif.dstiniun  iioslruni  conlra  Julia- 
nuni ,  si  tanien  jam  vestrr  c\  illo  corrccliii  est,  ci  si  qua  alia  bona  habiicris. 
iccum  tlefer. 

;'108)  Auruin  luolcie  ci  cum  illo  inolito  niajjnas  capitales  piii{]èrc  litteras.  .  . 
'juid  est  nisi  inutile  et  oliosum  opus?  dit,  à  la  vérité,  le  moine  de  Citeau.x, 
p.  1623. 

(109)  C'est  eneoie  là  un  reproche  du  moine  de  Cileaux.  Ib.  p.  1629. 

(110)  D'après  lui ,  saint  Albans  se  serait  aussi  affilié  à  la  réforme. 

(111)  Ziegelbaiiet,  I  ,  67. 

(112)  /M.  p.  108. 

(113)  Lorsqu'cn  15621'-»  lluguenol-  drva.^terent  aussi  ce  couvent ,  linrtn- 
dic  consuma,  dans  >.a  rirlic  bibliotlKqtu-,  1805  manuscrits,  «pie  les  religieux 
avaient  co)»ics  prndini  le  uiovcn  df;f.  llrhoi,  V.  -Jil  De  Tfwu  ,  Hi>i.  uni- 
^^r5.  m    216 


(levaient  inspecler  tous  les  couvents  et  l'aire  un  rapport 
à  Cluny  de  tout  ce  (pii  leur  paraissais  important.  Si  un 
prieur  voulait  emprunter  une  somme  de  plus  de  cent  cs- 
calins,  il  devait  en  demander  la  permission  au  trésorier 
en  lui  Taisant  connaître  les  motifs  qui  l'y  engageaient  ; 
c'était  aussi  [)ar  son  entremise  (juc  les  couvents  pou- 
vaient obtenir  des  secours  quand  ils  en  avaient  besoin. 
Quelques  abbayes  alïiliées  avaient  conservé  leurs  abbés  et 
le  droit  de  les  élire,  mais  saut' l'approbation  de  Cluny. 

L'ordre  de  Cluny  ne  tarda  pas  a  acquérir  en  France 
nne  très  ban  te  considération  ,  qui  augmenta  encore  pen- 
dant les  trente-six  années  que  Pierre  le  Vénérable  le 
gouverna,  et  grâce  au  soin  que,  du  temps  d'Innocent, 
l'abbé  Hugues  V  mit  a  maintenir  la  discipline  et  a  renou- 
veler les  statuts.  Le  bruit  de  la  réforme  que  venait  de 
subir  l'ordre  de  Saint- Benoit ,  réforme  qui  lui  avait  rendu 
toute  sa  dignité  primitive,  francbit  bientôt  les  limites  de 
la  France  ;  les  couvents  des  pays  voisins ,  ayant  reçu  du 
Mont-Cassin  le  conseil  de  ne  pas  se  laisser  trop  entraîner 
par  l'esprit  d'innovation  (1 15  his)^  n'osèrent  pas,  'a  la  vé- 
rité ,  s'atïilier  à  cette  réforme,  mais  ils  tentèrent  du 
moins  de  se  reconstituer  par  les  mêmes  moyens  (114). 
Pierre  Damien  disait  en  parlant  de  Cluny  que  c'était  un 
cbauip  spirituel  que  traversait  la  limite  entre  la  terre  et 
le  ciel,  l'arène  où  la  chair  faible  et  fragile  luttait  contre 
les  esprits  de  l'air  (115).  On  l'appelait  le  second  paradis , 
la  vigne  du  Seigneur,  dont  les  grappes,  sorties  du  vrai 
ceps,  Jésus-Christ,  portaient  les  plus  beaux  fruits;  le 
grand  (lambeau,  qui,  par  la  discipline,  la  décence,  la 

(ll3  liis)  Scriptum  fralnan  de  Monte  Casino  adfmtves  ejnsdem  ordinis,  sciliccl 
S.-Bcned'icii,  in  Alemaniaxi  cl  Fianciani,  etc.,  de  rilibus  Cosincnsium  et  Cliinia- 
censium,  chez  HuUten.  n,  81  ;  celle  lettre  est  rédigée  du  reste  dans  un  style 
très-doux  et  très-amical. 

(114)  .S'(//»i^  L7m  rédigea  ses  Consuet.  Chin.  à  la  prière  de  l'abhé  Guillaiiine 
d(.' Hiiscli-Hi ,  rjiii  Cl)  iiilroditisil  les  parties  1rs  plus  importâmes  ,  d'al»oid  chez 
lui  et  après  flan?  d  .Mi'res  (nnvtiils  ,  tic  la  reforme  dcs'piels  il  fut  (  liargi;, 

(115;    l*cir.  Ihanifini  ï:[)  ad.  .\|»l>.  Un-.,  ïn  Bibl.   Choi.  p.   i"/"  s<|. 
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charilé  et  les  exercices  de  piété,  ranimait  dans  tous  les 
pays  de  la  chrélicnlé  l'éclat  obscurci  de  l'ordre  (116); 
enfin  ,  le  sentier  des  anges  (il7>. 

Odon,  successeur  de  Bernon ,  trouva  déjà  dix  sept 
couvents  alïiliés  a  l'ordre,  et  ce  nombre  doubla  pendant 
son  administration.  Quiconque  fondait  un  monastère  en 
France,  voulait  qu'il  se  conformât  aux  exercices  d'usage 
à  Cluny.  Les  rois,  les  princes  et  les  évéques  exigeaient 
des  maisons  déjà  existantes  qu'elles  en  fissent  autant  (118), 
surtout  quand  elles  montraient  des  symptômes  de  dés- 
sordreoudc  décadence.  Majolon ,  quatrième  abbé,  et  son 
successeur  Odilon,  réformèrent  encore  plusieurs  cou- 
vents. Sous  Pierre  le  Vénérable  seul  l'ordre  s'augmenta 
de  514  couvents ,  collégiales  et  églises ,  et  dans  le  temps 
de  sa  plus  grande  prospérité  il  compta  plus  de  deux  mille 
maisons  (H  9). 

Des  donalions  furent  faites  dans  l'espoir  de  se  tirer  par 
ce  moyen  de  la  fange  du  pécbé  (120).  Des  liommes  de 
de  toutes  les  classes  venaient  a  Cluny  ou  dans  d'aulres 
couvents  de  l'ordre ,  les  uns  pour  faire  pénitence  d'une 
vie  chargée  de  fautes  ,  les  autres  pour  y  chercher  un  asile 
contre  les  dangers  du  monde ,  d'autres  encore  pour  ob- 
tenir, par  la  sévérité  de  la  règle,  la  consécration  exigée 
pour  la  vie  éternelle.  11  y  en  avait  qui  voulaient  au  moins, 
par  une  affiliation  spirituelle,  avoir  part  aux  prières  et 
aux  sacrilices  de  l'ordre  (lî^l).  On  raconte  que  le  comte 

(116)  On  jwurrait  liier  beaucoup  de  passages  de  ce  genre,  des  documents 
et  des  écrivains  de  la  Bihl.  Clttu. 

(HT)  Diritur  deanibulaloriiim  angelonirn.  Bein.  Ileiii  Chron.  p.  227. 

(118)  Comme  l'évéque  Burkhard  de  fiàle  tit  pour  le  couvent  de  Saint- Alban. 
Bihl.  C/un.  p.  536. 

(119)  L'Index  alpliabeticus  ahbatiarum  prioratuum  et  clecanatimm  ab  abbo" 
lia  Cluniacensi  médiate  et  immédiate  dependentium,  place  à  la  fin  de  la  Bibl. 
Clun.  cl  rédige  avant  la  réforme ,  en  compte  842. 

{120}  Qui...  cnoruutatcm  scclcrum  suoriim  abhorrentcs,  et  ne  diutius  iu 
stcrcorc  suo  coniputresccrcut ,  ca  plangerc  satagentcs.  Bibl.  Clun.  p.  535. 

(l'Jl  Par  cxcinjdc  Acizcr,  premier  archevêque  de  Lund.  Manier,  Ilist.  Eccl. 
duDanenidick,  11,  282, 
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Gui  de  Màcoii  s'était  montre  le  peiséculeur  acharné  de 
Cliiny.  Tout  à  coup,  un  jour,  il  se  présente  dans  le  cou- 
vent avec  son  (ils  ,  les  (ils  de  celui-ci,  trente  chevaliers  et 
toutes  leurs  épouses,  pour  y  |)réter  le  serment  de  l'or- 
dre (122).  Le  sixième  abbé,  Hugues  V,  eut  la  satisfaction 
de  voir  trois  mille  religieux  assister  à  une  des  assemblées 
générales  (125).  La  foule  de  ceux  qui  voulaient  se  faire 
recevoir  devint  si  grande,  que  Hugues  I"  fut  obligé  d'or- 
donner que ,  pendant  trois  ans,  on  ne  recevrait  plus  per- 
sonne (124).  Sous  Pierre  le  Vénérable,  le  nombre  des 
religieux  habitant  l'abbaye  même  de  Cluny,  plusieurs 
desquels  vivaient  en  trmiles  dans  les  forets  du  voisinage, 
s'éleva  de  deux  cents  à  quatre  cent  soixante  (125). 

Dans  la  dernière  moitié  du  onzième  siècle,  l'ordre  vit 
trois  de  ses  membres  (126),  élevés  a  la  chaire  de  Saint- 
Pierre  (127);  Gelase  II  fut  enterré  à  Cluny.  Un  grand 
nombre  d'archevêques,  d'évêques  et  d'abbés  en  sortirent, 
même  dans  les  temps  les  plus  modernes.  Les  papes  répan- 
daientàl'envi  desgrâces  sur  cet  ordre  Alexandre  II  déclara 
qu'aucun  évêque  ou  prélat  ne  pourrait  prononcer  l'inter- 
dit contre  Cluny  (128)  ;  Pascal  II  dit  que  ses  prédécesseurs 
avaient  soigné  Cluny  comme  la  prunelle  de  leurs  yeux  (129). 
Urbain  II  accorda  à  l'abbé  les  ornements  épiscopaux.  Ca- 
lixte  II  y  ajouta  la  permission  d'exercer  partout  les  droits 
de  cardinal  (150).  Dans  le  cas  même  où  le  royaume  se- 

(122)  Chwn.  Clun.  p.  1647. 

(123)  GalL  Christ.,  IV  ,  277. 

(124)  Quia  ex  nunicrositaie  niouaclioruui  pluriina  Iota  noslra  yravantur. 
Bibl.  Clun.  1460. 

(125)  Ihid.  p.  593. 

(126)  L'antipape  Anaclet  U  ctail  aussi  un  duuicien  ,  el  ce  qui  contribua 
sans  doute  beaucoup  à  le  faire  repousser  en  France,  ce  fui  de  voir  Cluny  se 
déclarer  néanmoins  en  faveur  d'Innocent  11.  Hist.  litt.  de  la  Fr.  XllI,  243. 

(127)  Grégoire  Vil  et  Urbain  11,  qui  avaient  commencé  l'un  et  l'autre  par 
être  prieurs  de  Cluny,  et  Pascal  II.  Celui-ci  fit  don  au  couvent  d'une  dalrnali- 
que ,  (piani  nos  indui  solcbamus.   B:bl.  Clnn,\i.  573. 

(128)  Bihl.  Clan.  p.  507. 

(129)  Aux  arclicvcqucs  cl  aux  é\cqucs  de  Frauce.  liibl,  Clun,  ,  p.  515. 

(130)  Ibk'.,  p.  IGii. 
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rail  mis  en  iiuenlil,  le  service  pouvait  continuer  a  avoir 
lieu  pour  les  religieux.  Non-seulement  le  couvent  jouis- 
sait (lu  droit  d'asile  ,  mais  encore  les  excommuniés, 
pourvu  que  leur  crime  ne  lût  pas  trop  atroce ,  y  pouvaient 
être  accueillis  et  même  enterrés;  les  religieux  d'aulres 
couvents  y  pouvaient  être  admis  par  exception  (loi). 
Urbain  II  réserva  au  Siège  Apostoliijue  le  droit  de  patro- 
nage sur  l'ordre,  à  l'exclusion  de  toule  personne  lai- 
(jue.  Des  l'an  9't6,  Ag.ipet  II  l'avait  déclaré,  ainsi  que 
tous  les  couvents  aHiliés ,  aiïranchis  de  la  juridiction  spi- 
rituelle des  évêques.  Des  lentaljves  des  évéques  de  Màcon , 
pour  exercer,  malgré  cela,  cette  juridiction ,  échouèrent 
contre  la  bienveillance  des  papes,  qui  renouvelèrent  à 
plusieurs  reprises  l'exemption.  Personne  ne  pouvait,  sans 
la  permission  de  l'abbé,  construire  de  chapelles  dans  les 
paroisses  des  abbayes  de  Cluny,  afin  que  celles-ci  ne  cou- 
russent aucun  risque,  même  momenlanément,  de  voir 
i>orter  atteinte  à  leurs  droits  (152). 

Malgré  plusieurs  donations  obtenues  et  la  sage  admi- 
nistration du  troisième  abbé  Aymard  (155),  il  y  eut  pour- 
tant dans  le  cours  des  deux  premiers  siècles  de  fréquentes 
pertes,  soit  par  des  circonstances  extérieures,  soit  par 
ime  hospitalité  poussée  trop  loin  et,  dans  quelques  mai- 
sons, par  la  mondanité  des  |)rélats  (154).  Pierre  le  Véné- 
rable avoua  qu'en  entrant  en  fonctions  il  trouva  une 
église,  vaste,  très-célèbre,  fréquentée  avec  une  grande 
piété,  mais  un  couvent  j)auvre ,  j)resque  dé[)ourvu  de 
revenus.  Il  y  avait  deux  cents  religieux ,  mais  à  peine  assez 


(liil  Les  autres  abbés  de  l'ordre  de  Saiul-Bcnoîl  prelcndaicnt  que  cela  ne 
])Ouvait  se  f.iire  sans  leur  permission,  comme  elanl  couLra/re  h  la  rigle.  Let- 
tre de  Tabbc  de  Vendôme  à  l'abbé  J'onliiis.  Bibl.  Clun.,  p.   5(31. 

(132)  JJullc  de  Clément  ni. 

(133)  In  angmentc'ilionc  pra'dioruni  et  adquibilionc  lemporalis  commodi 
studiosus  fuit.  B>bl.  Clun.,  p.  2G0. 

(loi^  Vias  s.x'.tdi  incedenfibu>  ,  pr.rl.Mis  ri  subditiï  vcrsis  m  dis>oliii(n- 
M'ui.  Ceri  se  rapp  »rtc  aux  uiotits  de  iJnj^ucs  V,  poiu  le  renouvellement  des 
s(aiu(s. 
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(le  provisions  pour  en  nourrir  cent,  cl  puis  des  essaims 
d  cirangers  et  d'innombrables  pauvres.  On  pouvait  a  peine 
tirer  des  doyennés  du  blé  pour  quatre  mois  et  du  vin  [)Our 
un.  Il  fallait  mêler  le  son  avec  la  larine,  et  l'eau  avec 
le  vin  [)Our  faire  durer  les  approvisioimements;  le  tréso- 
rier fut  obligédcdépenser20,000  sous,  seulement  en  pain 
et  en  vin.  Mais  la  bonne  administration  de  Pierre  ramena 
Tordre  dans  les  finances.  11  sut  aussi  se  procurer  quelque 
rei>os  contre  les  actes  de  violence  de  quelques-uns  de 
ses  voisins.  11  fut  soutenu  parle  conseil  et  la  bienveillance 
de  l'évêque  de  Winchester,  qui  consacra  près  de  7,000 
uiarcs  k  payer  les  dettes  du  couvent  et  a  acheter  des 
terres  et  divers  objets  dont  on  avait  besoin  (135). 

L'ordre  intérieur  était  surtout  remarquable  du  temps  \ 
d'Innocent  111;  Hugues  en  avait  renouvelé  les  règles  et  les  j 
exercices,  ce  qui  donnait  a  toute  l'association  nue  unité  | 
plus  ferme.  Mais  qui  pourrait  se  persuader  que  la  règle  la  1     )j^ 
plus  sévère  ,  l'ordre  le  plus  strict,  la  surveillance  la  plus 
active  fussent  jamais  en  état  de  transformer  tous  ceux 
qui  s'y  soumettent?  L'Evangile  lui-même  n'a  pu   l'ef- 1 
fectuer  d'une  manière  complète  dans  tous  ceux  qui  l'ont  j 
adopté.  Par  une  lettre  adressée  a  tous  les  prieurs  et  su- 
périeurs de  l'ordre,  Pierre  se  plaint  de  nombreux  raji- 
ports  affligeants  qu'il  reçoit  des  personnes  dignes  de  foi. 
Parmi  les  religieux ,  il  y  en  avait  beaucoup  qui  obser- 
vaient les  jeûnes  moins  exactement  encore  que  les  laï- 
ques: ils  couraient  comme  des  vautours  et  des  éperviers 
partout  où  ils  apercevaient  une  cheminée  qui  fumait, 
partout  où  l'odeur  du  rôt  se  faisait  sentir,  llsdédaignaicnt 
les  haricots,  le  fromage  et  même  le  poisson;  la  table  de 
ces  hommes  consacrés  à  Dieu  devait  plier  sous  le  poids 
de  la  viande  de  porc  cuite  à  l'étuvée ,  de  veau  gras ,  de 
lièvres,  d'oies,  de  poulets.  Mais  non,  ces  mets  eux- 
mêmes  étaient  trop  grossiers  pour  eux  ;  il  fallait  chasser 

(135)  Btbl.  Chu.,  i'.  592. 


564 

pour  eux  le  chevieuil,  ic  daim  et  le  sanglier,  preiithe  au 
lilet  des  faisans,  des  perdrix  cl  des  pigeons  sauvages  (156). 
L  evéque  Pierre  de  ïournay  dénonça  à  l'âbbé  Hugues 
un  prieur  de  son  diocèse  qui  avait  chargé  sa  maison  d'une 
dette  considérable,  sans  augmenter  pour  cela  ses  revenus 
ou  le  nombre  des  frères ,  et  sans  réparer  les  bâtiments 
détachés  du  couvenls  (157).  Le  successeur  de  Hugues  , 
l'abbé  Guillaume,  se  vit  obligé  de  solliciter  auprès  d'In- 
nocent une  conlirraation  particuhère  de  la  concession 
d'Alexandre  II,  en  vertu  de  laquelle  il  pouvait  au  besoin 
destituer  des  prieurs  et  des  administrateurs,  sans  que 
ceux-ci  pussent  eu  appeler  à  Rome  (158).  Peut-être  cette 
démarche  de  sa  part  fut-elle  dictée  par  la  résistance  du 
prieur  de  la  Charité,  une  des  principales  et  plus  anciennes 
maisons  de  l'ordre  (159)  ;  ce  prélat  lui  avait  non-seulement 
fermé  les  portes  de  son  couvent ,  mais  encore,  quand  d'au- 
tres les  eurent  ouvertes,  il  accueillit  l'abbé  à  coups  de 
pierres  du  haut  de  la  tour,  et  appela  même  le  comte  de 
ISevers  a  son  secours;  il  refusa  également  de  recevoir  les 
députes  de  l'assemblée  générale;  de  sorte  qu'après  une 
négociaiion   infructueuse ,   cette  assemblée  destitua  le 
prieur,  et  l'alfaire  fut  soumise  au  pape.  Mais  le  prieur  ré- 
sista aux  ordres  du  pontife,  et  refusa  de  quitter  son  cou- 
vent; la  plupart  de  ses  religieux  le  soutinrent  dans  sa  ré- 
volte, car  ils  ne  reconnaissaient  pas  au  général  le  droit 
de  nommer  le  prieur  de  leur  couvent.  L'abbé  et  les  reli- 
gieux de  Cluny  s'approchèrent  alors  avec  une  troupe  qu'ils 
avaient  levée  pour  s'emparer  de  force  du  prieuré.  A  cette 

(136)  Petr.  Yen.  Ep.  VI,  15. 

(137)  Steph.   Tornac.  Ep.  20. 

(138)  Ep.  XVI,  328. 

(139)  Elle  fut  fondée  sous  le  sixième  .ahbe  ,  Hugues,  et  dotée  par  le  conilo 
de  Nevers,  l'évêque  d'Atixerre  et  autres.  Bibl.  Clun.  455.  D'après  Petr.  Venei\ 
Ep.  II,  39,  il  paraît  que  l'empereur  de  Constantinople  ,  Alexis  Comnène,  fut 
aussi  au  nombre  des  Ijicnfaiteurs  de  cette  maison,  car  il  s'adressa,  chose  assez 
ëtran{;c  ,  à  sou  fils  Calojcan  ,  pour  que  S.  M.  nobis  monostcrium  ablalum  resti- 
lui  fatiat.  Cette  maison  fut,  jusqu'à  la  révolution,  un  des  qjiaire  grands  prieu- 
rés de  l'ordre. 
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nouvelle,  leshahilants  du  couvent,  saisis  de  frayeur,  re- 
connurent l'auloi  iir  de  la  commission  d'encjuêle  nommée 
par  le  pape  ,  mais  qu'ils  ne  cessèrent  néanmoins  d'accu- 
ser de  partialité,  reproche  que,  du  reste,  Innocent  lui- 
même  avoua  plus  tard  n*avoir  pas  été  sans  fondement. 
La  chose  en  vint  au  point  qu'un  détachement  de  soldats 
du  roi  vint  metire  un  nouveau  prieur  en  possession  de 
tous  les  bâtiments  du  couvent  et  de  ce  qu'ils  renfermaient. 
Innocent  blâma  fortement  la  conduite  de  la  commission 
d'enquête.  Il  approuva,  a  la  vérité,  la  déposition  du  prieur 
par  le  j^énéral ,  mais  il  autorisa  les  moines  à  faire  connaî- 
tre au  Siège  Apostolique  les  preuves  qu'il  croyait  pouvoir 
apporter  de  l'indépendance  de  leur  couvent  (140).  D'après 
tout  ce  qui  se  passa,  il  paraît  qu'Innocent  demeura  con- 
vaincu que  les  chefs  de  Tordre  avaient  en  grande  partie 
à  se  reprocher  la  décadence  de  ce  prieuré,  quoiqu'une 
hospitalité  poussée  trop  loin  y  eût  aussi  contribué.  Peu 
de  mois  après  cet  événement,  le  pape  adressa  a  l'assem- 
blée générale  des  abbés  et  prieurs  h  Cluny,  un  bref  qui 
offre  une  nouvelle  preuve  a  quel  point  il  désirait  que  tou- 
tes les  institutions  religieuses  se  maintinssent  irréprocha- 
bles. Il  expose  à  l'assemblée  que  beaucoup  d'entre  elles 
se  sont  écartées  de  cette  sobriété  qui,  jadis,  avait  acquis  à 
leur  ordre  le  respect  de  l'Eglise  et  du  monde,  tandis  que 
d'autres  réduisaient  a  l'indigence  l'Eglise  qui  leur  était 
confiée  pour  enrichir  leurs  personnes.  C'est  ainsi  que  la 
Charité,  après  avoir  fleuri  en  dons  spirituels  et  en  abon- 
dance temporelle,  était  tombée  dans  un  état  de  pauvreté 
d'où  elle  ne  pourrait  se  relever  que  par  les  moyens  les 
plus  violents.  Dans  bien  des  maisons,  les  religieux  por- 
taient encore  l'habit  de  leurs  prédécesseurs,  mais  ilsn*a- 
vaient  pas  leurs  vertus,  et  ils  donnaient  au  contraire 
l'exemple  le  plus  funeste.  Il  est  de  son  devoir,  dit  le  [>ape, 
d'atlirer  l'attention  de  l'assemblée  sur  cet  état  de  choses. 

(liO)  F.p.  XV,  Ui,  I9'î. 


De?^  mo.>înro!=i  \)Ykc9,  on  commun  soroni  ies  [>liis  eflirarfs, 
et  en  conséijueuce  loul  supériem  de  convent  devra  assis- 
ter exacienienl  aux  assemldées  annuelles  -iil). 

Cluny  éprouva  aussi  le  son  qui,  a  celle  époque,  allei- 
gnit  tant  d'autres  couvents ,  celui  de  se  voir  froissé  par 
ses  voisins  temporels.  Les  comtes  de  Nevers,  en  qualité 
de  seigneurs  de  la  contrée,  pré^tendirenl  y  exercer  une 
autorité  qui  aurait  anéanti  tous  les  droits  de  l'abbaye.  Ils 
entravèrent  les  communications  de  l'abbé  de  Cluny  avec 
son  couvent,  pendant  son  séjour  dans  les  prieurés,  et  ils 
le  forcèrent  de  donner  au  fils  du  gouverneur  de  la  pro- 
vince un  prieuré  déjà  possédé  par  un  autre  rl42'.  11  ne 
paraît  pourlant  pas  que  leurs  usurpations  aient  été  jus= 
qu'à  occasionner  un  tort  grave  à  l'abbaye. 

(14  1)  Lp.  XI,  G. 
[li'2]  Ej,.  Api».  n,  43. 


CHAPITHE  Xm. 

DES  ^CAMALDULES  (1). 


Saini  Roniuaid  fondafoiir.  —  ÉtauJe  l'ordio  sous  \c  rapport  de  la  science. 
Ailsli'i  ilé.  —  Hiiloirc  de  l'ordre  pendant  le  ponlifical  d'fnnocent  III. 


La  ronommoo  que  l'ordre  do  Clnuy  s'étail  acquise  par 
le  soin  coiiscienrieux  avec  lequel  il  s'atlachait  l\  la  règle' 
de  saint  Benoit,  rendit  attentif  aux  écarts  que  l'on  se  per- 
mettait, en  quelques  endroits,  de  la  sévérité  primitive  de 
la  règle.  Dans  un  temps  où  l'on  croyait  que  le  moyeu  le 
plus  assuré  de  parvenir  a  la  félicité  céleste,  était  de  se 
priver  de  tous  les  agréments  (ju'offrait  le  séjour  de  la 
terre,  il  devenait  facile  a  un  homme  qui  se  distinguait 
par  l'austérité,  de  présenter  comme  un  modèle  à  suivre 
les  exercices  et  les  privations  qu'il  s'imposait  à  lui-même  ; 
indépendamment  de  cette  tendance  qui  se  manifestait  alors 
dans  toute  la  chrétienté,  le  charme  de  la  nouveauté  con- 
trihuait  sans  doute  aussi  heaucoup  à  procurer  h  de  tels 

(1)  Les  Consiitutio^es  Camaldulenses,  ou  pour  mieux  dire  :  In  rcijulam  D.  Pu- 
Iris  lieneâicU  dcclaraliones  et  conslîtutiones  Patrinn  Ovd.  Camald.  {  puisqu'ils 
suivent  ahsoliimoni  la  règle  de  saint  Benoît  et  tout  voir  de  quelle  manière  elle 
doit  cire  suivie},  se  trouvent  chez  HohUn.,  II,  \\)\\  jq,  ;  elles  n'ont  été  rédigées 
qu  eu  làGO.  Les  principaux  ouvra.;jes  qui  parlent  de  cet  ordre  sont  :  Aiuj.  Flo- 
it^nliiii  llisi.  Camald.  in- 4" ,  2  v.  Floreulii  1575  et  Venet.  157M.  J^-Ji.  MitUi- 
i<lli.  Annal.  Cauia'dot,  Venet.  1755.  sq.  VIII  Vid.   iu-lol. 
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hommei^  tles  parlisansot  (Icsiniila'.onrs.  î.'avanlngo  d'une 
unioiT  extérieure  onlre  des  maisons  auparavant  isolées, 
pour  maintenir  l'ordre  intérieur  et  prévenir  leur  déca- 
dence temporelle;  cet  avantage,  disons-nous,  devenait  s» 
évident  par  l'exemple  de  Cluny,  qu'il  ne  tarda  pas  a  se  for» 
mer  en  Italie  plusieurs  associations  du  même  genre,  sans 
que  pour  cela  elles  cherchassent  soit  a  adoucir  la  règle 
originelle  ,  soit  a  la  rendre  plus  sévère. 

Mais,  au  commencement  du  onzième  siècle,  Romuald, 
rejeton  de  la  maison  ducale  de  Ravenne  (2),  crut  devoir 
ajouter  aux  rigueurs  de  la  règle.  Après  s'être,  dans  sa 
jeunesse ,  livré  avec  ardeur  h  tous  les  plaisirs  des  sens,  une 
aventure  de  chasse  l'ébranla;  puis  un  duel  dans  lequel  son 
père  tua  un  de  ses  parents,  lui  fit  faire  un  retour  complet 
sur  lui-même.  Il  entra  comme  bénédictin  dans  le  couvent 
du  Mont-Cassin ,  et  il  y  poussa  si  loin  l'abnégation ,  que 
ses  confrères  le  regardèrent  d'un  œil  d'envie  et  W  forcè- 
rent a  s'éloigner.  Sous  la  direction  d'un  ermite  des  envi- 
rons de  Venise ,  il  put  enfin  se  livrer  sans  réserve  a  son 
goût  pour  la  mortification  complète  de  la  chair.  Il  épi^ouva 
plus  de  difficultés  lorsqu'il  voulut  engager  les  religieux  de 
quelques  couvents  à  l'imiter;  mais  il  parvint  sans  peine  à 
réunir  autour  de  lui  des  hommes  de  différentes  contrées  de 
l'Italie  qui  se  soumirent  volontairement  aux  plus  dures  pri- 
vations (5).  Toutefoisles  lieux  où  il  essaya  h  plusieurs  repri- 
ses de  fonder  des  établissements,  se  trouvaient  toujours  trop 
près  de  la  demeure  des  hommes ,  dans  un  climat  trop  doux, 
d'un  accès  trop  facile.  Enfin ,  en  l'an  1012,  il  trouva,  sur 
les  hauteurs  des  Apennins,  entre  Florence  et  Arezzo,  un 
endroit  tel  qu'il  le  lui  fallait,  entouré  de  rochers  escarpés 
et  couverts  de  neige  pendant  les  deux  tiei^s  de  l'année  (4). 

(•2)  Sa  \ie   a  éié  écriie  par  le  cardinal   Pierre  Damien  ,  qui  a  été  pendant 
quelque  temps  son  coniemporain.  .^ct.  SS.  7  fehr. 

(3)  H  aurait  voulu  ,   dit   Hélyot,  transformer  toute  la   terre  en  un  désert, 
et  engager  tous  ses  hahiiants  à  embrasser  la  vie  monastique.  V,  284. 

(4)  Hélyot,  V,  293.  Luoglii  treddissiiïii  ,   dit,   en   décrivant   cette  contrée, 
Lcandr.  Albeiii ,  De^or,  d'If.  ,  p.  uO. 
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]l  s'appcluil  Cainaidoli.  H  y  consiruisit  dos  cclhilos  pour 
ciuq  religieux,  et  au  milieu  s'élevait  une  maison  de 
prieur  (5).  Quelque  temps  après,  il  fonda  une  autre  corn- 
munauté  du  même  genre,  mais  plus  nombreuse,  non  loin 
de  Sasso-Ferralo ,  dans  la  ci-devant  province  d'Ombrie. 
Romuald  mourut  vers  l'an  1027,  au  milieu  du  jeûne  le 
plus  rigoureux,  couvert  d'un  cilice  et  sans  avoir  jamais 
coucbédansun  lit  (6). 

On  conserve  encore  aujourd'hui,  dans  le  couvent  des 
Canialdules,  la  première  partie  (7)  d'une  explication  des 
psaumes  dont  il  est  l'auteur  (8)  ;  il  l'écrivit  dans  un  élan 
de  saint  enthousiasme  (9),  plutôt  que  de  dessein  prémé- 
dité (10).  Du  reste,  le  genre  de  vie  qu'il  prescrivit  à  ses 
frères  n'était  point  favorable  aux  travaux  scientifiques. 
Le  peu  de  temps  qu'il  leur  restait  après  le  chant  d'im 
grand  nombre  de  psaumes,  la  prière  et  la  méditaliou  , 
était  consacré  a  un  travail  manuel,  l'été  dans  les  champs, 
et  l'hiver  dans  la  maison,  où  ils  se  hvraient  à  la  confection 
de  divers  objets  nécessaires.  La  profonde  solitude  dans  la- 
quelle ils  vivaient,  les  privait  de  cultiver  leur  esprit;  ce  qu'ils 
auraient  d'ailleurs  regardé  comme  une  occupation  trop 
mondaine.  La  véritable  tendance  de  l'ordre  s'exphque  par 
les  paroles  d'un  de  ses  chefs  (11):  «  si  quelqu'un  entre  dans 
•  l'ordre  avec  des  connaissances  déjà  acquises,  qu'il  re- 
«  mercie  Dieu  du  don  qui  lui  a  été  accordé;  s'il  y  arrive 
€  ignorant,  qu'il  s'accoutume  a  la  vie  d'ermite  (12).  »  En 

(5)  Dans  la  bulle  de  conPirinalion  d'Alexandre  11,  de  1072,  il  est  dit:  Cam- 
pus aniabilis;  mais  il  faut  entendre  cette  expression  dans  le  sens  spirituel.  On  y 
nomme  neuf  couvents. 

(6)  Pierre  Damien  prétend  qu'il  atteignit  l'âge  de  120  ans;  mais MaLillon, 
dans  ses  Annales  de  l'ordre  de  Saint-Benoît,  dit  qu'il  ne  dépassa  pas  de  beau- 
coup sa  soixante-dixième  année. 

(7)  L'autre,  ainsi  que  l'explication  de  quelques  livres  des  prophètes,  est 
perdu. 

(8)  Mfl^j7/o»,  Mus.Ital.,p.  l8l. 

(9)  Il  aurait  été  excité  par  une  vision  qu'il  aurait  eue  pendant  la  messe. 

(10)  On  a  dit  qu'il  avait  composé  encore  un  petit  livre  Je  Putjna  lUemoimm, 

(11)  Pierre  Delfino ,  mort  en  1525. 

(12)  M.  '/-kijelbaae.) ,  Centifolium  Camaldul.  pi\Tf. 

II.  24 
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ronséqiience ,  dans  le  premier  siècle,  on  ne  trouve  ponit 
de  Camaldules  (13)  qui  aient  composé  des  ouvrages.  Plus 
tard,  au  contraire,  plusieurs  membres  de  cet  ordre  (14) 
cultivèrent  diverses  branches  des  sciences  (15)  et  même  la 
poésie  (16). 

Les  premiers  compagnons  de  Romuald,  à  qui  il  fit 
porter  une  roble  blanche ,  en  place  de  la  noire  des  Béné- 
dictins, se  nourrissaient  presque  exclusivement  de  pain 
et  d*eau;  les  jours  où  ils  se  permettaient  des  légumes 
n'étaient  pas  pour  eux  des  jours  de  jeûne.  Plusieurs  ob- 
servaient pendant  toute  l'année  un  silence  complet  ;  d'au- 
tres ne  quittaient  jamais  leurs  étroites  cellules.  Ils  n'a- 
vaient point  encore  de  règle  commune.  Cependant  le 
prieur  de  la  première  fondation  était  le  chef  de  tout  l'ordre. 
Ce  fut  le  quatrième  prieur  qui ,  cinquante-trois  ans  après 
la  mort  de  Romuald,  mit  le  premier,  par  écrit,  les  règles 
que  les  frères  devaient  observer  (17).  Il  ordonna  que, 
dans  tout  le  cours  de  l'année,  il  n'y  aurait  que  cinq  jours 
de  fête  pendant  lesquels  ils  pourraient  manger  de  la 
viande.  Pendant  le  Carême ,  il  y  avait  cinq  jours  de  la  se- 

(13)  Guido  Grandi,  dans  un  ouvrage  intitulé  de  S.  Pétri  Damîani  et  Ave!- 
lanitarum  instituto  Camaldul.  ,  Luc?e  1707,  s'efforça,  à  la  vérité,  de  faire  consi- 
dérer la  congrégation  de  Fonte  Avellana ,  comme  une  branche  des  Camaldu- 
les, et  par  conséquent  de  revendiquer  pour  cet  ordre  le  cardinal  Pierre  Damien, 
mais  c'est  à  tort.  Helyot,  V,  325.  Ainsi  le  célèbre  Guy  d'Arezzo  ne  ferait  plus 
partie  non  plus  du  Centifolium. 

(14)  Ziegelbaiier,  Ceniif.  Camald.  A  cette  centaine,  il  faut  ajouter  une  liste 
d'encore  150  écrivains  anciens  ,  la  plupart  Italiens ,  Tordre  s'étant  plus  étendu 
hors  de  l'Italie. 

(15)  Par  exemple,  plusieurs  mathématiciens.  Le  plus  célèbre  de  tous  les 
camaldules  est  Ambroise  Traversari ,  qui  se  distingua  aussi  dans  les  affaires; 
le  plus  fécond ,  Paul  Giustiniani,  mort  en  152S.  Ziegelbauer  énumère  de  ce 
dernier  122  traités  en  langue  latine,  49  en  italien,  80  demeurés  incomplets  et 
30  qui  ne  se  trouvent  plus. 

(16)  Sylvain  Razzi;  mais  il  n'écrivit  des  vers  qu'avant  d'entrer  dans  l'ordre; 
une  fois  qu'il  en  fit  partie,  il  ne  composa  plus  que  des  ouvrages  de  biographie 
et  d'iiistoiic  ecclésiastique.  Mais  dans  la  première  moitié  du  dernier  siècle,  Bo- 
viface  Collina  entreprit  la  traduction  de  quelques  pièces  de  Corneille  et  de 
Racine,  ainsi  (jue  la  gran  le  édition  des  auvres  du  Tasse. 

(17)  ZiegeWuuer,  Ceniif,,  p.  68. 
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mainc  où  ils  ne  devaient  se  nourrir  que  de  pain  et  d'eau. 
Il  leur  était  raremejit  permis  de  i)rendre  leurs  repas  en 
commun,  et,  pour  ne  point  dépasser  la  mesure  ,  chacun 
devait  avoir  dans  sa  cellule  une  balance  pour  peser  son 
pain  de  chaque  jour.  Toutefois  on  conslruisit  au  pied  de 
la  monlagne  un  couvent  dans  un  site  moins  âpre  (18) ,  d'où 
l'on  envoyait  aux  ermites  les  objets  nécessaires  k  la  vie; 
on  y  faisait  passer  ceux  a  qui  leur  santé  ne  permettait  pas 
de  supporter  les  rigueurs  du  principal  couvent,  et  l'on  y 
exerçait  même  riiospitalilé.  Plus  tard  on  adoucit  un  peu 
ces  règles  trop  sévères. 

Des  établissements  semblables,  dont  les  babitants  vi- 
vaient tantôt  comme  ermites  et  tantôt  réunis  dans  un  cou- 
vent ,  mais  toujours  d'après  les  mômes  règles,  s'élevèrent 
en  différentes  parties  de  l'Italie,  et  trouvèrent  bientôt, 
Comme  celui  de  Romuald  i^lO),  des  bienfaiteurs  qui  les 
dotèrent  de  biens,  de  revenus  et  de  privilèges;  on  fonda 
aussi,  d'après  la  même  règle,  des  couvents  de  femmes. 
L'union  entre  toutes  ces  maisons  était  conservée  par  une 
assemblée  générale  qui  se  tenait  tous  les  trois  ans,  et  où 
les  femmes  étaient  représentées  par  leurs  chapelains, 
tandis  que  le  prieur  des  Camaldules  maintenait  le  bon  or- 
dre dans  chacune  en  particulier,  un  droit  illimité  de  visite 
lui  étant  réservé  (20).  Il  pouvait  assister  en  personne,  ou 
par  un  député ,  à  l'élection  du  prieur  des  autres  couvents, 
mais  il  ne  pouvait  le  déposer  que  dans  le  cas  où  il  aurait 
commis  une  faute  réelle  (21)  ;  encore  ce  droit  paraît-il  avoir 
été,  dès  le  commencement,  limité  par  les  volontés  par- 
ticulières de  certains  fondateurs. 

Du  temps  d'Innocent  IIÏ,  le  treizième  prieur,  nomme 

(18)  Fontebuono. 

(19)  Au  commencemenl  on  {louziènie  siôcle,  Bernard,  romtc  trAnfiliiaii, 
concéda  à  Tordre  tous  ses  biens,  avec  ses  droits  sur  sept  villajjes  et  plusieurs 
églises.  Dans  le  siècle  dernier  rermiiage  possédait  trois  comtés.  Hélvol,  V,  297. 

(20)  Charte  de  Coiidatioii  pour  Santa-Maria  nclla  terra  di  Aveja  (dans  le 
Véronais).  Biancolhu,  Notizie  sloriehe  dclle  cliicso  di  Verona,  I.  VI,  p.  18j. 

(21)  Plus  tard,  Tordre  se  subdivisa  en  cinq  coiip.rég.iticn?,  fiéhoi^  V,  29"»» 
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Placide  <,22),  rédigea  de  nouveau  les  règles  de  Tordre, 
alîn  d'empêcher  tout  relâchement  de  leur  sévérité  primi- 
tive. 11  jouissait  de  l'estime  et  de  l'amitié  du  cardinal 
Ugolino ,  qui  avait  reçu ,  dans  une  cellule  des  Camaldules, 
la  nouvelle  qu'il  avait  été  élu  pour  succéder  au  pape 
Honorius  iïl  (25).  Dans  les  commencements,  les  habitants 
de  l'ermitage  des  Camaldules  eurent  avec  un  seigneur 
du  voisinage ,  au  sujet  du  château  de  Castiglione  et  de  sa 
juridiction,  une  discussion  que  l'évêque  de  Fiesoli  fut 
chargé  d'aplanir  (24).  Us  furent  plus  maltraités  par  un 
certain  comte  Guido  (2o).  Celui-ci  ne  se  borna  pas  a  leur 
nuire  par  des  actes  de  violence ,  en  faisant  enlever  leurs 
bœufs  par  des  soldats,  il  voulut  encore  les  forcer  à  en- 
freindre leur  règle.  Il  conduisit  dans  leur  ermitage  des 
bateleurs  et  jusqu'à  des  femmes,  h  qui  l'approche  en  était 
défendue.  Il  Ot  toutes  ces  choses  quoiqu'il  fût  déjà  vieux, 
et  il  força  par  là  les  simples  habitants  de  cette  solitude  h 
s'adresser  humblement  au  chef  de  la  chrétienté  pour  le 
supplier  de  les  proléger  (25  bis). 

Innocent  voyait  dans  lesCamaldules  une  association  dont 
les  membres  conviendraient  surtout  à  la  mission  difficile  de 
rendre  à  sa  destination  primitive  une  maison  déchue  par 
l'indignité  de  ses  habitants.  C'est  ainsi  qu'après  avoir  fait 
les  plus  grands  efforts  pour  faire  senrtir  aux  religieux  de 


(22)  H  mouraten  1199.  Ziegelbamt,  p.  67. 

(23)  Ibid.  p.  22.  Celte  cellule  a  conservé  jusqu'à  présent  le  nom  de  Cella 
Papae.  Mais  il  est  peu  probable  qu'Ugolino  ait  éié  lui-mtnie  un  camaldtile. 

(24)  Ep.  Il,  186. 

(25)  Le  mot  de  Casertanensis,  dans  la  suscriptiou  :  Comiii  Guidcni,  chez 
Baluip ,  ne  peut  pas  se  rapporter  à  un  comte  de  Caserta  ,  car  ce  fut  l'archevê- 
que de  Pise  ,  conjointement  avec  les  évêques  de  Florence  et  d'Arezzo,  qui  fu- 
rent chargés  de  prononcer  les  censures  ecclésiastiques  contre  le  comic.  C'est 
Ca^entinensis ,  comte  de  Casenlino  ,  qu'il  faut  liie.  Voyez  au  sujet  de  celte  cou- 
irvp ,  Leand.  Alberli,  Descr.  d'It.  ,  p.  50. 

(25  iii)  Nobilitatem  luam  monemus...  qualenus  brevitateni  considerans 
vila;  luae,  quae  cura  jamsenileni  perveneris  ad  a^latem  (omne  auieni  quod  an- 
liquatur  et  senescit  prope  interilum  esse  constel) ,  procul  dubiolonga  esse  non 
|.otest,  (..'esi  en  ces  icrraes  que  lui  écrivait  Innoceiu.  E^/.  XVI.  1 14. 
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ranciciiDc  abbaye  de  Vaiigadicia  120),  la  iiéccssilé  de  re- 
tourner a  une  vie  plus  réglée,  le  tout  sans  succès  (27),  il 
ne  lui  resta  d'autre  moyen  que  d'éloigner  l'abbé  (28),  et 
de  disperser  les  moines  dans  d'autres  maisons.  En  consé- 
(pience,  il  y  envoya,  ducouventd'Avesa,  desCamaldules, 
sous  leur  prieur  Samson  (29),  qui  prit  le  litre  d'abbé,  et 
il  cbargcade  l'inspection  le  prieur  de  Caraaidoli,  en  dé- 
clarant toutefois  que  les  successeurs  du  premier  continue- 
raient à  porter  le  titre  d'abbé ,  qu'ils  devaient  être  con- 
firmés par  le  saint-siége,  qui  seul  aurait  le  droit  de  les 
déposer  (50). 

(26)  Zngata,  Cronica  cli  Verona,  1 ,  15,  dit  que  la  marquise  Matliilde  en  fut 
Id  fondatrice  ;  mais  Biancolini ,  Notizie,  L.  HI ,  p.  27^,  cite  une  cliarte  du  roi 
Berci»{;cr  de  Tan  061 ,  d'après  laquelle  l'abbaye  existait  déjà  à  cette  époque. 

(27)  Cum  nihil  haclenus  proficcre  potucrimus,  multum  mullolies  laborau- 
tes  et  hujusinodi  Babylon,  quani  studio  mnlto  curavimus,  minime  sit  sanata, 
quinimo  eorum  adco  computnicrint  cicatrices,  ut  vicinos  cliam  laicos  foetor 
ad  nauscam  provoceieorunidcm.  Ep.  XV! ,  16. 

(2S)   13'après  Biancolini,  L.  HI ,  p.  282,  il  s'appelait  Benoit. 

(29)  Biancolini,  L.  VI,  p.  185,  est  d'accord  en  cela  avec  le  bref  d'innocent, 
qu'il  ne  paraît  pas  avoir  connu. 

(30)  /i>.  XVI,  113. 


CHAPITRE  XIV. 

DES  VALLOMBROSIE>S  (1). 

Gualbeit  fondateur.  —  1u;jIc  ilc  nIl-.  —  rrnnicic  dcstincc  de  l'ordre.  —  Ce 
qu'il  ctaii:  <lu  lenii)S  d'Innocrnt  111. 


Un  retour  de  l'ordre  des  Bénédictins  vers  une  vie  plus 
austère,  semblable  a  celle  qu'avait  etfectuée  Romuald , 
réussit  soixante  ans  plus  lard  à  Jean  Gualbert,  qui,  lui 
aussi,  descendait  d'une  famille  noble  de  Florence.  Des 
circonstances  à  peu  près  pareilles  l'amenèrent  à  rentrer 
en  lui-même,  et  à  prendre  la  route  que  l'on  regardait 
alors  comme  la  meilleure  pour  arriver  à  la  félicité  éter- 
nelle. Son  père  lui  avait  ordonné  de  venger  la  mort  de  son 
frère  en  tuant  un  de  ses  amis.  H  rencontra  cet  ami  le  Jeudi 
Saint;  celui-ci  ayant  couru  vers  lui,  les  bras  étendus,  en 
imitant  la  position  de  Noire-Seigneur  sur  la  Croix,  lors 
du  supplice  qu'il  souffrit  pour  le  salut  de  tous  les  pé- 
cheurs, et  en  demandant  grâce,  Gualbert  s'éloigna  sur-le- 
champ  de  celui  qu'il  allait  sacrifier  a  sa  vengeance,  et 
courutse  renfermer  dans  le  couvent  des  bénédictins  de  San- 
Miniato  ;  là  il  voulait ,  dans  une  pénitence  perpétuelle ,  se 
livrer  au  service  de  son  Seigneur,  afin  de  se  purilier  d'un 

(1)  Un  les  u  aussi  t'i'j'clcs  Gualbeiliiit  ,-  de  leur  l'oudiiteur  Guulbcrt. 
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désir  si  anti-chi  élien  ;  il  n'obtint  pas  sans  peine  le  consen- 
tement de  son  père.  Plus  tard,  les  religieux  voulant  faire 
de  lui  leur  abbé,  il  ne  sut  trouver  d'autre  moyen  d'échapr 
per  a  leurs  instances  que  de  se  réfugier  dans  la  solitude 
des  Camaldules,  dont  les  austérités  lui  plurent  si  fort, 
qu'il  résolut  de  réunir  dans  une  règle  semblable  des  hom- 
mes convaincus  que ,  pour  pouvoir  tenir  le  regard  sans 
cesse  attaché  à  la  félicité  éternelle,  il  fallait  renoncer  a 
tous  les  agréments  de  la  vie  terrestre. 

Ce  fut  dans  une  sombre  vallée  des  Apennins,  entourée 
de  toutes  parts  de  hautes  montagnes  (2),  arrosée  par  un 
ruisseau  limpide  (o)  et  située  a  mi-chemin  entre  Florence 
et  le  désert  des  Camaldules ,  que  Gualbert  trouva  l'empla- 
cement qui  lui  parut  le  i)lus  convenable  pour  y  fonder  son 
établissement.  C'était  en  Tan  1058.  L'abbesse  de  Saint- 
Ellero(4)  lui  céda  des  prés,  des  vignobles  et  des  bois, 
moyennant  la  redevance  annuelle  d'une  livre  de  cire  sur 
l'autel  de  son  couvent  (5).  La  renommée  de  la  vie  austère 
que  menait  Gualbert  lui  attira  bientôt  des  compagnons  a 
qui  elle  inspirait  plus  de  désir  que  d'effroi.  Ils  le  choisi- 
rent malgré  lui  pour  leur  supérieur. 

Peu  a  peu  le  nombre  des  affiliations  ayant  augmenté , 
et  différents  emplacements  ayant  été  offerts  à  Gualbert 
pour  y  transférer  ses  disciples,  il  crut  devoir  fonder  aussi 
des  communautés  de  femmes,  en  veillant  soigneusement, 
d'une  part  à  ce  que  la  magnificence  des  bâtiments  ne 
portât  point  atteinte  a  la  modestie  convenable  (6) ,  et  de 
l'autre ,  à  ce  que ,  par  l'acceptation  imprudente  de  trop 
grandes  donations ,  on  ne  pût  reprocher  a  Tordre  une 

(2)  Tra  glî  ahissimi  monii.  Leandr.  Albert.,  p.  50. 

(3)  C'est  pour  cela  que  cet  endroit  s'appelait  Aquabella. 

(4)  Sancti  Hilarii. 

(5)  Alexandre  IV  supprima,  en  1255,  cp  couvent  de  femmes  pour  cause  de 
vie  scandaleuse,  cl  donna  la  maison  aux  Vallonibrosicns, 

(6)  Il  blâma  à  ce  sujet  l'abbc  di-  Moschclto.  l'eu  de  temps  aprts,  le  lorrciU 
ayant  entraîne  ce  couvent,  ({ui  lui  avait  i>ai u  iiop  -raud.  on  altribua  cet  cve- 
î'cuu'iit  aux  [uièrtï  de  (Jualbcrt, 
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cupidilé  condamnable  (7).  Alin  que  les  frères  ne  pussent 
sous  aucun  prétexte  se  dispenser  d'observer  la  loi  du  si- 
lence ou  de  se  livrer  aux  exercices  religieux ,  il  leur  défen- 
dit de  franchir  l'enceinte  du  couvent.  En  conséquence,  il 
ne  leur  était  pas  permis  d'accepter  les  cures  qui  étaient  à 
la  nomination  des  divers  couvents.  Il  ne  voulut  point  que 
l'ordre  possédât  des  terres  qui  exigeassent  les  soins  d'un, 
de  deux  ou  de  trois  religieux  ;  car  il  avait  pour  maxime 
que  les  biens  sur  lesquels  le  supérieur  ne  pouvait  pas 
veiller  personnellement ,  étaient  le  tombeau  de  tout  esprit 
conventuel,  de  tout  amour  de  l'ordre  (8).  Il  établit,  pour 
cultiver  les  terres,  soigner  les  malades  et  recevoir  les 
étrangers,  des  frères  lais  (9)  qui  faisaient,  à  la  vérité,  les 
trois  vœux  principaux,  mais  qui  n'étaient  obligés  ni  h 
garder  le  silence,  ni  a  suivre  les  offices  du  chœur.  Il  em- 
prunta aux  Camaldules  la  règle  par  laquelle  toutes  les 
maisons  qui  seraient  fondées  a  l'avenir  devaient  reconnaî- 
tre le  supérieur  de  Yallombreuse  pour  le  leur.  Quand  il 
s'agissait  d'élire  celui-ci ,  les  supérieurs  de  toutes  les  mai- 
sons devaient  se  rendre  a  Yallombreuse  pour  procéder  à 
cette  élection ,  et  si  le  choix  tombait  sur  un  habitant  d'un 
autre  couvent,  il  devait  y  transporter  sa  demeure  (10). 
Celui  qui  voulait  entrer  dans  l'ordre,  devait  commencer 
par  se  soumettre  à  un  examen  sévère  dans  la  maison  des 
novices.  Aucun  néophyte  ne  pouvait  apporter  en  dot  au 
couvent  la  moindre  partie  de  son  bien.  L'habit  des  reli- 
gieux fut  gris,  en  place  du  noir  des  Bénédictins  (11). 

A  cette  époque ,  la  simonie  faisait  courir  les  plus  grands 
dangers  a  l'Eglise.  Gualbert,  avec  le  caractère  que  nous 
avons  décrit,  devait  naturellement  la  détester,  ainsi  que 

(7)  H  déchira  un  acte  par  lequel  un  homme  faisait  à  un  couvent  une  dona- 
tion de  ses  biens,  au  détriment  de  ses  héritiers.  Hélyot,  V,  353. 

(8)  Mnrol.  Antiq.  V  ,  425  ,  vie  de  saint  Gualbert. 

(9)  Primus  dicitur  ,  qui  taies  fratrcs  in  monasteriis  instituit.  Holsl^n.  IV, 
361.  Mais  cela  n'est  pas  exact. 

(10)  Bulle  d'Urbain  U,  de  l'an  1090. 

(11)  Lu  l'an  1500  ,  ils  échangèrent  celle  couleur  contre  la  brune. 
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(levaient  le  faire  tous  ceux  qui,  partageant  ses  opinions , 
vivaient  conCormément  à  ses  prescriptions.  Ils  eurent  nn 
différend  avec  révcque  Pierre  de  Florence,  qu'ils  dé- 
clarèrent publiquement  indigne  de  sa  place ,  comme 
simoniaque.  Le  cardinal  Hildebrand  (plus  tard  Gré- 
goire VU")  se  déclara  pour  eux  contre  le  pape  Alexan- 
dre Il ,  cent  évoques  et  le  duc  de  Toscane.  Le  résultat  en 
lut  que  révoque  devint  leur  ennemi.  Alors  un  membre  de 
l'ordre  offrit  de  soutenir  la  culpabilité  de  l'évêque  par 
l'épreuve  du  feu.  En  présence  d'une  foule  innombrable 
de  peuple ,  on  alluma ,  avec  de  grandes  cérémonies,  deux 
bûchers  sur  lesquels  le  religieux  marcha  a  pas  lents  sans 
que  ses  habits  mômes  fussent  le  moins  du  monde  atteints 
par  le  feu  (12).  L'évêque  fut  condamné ,  le  religieux  reçut 
le  surnom  de  l'enflammé  (15),  et  quelque  temps  après, 
Grégoire  YII  récompensa  son  courage  par  la  dignité  de 
cardinal  (14).  Après  cet  événement,  l'estime  qu'inspirait 
l'ordre  augmenta  au  point  que,  quand  Urbain  II  lui  ac- 
corda sa  protection,  avec  l'approbation  de  ses  coutumes 
et  la  confirmation  de  ses  privilèges  (15),  c'est-k-dire  vers 
la  fin  du  onzième  siècle,  dix-sept  ans  après  la  mort  de 
son  fondateur  (16),  il  possédait  déjà ,  indépendamment  de 
la  maison  principale,  quatorze  couvents  et  communautés, 
et  ce  nombre  devint  par  degrés  si  considérable,  que  dans 
le  dix-septième  siècle  il  comptait  douze  cardinaux,  plus 
de  trente  évoques,  plus  de  cent  saints,  bienheureux  ou 
martyrs,  et  un  égal  nombre  d'écrivains  (17),  tous  sortis 
de  son  sein. 


(12)  ^o(-7^  Grégoire  VU,  p.  111  ,  112. 

(13)  Ignitus. 

(14)  Il  fut  aussi  évéquc  d'AlJ)ano. 

(15)  Bulle  de  l'an  1090.  Holsten.  IV,  362. 

(16)  Grégoire  VU  écrivit  une  Epistola  consolatoria  ad  monachos  Vallis-Um- 
brosanos  supra  mortcm  sanctissiini  sui  inslitutoris.  Holsten.  IV,  361. 

(17)  Vcnanlius  Simius  en  a  parle  dans  son  Catal.  vir.  illusir.  congrcg.  Val- 
lis-Unibrosa;,  4,  Tioma;  1693  ,  et  Baldass.  Raballinus  dans  sa  Valiumbrosa 
pcriia. 
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Quand  Innocent  lli  monta  sur  le  trône  pontifical,  Tor- 
dre  se  composait  d'une  association  de  plus  de  soixante 
couvents,  plusieurs  desquels  n'étaient  pas  placés  dans  des 
solitudes,  mais  dans  les  villes  les  plus  populeuses  (18). 
Henri  VI,  n'étant  encore  que  roi  des  Romains,  le  prit  sous 
sa  protection  particulière,  avec  toutes  ses  propriétés,  pré- 
sentes et  futures,  contre  tout  seigneur  spirituel  et  tempo- 
rel, contre  toute  ville  ou  commune,  et  notamment  contre 
Florence,  et  il  stipula  que  personne  ne  pourrait  exiger 
de  ses  frères  lais  ou  de  ses  paysans ,  aucune  nourriture , 
aucun  impôt  ou  redevance  (19).  Il  renouvela  cette  dé- 
claration quand  il  fut  devenu  empereur  (20),  et  étendit  en- 
core cette  faveur  en  décidant  qu'aucun  de  ses  messagers 
ne  pourrait  rien  demander  aux  moulins  des  couvents,  et 
(|ue  personne  ne  pourrait  les  empêcher  d'en  construire 
sur  un  cours  d'eau  quelconque  (21).  Innocent  leur  con- 
lirma,  comme  a  «  des  fils  particuliers  du  Siège  Apostoli- 
€  que  ,  >  qui  par  cette  raison  n'étaient  soumis  a  aucune 
autre  juridiction  ecclésiastique,  les  concessions  de  ses 
prédécesseurs,  dont  les  plus  importantes  étaient  :  l'affran- 
chissement des  dîmes  sur  les  terres  cultivées  par  eux- 
mêmes,  et  un  droit  illimité  d'enterrement  (22).  Sans 
égard  au  diplôme  de  l'empereur,  la  ville  de  Florence  vou- 
lut exiger  du  couvent  de  Saint-Crépin  le  paiement  d'un 
droit  d'entrée,  mais  Innocent  s'y  opposa  avec  force (23). 
11  arriva  pourtant  qu'un  abbé  de  cet  ordre  mérita  la  des- 
titution, et  que  par  sa  résistance  à  l'arrêt  qui  le  condam- 
nait, il  s'attira  même  l'excommunication;  mais  nul  ne 


(18)  Hs  sont  énumérés  dans  la  bulle  d'Innocent  UI ,  dans  Lco  Urhev.  Chron. 
Pont. ,  in  Lami ,  Délie,  erudit. ,  H,  230. 

(19)  Ibid.  m,  195. 

(20)  Ibid.  p.  198. 

(21)  Diplôme  chez  Holsten.  VI,  364,  de  la  même  date  que  les  précédonis. 

(22)  Dans  la  bulle  cilce  dans  la  note  18. 

^23)  Bref  dans  I«j«/,  Chron.  Pont.,  p.  235;  mais  dans  cette  picc»,  soit 
l'iudicaiiou  du  litu  (  Pcrusii';,  a>ii  la  dai»;  (XM.  Kal.  3Iait.  Auno  X';  doit  être 
fausse. 
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s'élonnera  de  celle  cxceplioii ,  a  moins  d'exiger  l  impos- 
sible de  semblables  inslilulions ,  c'esl-iidire  de  prétendre 
qu'elles  doivenl  extirper  du  cœur  de  chacun  de  leurs 
membres  loute  passion  el  loule  erreur  humame. 


^ 


CHAPITRE  XV. 

DE   l'ordre   de   GRAND5I0NT. 


Eticunc  d'Auvergne  fondalcur.  —  Sa  manière  de  vivre. — Austérité  de  s=a  règle. 
—  Jugements  sur  son  ordre.  —  Scission  scandaleuse  entre  les  religieux  et 
les  frères  lais. 


Etienne,  fondateur  de  l'ordre  de  Grandmonl,  n'était 
pas  d'une  origine  moins  noble  que  Romuald  et  Gualbcrt. 
Son  père,  vicomte  d'Auvergne,  conduisit  son  lils,  alors 
âgé  de  douze  ans,  auprès  de  Milon(i),  son  compatriote, 
avec  qui  il  était  lié  depuis  sa  jeunesse ,  et  qui  gouvernait 
avec  autant  de  sagesse  que  de  piété  larchi-diocèse  de 
Bénévent.  Dans  la  fréquentation  journalière  de  ce  prélat, 
Etienne  entendit  souvent  vanter  la  vie  d'une  réunion  de 
solitaires  des  montagnes  de  la  Calabre,  qui,  dans  la  pau- 
vreté et  l'obéissance ,  édifiaient  les  cbrétiens  du  voisinage 
par  leurs  discours  et  par  leurs  actions.  Le  jeune  homme 
les  ayant  visités  à  plusieurs  reprises,  sentit  naître  en  lui  le 
désir  de  doter  sa  patrie  d'un  établissement  semblable. 
Après  un  court  séjour  dans  son  pays,  il  voulut  retourner 
auprès  de  Milon;  mais  celui-ci  étant  mort  dans  l'inter- 

(I)  Qui  de  Arvernio  oriundus,  huic  vero  ab  inf'antia  crat  nolissimus.  .  .  De 
illius  amicitia  ccrlissimus  cl  de  prudenlia  et  probitale  non  igniirus.  Gemrd. 
/(Aenï  Vita  S.  Sicph.  Grandinioni.  c.  3,  in  Marlcne,  Coll.  T.  IV. 
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valle,  il  sari ^'la  a  Rome,  et,  pour  achever  son  éduca- 
tion, il  suivit,  près  d'un  cardinal  distingué  (2) ,  les  af- 
faires de  l'Etal.  Les  demandes  réitérées  qu'il  (it  pour 
obtenir  ta  permission  de  fonder  un  ordre,  ne  trouvèrent 
point  d'accès  auprès  d'Alexandre  II,  qui  lui  répondait 
toujours  qu'il  fallait  pour  cela  qu'il  fût  d'un  âge  plus 
mûr  (3).  Mais  comme  il  ne  se  rebutait  pas ,  et  qu'il  re- 
nouvelait perpétuellement  ses  sollicitations,  Grégoire  VH, 
dans  la  première  année  de  son  pontificat,  lui  accorda 
l'objet  de  sa  demande  (4).  Plein  de  joie  d'avoir  enfin  ob- 
tenu ce  qu'il  désirait  avec  tant  d'ardeur,  le  jeune  Etienne 
se  rendit  dans  sa  patrie,  et  trouva,  à  quatre  lieues  de 
Limoges,  dans  nne  sauvage  vallée  des  montagnes  de 
l'Auvergne ,  une  solitude  (5)  appelée  Muret.  Ce  fut  là  qu'il 
résolut  de  mener  une  vie  pénitente,  et,  par  un  anneau, 
seul  objet  qu'il  eût  emporté  du  monde  avec  lui,  ainsi  que 
par  un  écrit  qu'il  se  posa  sur  la  tèlc ,  il  se  voua  à  perpé- 
tuité au  service  de  la  divine  Trinité  (6).  S'étant  construit 
une  cabane  de  branchages,  il  régla  sa  vie  exactement 
d'après  le  modèle  qui  avait  fait  tant  d'impression  sur  lui 
en  Calabre.  La  plus  grande  partie  de  sa  journée  était  con- 
sacrée a  la  prière  et  îi  la  psalmodie ,  pendant  lesquelles  il 
se  tenait  presque  toujours  a  genoux  et  se  frappait  souvent 
le  front  contre  la  terre  (7).  Si  des  visites  spirituelles  l'in- 
terrompaient dans  ses  prières,  il  regagnait  le  temps  perdu 
avant  de  prendre  ses  repas.  Plus  tard,  quand  des  compa- 
gnons vinrent  se  joindre  h  lui ,  et  qu'il  put  commencer  à 

(2)  Est-ce  que  c'aurait  été  HiUlebrand  ? 

(3)  Dum  tuis  viribns  a  naiura  delicatis  diffideram  ;    dans  la  bulle  de  Gré- 
goire vn. 

(4)  Cette  bulle  est  rédigée  avec  tout  le  feu  de  réloqnence.  Holsten.  H,  303. 

(5)  Toia  silvestris  et  slerllis  et  fere  omni  tempore  biemalis,  boniinibus  in- 
siicia,  assuela  feris.  Geili.  Illterii  Vila  ,  c.  13.] 

(<>)  Cette  formule  se  irouve  dans  VHistoria  brevis  Prionnn  Grandimont.^  chez 
Martene,  CoW.  anipl. ,  VI,  115. 

(7)  Frequens  gcnuflexio  nasum  oblicavit, 

Genibus  ei  manibus  callum  concreavit. 
Hist.  jiroUxior  Prior.  Grarulimont.  Ilnd.,  1-25. 
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mener  une  vie  loin  a  fait  claustrale,  il  s'asseyait  par 
terre  pendant  que  ses  religieux  mangeaient,  et  leur  faisait 
uiie  lecture  de  l'Ecriture  sainte  ou  de  la  vie  des  Pères  de 
TEglise.  Il  ne  prenait  guère  pour  nourriture  que  du  pain 
et  de  l'eau  ;  il  renonça  totalement  a  la  viande  et  a  la  graisse  ; 
pendant  l'espace  de  trente  ans  il  ne  but  pas  une  goutte 
de  vin  (8).  Ses  vêtemens  étaient  les  mêmes  en  hiver  comme 
en  été;  ils  se  composaient  d'une  espèce  de  cuirasse;  sa 
couche  ne  se  reconnaissait  qu'à  deux  planches  élevées. 

Si  ces  mortifications  exagérées  ne  répondent  pas  a  l'esprit 
bien  entendu  du  christianisme  *,  quoiqu'elles  impriment 
une  force  d'âme  dont  on  ne  se  doute  pas  de  nos  jours  (9), 
et  que  l'on  apprécie  bien  moins  encore,  elles  inspirent 
un  désir  invincible  de  jouir  des  biens  inaltérables  de  la  vie 
future.  D'ailleurs ,  Etienne  mérita  le  respect  de  tous  les 
siècles  par  la  pureté  de  son  désintéressement  et  la  sa- 
gesse avec  laquelle  il  dirigeait  les  âmes.  Il  ne  voulut  pas 
permettre  que  ses  compagnons  apportassent  des  biens  dans 
la  communauté.  Il  refusait  également  de  s'engager  envers 
des  laïques  pour  prier,  moyennant  de  l'argent,  a  certains 
jours  fixes,  pour  le  repos  de  leurs  âmes  ;  le  culte ,  disait-il , 
ne  se  vend  pas.  Tout  ce  qu'il  recevait  sous  la  forme  d'au- 
mônes, il  le  distribuait  consciencieusement,  et  réservait 
notamment  pour  ceux  delà  paroisse  tout  ce  qu'il  recevait 
de  ses  habitants.  «  Nous  sommes  venus  d'autre  part,  re- 
«  marquait-il ,  et  nous  n'avons  par  conséquent  pas  le  droit 
<  de  les  en  priver.  >  Etienne  aurait  souffert  la  faim  plutôt 
que  de  laisser  partir  un  pauvre  sans  le  soulager  ;  il  accor- 

(8)  A  compter  de  ce  moment  il  eu  buvait  un  peu  ,  propter  siomaclium, 
quem  cibornm  aridiias  et  penuria  niihiâ  ërclâverat.  Vita  ,  c.  16. 

(9)  Avec  de  grands  mots,  tels  que  fanatisme,  ascétisme  rnor)acal ,  et  moins 
encore  avec  des  injures ,  on  ne  parvient  pas  à  expliquer  une  tendance  qui  s'est 
prolongée  pendant  plus  de  deux  siècles. 

*  Si  ces  mortifications,  comme  nous  le  dit  l'auteur,  enfantent  tant  de  su- 
blimej  vertus  et  d'admirables  œuvres,  comment  peuvent-elles  ne  pas  répondre 
à  ^e^pl  il  du  christianisme?  L'auteur  se  rcfnic  lui-même  quelques  lignes  plus 
loin.  (S.-C) 
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(lait  loul  ce  qu'on  lui  ileniaiulait ,  pourvu  que  cela  ne  fui 
pas  absolument  impossible.  Il  exhortait  les  gens  de  guerre, 
non-seulement  "a  s'abstenir  du  pillage,  mais  encore  a 
protéger  les  citoyens.  Un  homme  d'honneur  lui  ayant 
demandé  des  conseils  contre  les  tentations,  il  lui  dit: 
<  N'as-tu  jamais  des  pensées  dont  tu  te  réjouis ,  parce 
♦  qu'elles  sont  bonnes?  N'en  as-tu  jamais  que  tu  désap- 
€  prouves ,  parce  qu'elles  sont  mauvaises?  »  Sur  la  réponse 
affirmative ,  il  répliqua  :  t  Le  conseil  que  tu  cherches 
«  auprès  de  moi ,  tu  l'as  en  toi-même  ;  tu  n'as  qu'à  faire 
«  ce  que  ta  conscience  te  dit  être  bien.  >  Il  exhortait  les 
ecclésiastiques  à  ne  pas  se  laisser  égarer  par  l'amour  du 
monde.  «  Quand  même,  disait-il  a  ses  frères,  nous  ne 
€  pourrions  pas  convenablement  accueillir  les  gens  du 
t  monde,  il  ne  faut  pas  moins  les  attirer  auprès  de  nous  ; 
t  car,  chaque  nuit  qu'ils  passent  sous  notre  toit,  en  est 
€  une  qu'ils  coulent  loin  du  monde,  a  la  gloire  de  Dieu.» 
Il  pensait  que  les  prostituées  et  les  histrions  (10)  n'em- 
brassaient leur  profession  que  par  besoin  ;  il  s'empressait 
donc  de  les  secourir  afin  de  faciliter  dans  leur  cœur  l'en- 
trée de  la  parole  du  salut  ;  puis ,  quand  ils  consentaient  à 
l'écouter,  il  leur  parlait  avec  douceur  afin  de  ne  pas  les  re- 
jeter dans  leur  péché  par  un  excès  de  sévérité  ;  et ,  s'ils 
donnaient  des  marques  de  repentir,  il  les  soutenait  en  leur 
rappelant  la  miséricorde  de  Dieu  (il). 

On  a  disputé  pour  savoir  si  l'ordre  fondé  par  Etienne 
était  une  ramification  de  celui  des  Bénédictins  (12)  ou 
de  celui  des  Augustins  (15),  ou  d'aucun  des  deux,  appar- 

(10)  Merclricibus  atque  liistnonibus. 

(11)  Martene,  Coll.  ampl.,  VI,  1121. 

(12)  Grégoire  VII  dit,  à  la  vt'riic  ,  positivement  dans  sa  bulle  :  Postulas  po- 
lestatem  aiispicandl  conceptuin  ordiiiem  nionasticuni  juxta  regulam  B.  Bene- 
dicti,  quaai  diu  expertus  es  inter  fratres  de  Calabria.  Mais  à  l'époque  où  la 
bulle  fut  publiée,  l'ordre  n'était  pas  enorc  fondé,  et  Etienne  aura  bien  pu  y 
ajouter  plus  tard  ce  qui  lui  paraissait  digne  d'imitation  dans  les  nritrcs  insti- 
tutions claustrales. 

(13;  Etienne  de  Tournay  a  dit  plus  tard  qu'il  s'étonnait  de  ce  que  les  grands- 


o8i 

tenant  plulùr  à  celui  des  ermites  (14).  Etienne  lul-nieme 
répondit  d'une  manière  évasive  k  la  question  que  deux 
cardinaux  lui  firent  à  ce  sujet.  Dans  les  commencements 
peu  de  personnes  se  joignirent  à  lui,  mais,  plus  tard,  le 
nombre  de  ses  compagnons  devint  considérable.  Puis , 
lorsque  son  troisième  successeur,  Etienne  deLisiac,  rédi- 
gea par  écrit  la  règle  de  l'ordre,  en  partie  d'après  la  vie  et 
en  partie  d'après  les  discours  du  fondateur,  et  qu'il  eut 
fait  connaître  les  exercices  ordonnés,  personne  ne  s'é'- 
tonna  plus  du  petit  nombre  de  religieux  de  c-et  ordre,  car 
on  avait  été  loin  de  penser  que  leur  vie  fût  aussi  austère. 
Etienne  mourut  en  1124,  a  l'âge  de  quatre-vingts  ans. 
Immédiatement  après  sa  mort,  les  augustins  d'Ambazoc 
réclamèrent  Muret  comme  leur  propriété,  et  menacèrent 
d'employer  la  force  pour  en  cbasser  les  religieux.  Ne  sa- 
chant de  quel  côté  se  diriger,  ils  prièrent  Dieu  de  leur 
faire  connaître  sa  volonté.  Aussi  une  voix  se  fit  entendre 
criant  :  t  A  Grandmont!  à  Grandmonlî  >  et  ils  la  suivirent 
sans  hésiter  (15).  Après  un  court  séjour  dans  ce  nouvel 
asile,  l'ordre  s'étendit  si  rapidement  sous  le  gouverne- 
ment d'Etienne  de  Lisiac  [\6),  qu'il  ne  tarda  pas  h  avoir 
en  France  près  de  soixante  maisons,  et  (pie  Louis  VU 
accorda  k  Vincennes,  près  de  Paris,  une  retraite  aux 
Bons-Hommes  de  Grandmont  (17). 

La  règle  de  l'ordre,  que  le  huitième  prieur,  Adhémar 
deFriac,  rédigea  de  nouveau  à  l'époque  que  nous  décri- 
vons et  qu'Innocent  III  confirma  (18j,  nous  olïVe  le  ta- 
bleau d'une  institution  dont  les  membres  poussaient  la 


maîtres  se  décorassent  du  litre   de   cLanoinc  ,    puisque  tout   le  monde  savait 
fort  bien   qu'ils    ne   suivaient  pas  la   règle    de  s:tiut  Augustin.    Thomass.,  1, 

ni,  84. 

(14)  //e/vot,  Y1I,4"2  sq. 

(15)  Grandmont  n'est  qu'à  une  lieue  de  Muret. 
(IG)  De  1141  à  1170. 

(17)  C'est  ainsi  qu'on  les  .qipclaii   djti=  plu>icurs  actes  de  donation.  Voyez 
i/e7)ot,  VII,  480. 

(18)  Ep.  V,  •-».  ^ 
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sévérité  pour  eux-mêmes,  au  point  de  se  refuser  les  plus 
simples  nécessités  de  la  vie,  et  jusqu'à  un  excès  qui  pa- 
raît a  peine  possible  (19).  Calculé  pour  une  vie  solitaire, 
tout  y  était  de  la  plus  grande  simplicité  ;  la  prière ,  le 
travail  et  le  jeûne  se  partageaient  sans  exception  toutes 
les  journées.  La  prière  devait  avoir  lieu  régulièrement, 
même  en  voyage  ;  le  travail  pouvait  se  faire  en  commun 
avec  des  laïques,  mais  h  unedistance  convenable  et  jamais 
avec  dos  femmes;  quant  au  régime,  ce  n'était  que  par 
exception  que  l'on  permettait  des  œufs,  du  fromage  et 
du  poisson.  Ce  régime  si  sévère  n'était  modifié  qu'en  fa- 
veur de  la  tendre  jeunesse  et  de  la  vieillesse  infirme. 
Personne  ne  pouvait  visiter  la  cellule  d'un  autre,  et  qui- 
conque ne  se  réunissait  pas  en  toute  occasion  à  l'assem- 
blée des  frères ,  devait  le  jour  même  en  faire  pénitence 
au  pain  et  à  l'eau.  Celui  qui  avait  eu  quelque  chose  en 
propre  et  ne  l'avait  pas  confessé  avant  de  mourir,  n'é- 
tait pas  enterré  dans  le  cimetière  commun.  En  revan- 
che ,  on  n'exigeait  pas  dans  cet  ordre  un  silence  aussi 
absolu  qu'en  d'autres  de  ce  genre  (20).  Seulement  il  fal- 
lait éviter  tous  discours  inutiles  et  mondains,  et  plu- 
sieurs j)ersonnes  ne  devaient  jamais  parlera  la  fois.  Les 
fautes  étaient  punies  d'après  la  gradation  établie  par  Jésus- 
Christ  lui-même  (21).  Ceux  qui  s'étaient  disputés  étaient 
exclus  de  l'église  et  de  la  Table  sainte  jusqu'à  ce  qu'ils 
se  fussent  réconciliés  ;  celui  des  deux  qui  offrait  la  paix  y 
était  admis,  quand  même  elle  aurait  été  repoussée.  Celui 
à  qui  une  remontrance  était  adressée  ne  devait  point  y 

(19)  C'est  pourquoi  un  poète  de  ce  siècle,  cité  par  Ifolst,.\\,   305,  disait  : 

Grandimontanam  vilain  eu  m  veste  professus 
Si  fuero  ,  vereor  asperiora  pati. 

C'est  aussi  en  ces  termes  que  parle  d'eux  Joli.  Salishur.  Polycrat. ,  VII,  23' 
Viiam  perarduam  elegerunt,  et  non  modo  avaritiae ,  sed  ipsius  naturae  quo- 
damniodo  domitores,  oninia  necessilatis  imperia  excluserunl,  al»j(»eerunt  solli- 
citudincni  crastini. 

(20)  Nescit  siyna  manus ;  libéra  lingua  manet.  Holsipn.  U,  303. 

(21)  Motlli.,  XVIH. 

II.  25 


ii'^pondro,   jjonr  ûier  !oul  prétoxle  d'une  (lif^cus^io^l.  T.e- 
liii  (}ui  (lisait  il  lia  aiilro  qu'il  en  avait  menti,  oblenaiipour 
la  première  fois  son  [)ardon  en  disant  qu'il  s'en  repentait; 
la  seconde  fois  il  était  souffleté;  la  désobéissance  était 
punie  par  les  verges,  et  il  y  en  avait  toujours  de  suspen- 
dues dans  la  salle  du  chapitre ,  a(in  que  chacun  pût  se 
flageller  soi-même.  Toutes  les  fois  que  l'on  avait  a  se 
plaindre  de  quelqu'un,  il  fallait  le  faire  franchement, 
nettement  et  sans  détour,  et  celui  qui  y  avait  donné  lieu  de- 
vait sur-le-champ  demander  pardon.  Atin  d'avoir  le  moins 
de  rapports  possibles  avec  le  monde,  il  fallait  qu'auprès  de 
chaque  couvent  il  y  eût  un  moulin  et  un  four.  Les  églises 
de  l'ordre  devaient  porter  aussi  l'empreinte  de  la  simpli- 
cilé;  les  portes  ne  devaient  point  être  sculptées  et  les 
images  inutiles  en  devaient  être  bannies.  Les  laïques  ne 
devaient  jamais  entrer  dans  le  chœur  pendant  les  offices  , 
(Rt  si ,  dans  un  autre  moment,  ils  voulaient  s'approcher 
de  l'autel  pour  y  prier  ou  y  déposer  une  oiïrande,  ce  ne 
devait  être  qu'accompagné  d'un  religieux.  La  veille  de 
chaque  grande  fête,  on  faisait  aux  frères  lais  une  in- 
struction sur  la  manière  dont  ils  devaient  recevoir  le 
corps  et  le  sang  du  Seigneur.  Il  était  sévèrement  çléfendu 
d'accepter  des  présents  à  l'occasion  d'une  transaction, 
mais  il  était  permis  de  donner  des  conseils  a  ceux  qui  en 
demandaient  sur  la  manière  de  disposer  de  leurs  biens. 

Le  chef  de  l'ordre  s'appelait  le  pasteur  ;  son  siège  était 
à  Grandmont,  et  c'était  là  seulement  que  l'on  pouvait  re- 
cevoir de  nouveaux  membres  ;  lui  seul  avait  le  droit  de 
transférer  les  frères  d'une  cellule  (c'était  ainsi  que  s'ap- 
pelaient les  couvents)  dans  un  autre.  Tous  ceux  (jui  le  ren- 
contraient devaient  se  jeter  par  terre  devant  lui,  et  plier 
le  genou  devant  les  autres  frères.  Les  cellules  devaient  se 
soutenir  mutuellement  dans  leurs  besoins.  Leur  supé- 
rieur s'appelait  simplement  le  correcteur  (2^2) ,  mais  il  pa- 

(2*2)  Correcior. 
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raît  qiio  ci\  lilre  iio  tarda  pns  à  C'\\v  iVlianc^t'  noniro  roliii 
(l(î  prieur.  Tous  les  IVèrcs  iHai(Mil  lemis  a  l'obéissance 
envers  le  paslonr  suprême.  H  parait  que  dans  chaque  eou- 
\cnt  le  prieur  avait  sons  lui  un  économe  (25);  le  portier 
était  chargé  d'accueillir  avec  hieiiveillance  les  élranojers 
et  surtout  les  religieux ,  et  de  secourir  les  pauvres  par 
des  aumônes.  Le  prêtre  était  dans  chaque  maison  au-dessus 
de  tous  les  religieux,  et  remplaçait  le  correcteur  quant 
au  maintien  de  la  discipline. 

Ce  fut,  a  proprement  dire,  le  quatrième  prieur  après 
saint  Etienne,  c'est-a-dire  Etienne  deLisiac,  qui  rédigea, 
l'an  1156,  la  [)remière  règle  de  l'ordre,  d'accord  avec  l'as- 
semblée générale.  On  le  dépeint  comme  un  homme  sé- 
vère qui  veillait  avec  sollicitude  sur  la  fidèle  observation 
de  la  règle  et  qui  étendit  par  ce  moyen  la  renommée  de 
l'ordre,  ce  qui  augmenta  non-seulement  le  nombre  des 
frères,  mais  encore  celui  des  couvents,  pendant  les  vingt- 
trois  années  que  dura  son  gouvernement  (!24).  Plein  d'une 
haute  vénération  pour  le  fondateur  de  l'ordre  (25) ,  il 
composa  une  histoire  abrégée  de  sa  vie,  que  Gérard  Ithe- 
rius  fondit  plus  tard  dans  celle  qu'il  écrivit. 

Jean  de  Salisbury  loue  les  Grand  montais  de  s'être  éle- 
vés, à  l'exemple  du  Sauveur ,  jusqu'à  la  hauteur  des  an- 
tiques vertus  (2o  bis).  Dans  l'austérité  de  leur  vie,  ils  ne 
se  bornaient  pas  a  repousser  loin  d'eux  tout  sentiment 
intéressé,  mais  réprimant  tous  leurs  désirs  et  même  leurs 
besoins ,  ils  regardaient  comme  peu  de  chose  de  mépriser 
tous  les  plaisirs,  pour  s'attacher  uniquement  à  Jésus- 
Christ,  pour  ne  penser  qu'à  lui  et  pour  songer  aux 
moyens  de  lui  plaire.  Que  d'autres ,  dit-il ,  recoimaissent 

(23)  Curiosus. 

(24)  Anticjua  StatutnO.  Grandiin.  in  l'aii'a  Cap.  Gen.  édita ,  chez  ïlolsten. 
Il,  305  sq.  ;  et  chez  Maitene,  Thés.  IV',  123  l .  HIst.  titt.,  XV,  136. 

(25)  Liber  sententiarum  seu  ratioimm  Sancti  putris  nostri  Slephani ,  instilu- 
toris  ordiois  Grandniont.  ,  publié  [lar  BaiUet.  Paris  1702,  in-12. 

(256/5)  Magni  montis  nova  piofessio,  in  a  uiqua»  viniuis  culmine,  s;ilv,i- 
tore  pravio .  splidaia- 
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j)oiir  leur  mallie  Basile,  Benoît  ou  Augustin ,  ceux-ci  en 
ont  un  tout  particulier  ,  le  Seigneur  Jésus-Clirist.  Il  serait 
impossible  de  leur  donner  autant  d'éloges  qu'ils  méri- 
tent (26).  Dieu  a  répandu  sur  eux  tant  de  grâces ,  que  les 
rois  implorent  leurs  conseils  (26  bis).  D'autres  écrivains, 
tout  en  faisant  aussi  l'éloge  des  Grandmontais,  font  néan- 
moins entendre  que  de  si  belles  apparences  cachaient  plu- 
sieurs défauts  et  ne  lescachaientque  parcequel'œil  ne  pou- 
vait pas  pénétrer  jusqu'à  eux.  Quoi  qu'il  en  soit,  ils  étaient 
généralement  estimés,  ils  jouissaient  de  la  considération 
publique,  ils  étaient  appelés  bons  hommes  ^  et  l'opinion 
du  monde  se  serait  prononcée  contre  quiconque  les  eût 
attaqués  (27).  Mais  de  même  que  Ton  a  comparé  les  or- 
dres religieux  a  une  armée ,  reportant  cette  idée  sur  les 
temps  où  nous  vivons,  il  est  tout  naturel  que  les  goûls 
des  hommes  choisissent,  selon  leur  caractère  personnel, 
l'une  ou  l'autre  des  règles  établies,  comme  on  en  voit 
aujourd'hui  qui  préfèrent  telle  ou  telle  arme  particulière , 
sans  pouvoir  expliquer  les  motifs  de  leur  prédilection  (28). 
En  attendant,  si  ce  n'est  son  organisation ,  du  moins  les 
exercices  adoptés  par  l'ordre  portaient  en  eux  le  germe  de 
la  division  et  de  la  destruction.  Les  frères  lais  étaient  plus 
nombreux  que  les  rehgieux  proprement  dits.  Peu  à  peu 
ceux-là  s'arrogèrent  toute  l'autorité  dans  les  cellules, 
d'où  ils  chassèrent  les  ecclésiastiques,  qui  se  virent  forcés 
d'errer  dans  les  campagnes,  vivant  de  charité  (29),  et 
trop  heureux  de  trouver  enfin  un  accueil  bienveillant  à 


(26)  Joh.  Saiisbm.  Polycr.  Vil  ,  23. 

{•2Q  bis)  1(1.  Ep.  270,  — I.e  prieur  Pierre  ricrnariit,  qui  gouverna  de  1  ICI  à 
1 168,  avait ,  dil-ou  ,  élé  consulté  dans  plusieurs  affaires  importantes  ,  par  les 
rois  de  France  et  d'Angleterre.  Le  pape  Alexandjf  III  le  cliargea  de  travailler 
ù  la  réconciliation  du  roi  d'Anjjleierre  aver  l'archevêque  Thonfjas, 

(27)  Sleph.  Torn.  Ep.  I. 

(28)  C'est  ainsi  que  Stepli.  Tom.  vante  mire  aiiucs  l'ordre  de  Cîteaux,  au 
détriment  de  celui  de  Grandmont  :  vere  mons  isie,  qui  grandis  mon»,  nrandiur 
isto  monte. 

(29)  Scfilt.   Torn.  Ep.  i:.2. 
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Citcanx  (50),  A  (iiandinonl,  les  frères  lais  pénétrèrent 
dans  la  chambre  du  prieur,  le  maltrailèrenl ,  le  relinrenl 
en  prison  avec  d'autres  religieux  de  l'ordre,  et  élurent 
ensuite  un  nouveau  |»rieur,  choisi  dans  leur  sein  (51). 
L'aiïaire  tut  portée  devant  le  pape  Lucius  III ,  qui  com- 
mença par  prononcer  la  destitution   du    prieur  illéga- 
lement nommé,  et  ordonna  une  enquête  sur  le  reste  de 
l'alVaire;   mais  Lucius   mourut   et   le   scandale    conti- 
nua (32).  Urbain  lll  écouta  alors  les  deux  parties,  et  le 
spirituel  fut  tellement  séparé  du  temporel  que ,  quoique 
le  prieur  conservât  une  pleine  autorité  sur  l'un  et  sur 
l'autre,  néanmoins  l'administration  proprement  dite  du 
temporel  fut  contiée  à  un  frère  lai,  lequel,  de  son  côté, 
ne  devait  s'arroger  aucune  fonction  spirituelle,  ni  s'im- 
miscer en  rien  dans  le  maintien  de  la  discipline  conven- 
tuelle (55).  Mais  les  frères  lais  n'eurent  aucun  égard  a  la 
décision  du  pape;  ils  continuèrent  a  faire  les  maîtres,  et 
l'argent  de  l'ordre  dont  ils  s'étaient  emparés  leur  four- 
nil le  moyen  de  se  procurer  des  protecteurs  et  des  ap- 
puis, quoiqu'en  général  ils  inspirassent  peu  de  sympa- 
thie. Le  prieur  expulsé  alla  trouver  le  roi,  qui  ordonna 
de  faire  la  paix ,  et  qui  se  flatta  de  pouvoir  terminer  la 
discussion  par  une  sentence  arbitrale.  Les  deux  parties 
devaient  être  considérées  comme  égales  en  toutes  choses  ; 
les  présents  reçus  devaient  être  portés  en  compte  tous  les 
matins,  et  le  prieur  devait  être  élu  par  six  frères  pris 
dans  chaque  division.  Celui-ci  devait  traiter  des  affaires 
spirituelles  avec  des  religieux,  et  des  affaires  temporelles 
avec  des  frères  lais ,  mais  il  pouvait  consulter  quelques 
individus  de  chaque  division  dans  toutes  les  affaires  quel- 
conques. La  visite  annuelle  des  cellules  devait  être  faite 


(30)  Stepli.  Torit.  Ep.  15G. 

(31)  Historia  prolixior  Prior.  Grom/mont.,  dans  M(jrt.  Coll.  ampl.  VI,  127, 
Cela  se  passait  en  1  185. 

(32)  Scminarium  scanclali  suhoruim. 
(;J3)  Bulle,  dans  Martcne^  Thcs.  1 ,  627, 


par  un  religieux  el  un  lïère  lai,  députés  par  le  prieur. 
Tout  ce  qui  s'était  passé  jusqu'alors  devait  être  mis  en  ou- 
bli et  mutuellement  pardonné  (o^).  Le  prieur  intrus  pro- 
mit tout  ce  que  l'on  voulut,  mais  ne  tint  pas  sa  parole, 
il  persécuta  même  ceux  qui  voulaient  garder  leur  foi.  Il 
lit  emprisonner  de  nouveau  plusieurs  ecclésiastiques.  Il 
comptait  sur  l'argent  qu'il  distribuait  :  toute  l'Église  de 
France  se  sentait  blessée  par  le  mauvais  exemple  que 
donnait  un  ordre  jusqu'alors  si  respecté.  Quatre  des  prin- 
cipaux abbés  écrivirent  au  pape.  A  peine  Grégoire  VIII 
cul-il  été  élu  ,  (ju'Étienne  de  Tournay  implora  son  se- 
cours (5o).  Il  espérait  qu'un  liomme  qui  aimait  la  simpli- 
cité et  la  piété,  et  qui  avait  toujours  montré  un  grand 
éloignement  pour  la  corruption  et  l'improbité,  que  cet 
bomme,  disons-nous,  prendrait  une  mesure  décisive  (56). 
Le  prieur  et  les  rebgieux,  écrivait-il  au  pontife,  avaient 
été  chassés  par  les  convers ,  pour  ne  pas  dire  les  per- 
vers (57);  ils  étaient  pauvres,  mourant  de  faim  ,  rédiiits 
à  un  petit  nombre  de  cellules ,  et  s'attendant  d'un  jour 
à  l'autre  a  être  expulsés  encore  de  celles-là.  Us  mettaient 
toute  leur  espérance  dans  le  saint-siége,  se  flattant  que 
le  pape  rétablirait  le  prieur ,  qui  était  un  homme  res- 
pectable, et  qu'il  commanderait  l'obéissance  aux  frères 
lais.  En  ce  moment  l'ordre  était  devenu  moins  une  in- 
stitution religieuse  qu'une  secte,  et  il  avait  besoin  d'une 
réforme  radicale  (58).  Cette  réforme  ne  pouvait  partir 
que  du  chef  de  l'Église  et  non  d'un  prince  temporel  ; 
l'abbé  de  Saint-Victor  de  Paris  était  l'bomme  le  plus  ca- 
pable de  l'exécuter.  Le  point  principal  était  d'empêcher 
qu'a  l'avenir  trois  ou  quatre  religieux  habitassent  avec 


(:j4)  BuMe,  dam  M artene,  Thcs.  I,  j».  630,  de  l'an  1187. 

(35)  Slephen.  Torn.  Ep.  1(32. 

(36)  JS'otices  etexi.  X,  H,  78. 

(37)  Convcrsorum,  ne  pervcrsorum  <litainus. 

^'■îS)  Ouonian»  cnor  .>iiiinlafionis  iii  illo  cxlraordiuario  orilinc  inluiUun!  cyii- 
\d\m\ ,  m  iccta  polius  quuiu  reli|j«o  dici  |>o ssil ,  etc. 
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douze  ou  quinze  frères  lais,  sans  quoi  la  majorité  oppri- 
merait toujours  le  petit  nombre  (59). 

Selon  toute  apparence,  cette  lettre  n'arriva  à  Rome  qu'a- 
près la  mort  de  Grégoire.  Etienne  renouvela  ses  instances 
auprès  du  nouveau  pape  Clément  111  (40).  11  exhorta  le 
roi  a  soutenir  sa  sentence  arbitrale  et  a  se  tenir  en  garde 
contre  les  ruses  des  frères  lais  (il).  Le  prieur  Guillaume 
de  ïraynac  alla  lui-même  a  Rome.  Le  pape  annula  l'é- 
lection des  deux  prieurs,  et  ordonna  de  procéder  à  une 
nouvelle,  non  pas  qu'il  jugeât  indigne  un  homme  dont 
les  vertus  faisaient  l'édification  de  toute  la  ville  de  Rome , 
mais  seulement  pour  écarter  tout  prétexte  de  discussion. 
Guillaume  mourut  peu  de  temps  après  son  arrivée  dans 
la  capitale  delà  chrétienté  (42).  Malgré  diverses  tentatives 
pour  empêcher  la  nouvelle  élection,  elle  se  fit  le  jour  de 
Saint'Michel  de  l'an  1188,  et  Gérard  lihier,  homme  dis- 
tingué sous  tous  les  rapports  (42  bis)^  fut  unanimement 
élu.  Tous  les  assistants,  religieux  et  frères  lais,  lui  jurèrent 
obéissance  ;  mais  cet  événement  ne  fut  pas  aussi  heureux 
qu'il  l'aurait  été  dans  une  communauté  religieuse  bien 
ordonnée.  Car,  plus  tard,  Célestinlïl  essaya  de  nouveau 
vainement  de  mettre  un  terme  aux  difficultés  (45).  En  at- 
tendant, la  compassion  qu'inspiraient  les  souffrances  des 
religieux  fut  si  générale,  qu'elle  suggéra  une  complainte  a 
une  personne  tout  a  fait  étrangère  à  cette  dispute  (45  bis). 

(39)  Stepli.  Torn.  Ep.  1  i3.  ISoticcsc^ext,,  X,  H,  78. 

(40)  Slcph.  Torn.  Ep.  143.  Notices  et  exlr.,  X,  11,  78. 

(41)  Martene,  Coll.  ampl.  VI,  2t|6. 

(42)  Cnjus  sanctitatis  viriutisque  prxconiura  oinnium  nostriim  novit  eccle- 
sia.  Manene,  VI,  605. 

(42  bis)  Génère  quocjue  alque  nobilitalc  perspicuns.  Martene,  VI ,  1117. 

(43)  D'après  le  nombre  des  personnes  présentes  (toutes  ne  vinrent  peut-être 
pas),  il  ne  paraîtrait  pas  que  la  nicsinteliijjence  fi'it  si  tranchée  entre  les  deux 
partis;  220 religieux,  260  frères  lais  prirent  part  à  l'élection.  VitaS.  Stephani, 
chez  Martene,  C.  A.  VI,  1091. 

(43  bis)  Elle  se  trouvait  dens  un  mauui^crit  de  l'al)bayc  de  Saint-Victor  de 
l'ciris,  h'Hist,  lifL.  dr  la  t'r.,  XV,  14J,  en  t:ite  le  fragment  suivant: 

Flcatu  ouuics  liKcrati , 
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Les  discussions  se  prolongeant,  devinrent  un  des  pre- 
miers points  qui  lixèrent  l'attention  d'Innocent  111  après 
son  élection.  On  voit  combien  il  était  aflecté  de  l'abaisse- 
ment auquel  cet  ordre  était  réduit,  un  peu  par  sa  faute, 
dans  la  lettre  ou  il  engagea  ceux  de  Citeaux  à  regarder 
cet  exemple  comme  un  avertissement  pour  eux  (44).  Mais 
comme  il  arrive  ordinairement  dans  des  cas  pareils,  le 
mal  alla  toujours  en  augmentant.  Contrairement  a  la  règle 
de  Tordre,  deux  religieux  de  Grandmont,  au  désespoir 
de  ces  discussions  perpétuelles ,  fondèrent  dans  les  do- 
maines du  comte  de  Toulouse ,  une  cellule  qui  ne  con- 
serva aucune  relation  avec  le  siège  de  l'ordre ,  et  qui  re- 
cevait de  nouveaux  membres,  ce  qui  n'aurait  dû  se  faire 
(ju'k  Grandmont  (45}.  Sur  ces  entrefaites,  la  discorde 
était  devenue  si  générale,  que  ce  ne  fut  plus  seulement 
entre  les  religieux  et  les  frères  lais  qu'elle  régna,  mais 
que  le  prieur  trouva  des  adversaires  même  parmi  les  pre- 
miers. Une  enquête  qu'Innocent  voulut  faire  faire  par 
des  évê(iucs  français  éprouva  des  obstacles  qui  rendirent 

GrandiinoiUis  ordinal!  ; 
Turpitcr  sunt  iiiancipali 
Barbalorum  peiestati 

Noslris  in  tcmporibus. 
1  leant  aurum  obscuraïuni, 
Fa  colorem  immutatum, 
Templum  Dei  violatum, 
Auro  Christum  coronatum, 

Sancturn  datum  canibus. 
Stupet  cœlum  scelus  icrrae, 
Slupet  terra  genteni  ferre, 
Quae  sit  aiisa  se  praeferre , 
Temerequc  vim  inferre 

Ministris  Ecclesia;. 
Admiretur  universa 
Qaam  barbata  gens  per\'ersa, 
Gens  in  malum  toia  mersa, 
Dominetur  vice  versa 

Liieratis  hodie. 
(44)  >esicnl  Grandiuionienscs  in  dcrisiimcl  t'abulam  ioci'liitis.  E/i.  V.  lOÎ). 
Ib)  Ev    I.  li.2 
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nécessaire  l'intervention  du  pontife  lui-même.  On  recon- 
nut alors,  d'un  côté,  que  l'on  cherchait  réciproquement 
à  s'irriter  par  toutes  sortes  de  provocations,  et  que, 
de  l'autre,  les  frères  refusaient  absolument  de  rendre 
des  comptes  aux  religieux.  En  conséquence,  le  prieur 
Adhémar  de  ïriac ,  ayant  présenté  a  Innocent  les  sta- 
tuts nouvellement  rédigés,  et  lui  ayant  demandé  de  les 
conlirraer,  ainsi  que  les  anciens  privilèges  et  conces- 
sions, le  pape  y  consentit,  à  la  vérité,  tout  a  fait  de  la 
même  manière  que  ses  prédécesseurs  (46);  mais,  en 
même  temps ,  il  fixa  pour  l'avenir  les  rapports  entre  les 
religieux  et  les  frères  lais,  dans  l'espoir  que  la  paix  en 
serait  la  suite,  et  qu'aucune  nouvelle  plainte  ne  viendrait 
frapper  son  oreille.  Il  ordonna  a  cet  effet  que  des  comptes 
fussent  rendus  annuellement,  en  présence  de  tous  ou 
du  moins  d'une  partie  des  habitants  de  chaque  cellule.  Le 
nombre  des  religieux  devait  être  partout  au  moinsde  la  moi- 
tié aussi  considérable  que  celui  des  frères  lais.  Les  uns  et 
les  autres  devaient  partir  pour  travailler  en  commun  et 
revenir  ensemble;  celui-là  seul  qui  était  chargé  de  diri- 
ger le  culte  de  chaque  semaine  pouvait  rester  dans  la  cel- 
lule. Les  fautes  contre  la  règle,  commises  par  un  reli- 
gieux,  pouvaient  être  dénoncées  par  qui  que  ce  fût, 
mais  ne  pouvaient  être  punies  que  par  un  rehgieux.  Le 
transport  d'une  cellule  dans  une  autre  ne  devait  se  faire 
que  pour  des  motifs  graves,  et  après  que  le  prieur  en 
aurait  consulté  avec  des  religieux  de  l'ordre,  capables  et 
prudents  (47). 

Mais  tout  cela  ne  ramena  pas  le  bon  ordre ,  sans  le- 
quel aucune  association  formée  dans  un  but  semblable 
ne  peut  se  concilier  l'estime  ni  même  subsister.  Il  est  dif- 
ficile de  dire  si  ce  fut  par  simplicité ,  par  incapacité  ou 
par  malice ,  que  neuf  ans  après  le  prieur  demanda  au 
pape  d'expliquer  les  règlements  si  clairs  qu'il  venait  de 

(46)  Ep.  V,  2. 
(17)  Ep.  V,  3. 
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faire;  mais  la  preuve  qu'il  n'y  avait  point  d'explication 
h  donner,  c'est  que  la  réponse  du  pape  est  conçue  à  peu 
près  dans  les  mêmes  termes  que  la  première  déclaration. 
Or,  en  même  temps  les  religieux  de  plusieurs  cellules  se 
rendirent  a  Rome  pour  se  plaindre  de  ce  que  les  règles 
de  l'ordre  étaient  mal  observées.  Le  prieur,  qui  n  était 
pas  irréprochable ,  lança  contre  ces  religieux  une  excom- 
munication dont  le  pape  les  releva ,  en  ordonnant  en 
même  temps  une  nouvelle  enquête  (48).  Quant  aux  frères 
lais,  ils  ne  s'inquiétaient  nullement  des  décisions  du  pon- 
tife, et  continuaient  à  agir  de  la  manière  la  plus  arbi- 
traire ,  ce  qui  donna  lieu  a  de  nouvelles  plaintes  de  la  part 
des  religieux.  Les  frères  lais,  disaient-ils,  de  serviteurs 
qu'ils  étaient  dans  l'origine,  étaient  devenus  les  maîtres, 
d'écoliers  professeurs,  de  novices  frères,  de  pauvres 
riches  (49).  Ils  ruinaient  les  maisons,  dans  lesquelles  ils 
régnaient  en  despotes  ;  ils  en  prodiguaient  les  biens,  qu'ils 
donnaient  a  leurs  pauvres,  amis  et  connaissances,  et  re- 
fusaient d'obéir  aux  ordres  du  pape ,  qui  leur  enjoignait 
de  rendre  des  comptes.  Si  un  religieux  faisait  une  ob- 
servation, on  le  menaçait  ou  l'on  souillait  ses  aliments. 
Les  frères  lais  prétendaient  même  diriger  le  culte.  S'il 
s'agissait  d'infliger  une  pénitence  pour  une  faute,  ils  se 
révoltaient,  en  disant  qu'ils  savaient  mieux  comment  il 
fallait  punir.  Une  nouvelle  députation  de  religieux  se  ren- 
dit à  Rome  pour  soumettre  l'affaire  au  pape  (oO). 

Innocent  lïl  chargea  le  cardinal  Robert  Courçon ,  qui 
se  trouvait  précisément  alors  en  France,  d'examiner  en- 
core une  fois  cette  malheureuse  affaire ,  et  de  mettre  fin 
a  des  dissensions  si  scandaleuses.  Mais  le  cardinal  n'ap- 
porta point  dans  sa  mission  l'impartialité  et  moins  encore 
l'incorruptibilité  (51),  qui  seules  peuvent  rendre  la  paix 

(48)  Ep.  XIV,    I4i,  145. 

(49)  Volunt  videri  philosophi ,  rum  oniuino  sint  sloliili. 

(àO)  Voyez  une  Icltie  dans  Mnricne,  Tlits. ,  l>    H'kb,  vl  RtruiU  XIX,  5^2. 
^51)  Nous  en  avons  déjà  parle  daus  le  livre  XX. 
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possible.  Avant  même  de  commencer  renquéte ,  le  cardi- 
nal avait  promis  aux  frères  lais  sa  protection  ;  il  avait 
traité  durement  le  prieur  et  l'avait  même  suspendu  de  ses 
fonctions.  Cetle  conduite  rendit  les  autres  plus  audacieux  ; 
alors  le  cardinal  usa  de  plus  de  violence  encore  envers  le 
prieur,  et  toute  subordination  fut  complètement  anéantie. 
Dans  quelciues  maisons  on  en  vint  même  aux  voies  de 
fait.  Innocent  fut  très-irrité  de  ce  qu'il  apprit;  il  en  fit 
de  vifs  reproches  à  Robert  (52) ,  et  annula  tout  ce  que 
celui-ci  avait  fait  depuis  l'appel  du  prieur  au  Siège  Apo- 
stolique (55).  La  paix  ne  se  rétablit  pas  et  les  frères  lais  ne 
rentrèrent  dansla  position  d'où  ils  n'auraient  pas  dû  sortir, 
que  sous  Honorius  (54).  Malgré  cela,  Grégoire  IX crut  en- 
core devoir  ordonner  que ,  pendant  trois  ans,  deux  char- 
treux et  deux  religieux  de  l'ordre  de  Cîteaux  assisteraient 
à  l'assemblée  générale  à  Grandmont,  pour  y  régler  et 
corriger  tout  ce  qui  leur  paraîtrait  fautif  (55). 


(52)  Quid  ergo  dicenms  ad  hoc?  Cum  in  te  aperte  quodanimodo  confun- 
dioiur,  cum  audimus  te  talia  operari ,  quae  nunquani  audire  putavinius ,  et  quae 
aliquis  idiota  ajjere  penitus  formidaret. 

(53)  Marlene,  Thés.,  1 ,  847. 

(5î)  Hist.  Prior  Grandimont.,  chez  Maitene,  C,  A.  VI,  121,  l2b. 
(55^  Ibid.,  p.  130. 


CtlAPlTUE  XVI. 


DES  CHARTREUX. 


Leur  fondation. —  Ilcgic  de  saint  Bruno. — Happons  scicntiliqucs. —  Hcproches 
df  sévcrilc.  —  Llor;c  des  Chartreux.  —  Les  religieux  du  Val-dcs-Choux. 


Bruno,  maître  des  grandes  études,  puis  chancelier  de 
la  cathédrale  de  Reims  (1),  était  contemporain  d'Etienne 
d  Auvergne.  Distingué  par  sa  naissance  (2),  il  le  fut  encore 
plus  par  ses  connaissances  théologiques  et  par  ses  vertus. 
Il  l'ut  le  maîlre  de  plusieurs  évêques  et  ahbés  (jui  tinrent 
un  rang  honorable  parmi  leurs  contemporains  (3),  tandis 
qu'entre  eux  tous,  son  nom  brille  du  même  éclat  que  celui 
du  chanoine  Odon ,  qui ,  devenu  pape  sous  le  nom  d'Ur- 
bain ïl,  imprima  aux  Croisades  le  sceau  d'une  entreprise 
sacrée.  Un  soir,  Bruno,  dans  l'enthousiasme  d'une  âme 
élevée  au-dessus  de  toutes  les  pompes  de  la  terre,  s'en- 
tretenait avec  le  prévôt  de  Reims,  Rodolphe  Vert,  et  lui 
exprimait  comment  le  désir  de  la  félicité  éternelle  pouvait 
faire  oublier  a  l'esprit  de  l'homme  tout  ce  qui  n'est  que 
temporel.  Sur  quoi  ils  se  promirent  mutuellement  de  sai- 


(1)  ScholaruDi  magister  et  rector.  Brevis  hist.  Ord.  Cart.,  chez  Martenc,  G. 
A.,  VI,  J 49. 

(2)  Non  obscuris  parcnlibus  uatus.  Ibid. 

(3)  Hist.  litl.de  la  fV.,  IX,  240. 
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sir  la  première  occasion  pour  renoncer  au  monde,  et  de 
choisir  l'habit  el  la  règle  d'un  ordre  religieux  pour  mar- 
cher vers  le  ciel  (4).  Il  est  possihle  que  le  désir  exprimé 
par  les  chanoines  de  Reims ,  de  l'élire  pour  succéder  a 
l'indigne  archevêque  Manassé  l"  (o),  ait  hâté  la  résolution 
de  Bruno.  11  se  rendit  a  Saisse-Fontaine ,  dans  le  diocèse 
de  Langres,  et  y  demeura  dans  une  grande  solitude  avec 
un  petit  nombre  de  disciples.  Mais  ce  séjour  ne  satisfaisait 
point  son  penchant  pour  de  plus  grandes  austérités.  Ro- 
bert, abbé  de  Molesme  ,  l'adressa  a  l'évêque  Hugues  de 
Grenoble ,  comme  étant  la  personne  qui  pourrait  le  mieux 
Vépondre  à  ses  désirs.  Bruno  se  rendit  auprès  de  l'évêque 
avec  six  compagnons  (6). 

A  huit  lieues  de  Grenoble  s'élèvent  les  montagnes  du 
Dauphiné,  formées  de  rochers  a  pic,  entrecoupés  de 
profondes  vallées  (7).  En  partant  du  village  de  Sapey,  on 
trouve  un  sentier  qui  serpente  dans  un  étroit  ravin  entre 
deux  montagnes,  au  sud  desquelles  le  torrent  de  Guyer- 
mort  roule  ses  flots  écumants;  les  pics  de  rocs  arides 
s'élancent  au-dessus  des  forêts  de  sapins,  et  sauf  le  bruit 
du  torrent  et  le  vent  qui  agite  le  sommet  des  arbres,  pas 
un  son  ne  se  fait  entendre  dans  celte  affreuse  solitude. 
A  la  fin  le  sentier  se  rétrécit  tellement,  qu'une  maison 
avec  une  porte  voûtée  le  ferme  tout  entier.  Il  continue 
ensuite  a  monter  entre  les  rochers  et  les  précipices,  en  sui- 
vant toujours  le  torrent  ;  il  traverse  une  petite  plaine  où 

(4)  Uolst.  U  ,  3i  l,  tiré  de  la  lettre  écrite  plus  tard  par  Bruno  à  Ftodolphc. 

(5)  VHist.    lut.  lie  la  Ft;   nous  apprend  que  l'on  avait  réellement  eu  cette 
inténiion. 

(6)  Cela  arriva  en  1084,  d'après  un  vieux  distique  chez  tiolsten.  : 

Anno  milleno,  quarto  quoque,  si  beiie  penses, 
Ac  octoj^Cfio  siuu  orti  (Jliartusienses. 

Hèlyot ,  vu,  4:29  sq.  ,  clierche  pourtant  à  prouver  que  cela  ne  se  passa  qu'en 
1086  ;  mais  les  raisons  jpi'il  donne  ne  nous  semblent  pas  assez  péreniptoires 
pour  nous  en{][a{;er  à  nous  écarter  de  l'opinion  {généralement  adoptée. 

(T)  C'est  là  que  plus  lard  ,à  3l36  pieds  :iu-dessus  du  niveau  de  la  mer,  on 
construisit  la  Praiule  Clinrtreuse. 
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les  rayons  da  soleil  ne  pén^nronl  presque  jamais,  jusqu'à 
ce  qu'il  parvienne  à  une  place  lout  entourée  de  rocs  nus, 
derrière  laquelle  s'élèvent  d'immenses  glaciers  (8).  Ce 
fut  la  que  Bruno  et  ses  compagnons  crurent  avoir  trouvé 
un  lieu  où,  séparés  du  monde  ,  ils  pourraient  se  livrer 
exclusivement  à  la  contemplation  des  choses  du  ciel. 
Sans  craindre  les  avalanches  (9)  ou  la  chute  des  monta- 
gnes (10),  ils  se  persuadèrent  qu'en  engourdissant  la  vie 
extérieure  par  la  neige  et  les  longs  froids  de  l'hiver  (11), 
la  vie  intérieure  se  réveillerait  en  eux  avec  d'autant  plus 
de  force.  La  situation  inhospitalière  de  ce  lieu,  si  éloi- 
gné de  toute  habitation  humaine,  et  dans  une  contrée  où, 
a  cette  époque,  on  ne  pouvait  arriver  qu'au  risque  de  la 
vieilli  6zs),  devait  seule  nécessairement  imposera  ses  ha- 
bitants une  existence  rigoureuse  ;  à  cet  égard  la  Chartreuse, 
nom  qui  passa  h  l'ordre ,  répondait  parfaitement  aux  vœux 
de  Bruno  et  de  ses  compagnons.  Ils  avaient  pour  modèle* 


s 


(8)  Inaccessibilcspene  nivihiis  et  glac'te  altissimas  rupes  non  aiiliorrui.  Petr. 
Venerub.  Ep.  VI,  'Ji. 

(9)  Sous  le  prieur  Guigne,  en  1133,  toutes  les  cellules  ,  à  l'exception  d'une 
seule  ,  furent  englouties  par  une  avalanche.  Six  religieux  et  un  novice  furent 
ensevelis  sous  la  neige  et  retirés  vivants  le  douzième  jour.  Brevis  liist.  Ont. 
Cart. ,  chez  Maii..,  G.  A.  VI  ,  163.  Pierre  le  Vénérable  écrivit  à  cette  occasion 
au  prieur  une  lettre  de  consolation  ,  Ep.  II ,  12. 

(10)  La  description  d'une  de  tes  chutes  de  montagne,  rappelle  celle  qui  eut 
lieu  à  Goldau  en  180G.  Inter  domum  Gariluisix  et  Cambariacnm  quidam 
mons  uiaximus  se  ab  aliis  nioutibus  dividens  ,  et  per  plura  milliaria  cujusdam 
vallis  transiens  ad  alios  montes  acces>it  ;  omnesque  in  ipsa  valle  villas  terra  et 
lapidibus  obruit,  atque  circa  quinque  millia  hominum  suffocavit.  Ibid.  C'est 
peut-être  pour  éviter  de  semblables  dangers  que  le  couvent  fut  transféré  dans 
une  plaine  située  à  un  quart  de  lieue  plus  loin.  ♦ 

(11)  Le  chap.  LVII  des  Stotuta  D.  Guigonis,  après  avoir  donné  la  liste  des 
vêtements  des  frères,  ajoute  ces  mots  :  Hoc  quicunque  legerit ,  ridere  vel  rc- 
preliendere  non  fesiinet ,  nisi  j)»iuy  vilam  hnjiismodi  in  tali  soliludiue  et  intei 
tanta  dexerit  frijjora. 

(11  bis)  Ce  ne  fut  que  plus  tard  que  ,  par  l'admirable  persévérance  des  frè- 
j.es,  des  chemins  furent  taillés  le  long  des  parois  des  rochers  ;  alin  d'en  obtenii 
un  seul  qui  fut  assez  large  pour  que  deux  hommes  pussent  passer  à  côté  Tun  de 
l'autre,  il  fallut  tadler  le  roc  jusqu'à  une  hauteur  prodigieuse.  Myliiis,  Voyage 
pittoresque  à  pied.  Carisruhe  1818,  I,  U ,  197. 
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lt»s  ancien;^  ormilos  dos  désorts  do  la  TlH''l>aï(lc  {\^1). 
La  règle  de  saint  Benoît,  jointe  a  plnsieins  exemples 
d'une  vie  consacrée  a  Dieu,  que  Bruno  trouva  dans  les 
écrits  des  Pères  de  l'Eglise,  etnolammcnt  dans  ceux  de 
saint  Jérôme,  formèrent  le  plan  de  leurs  exercices  religieux 
et  de  leur  manière  de  vivre ,  qui  devait  porter  l'empreinte 
d'un  état  de  pénitence  perpétuelle.  Après  avoir  passé  six 
ans  dans  sa  retraite  chérie,  Bruno  ne  crut  pas  pouvoir 
se  refuser  aux  ordres  d'Urbain  tl ,  qui  l'appelait  à  Rome , 
et  ses  compagnons  ne  voulurent  pas  se  séparer  de  lui. 
Ils  essayèrent  en  vain  de  continuer  leur  mode  de  vie 
dans  le  sein  d'une  capitale  grande  et  populeuse  (13).  Ils 
retournèrent  dans  leurs  montagnes ,  mais  le  pape  retint 
Bruno  auprès  de  lui  pour  le  consulter  dans  plusieurs  affai- 
res importantes.  Pendant  quelque  temps,  il  ne  put  s'en- 
tretenir avec  ses  compagnons  que  par  des  lettres  d'encou- 
ragement. Puis  les  habitants  de  Beggio,  voulant  le  prendre 
pour  archevêque,  il  se  déroba  a  cet  honneur  en  se  réfu- 
giant dans  un  lieu  sauvage  et  solitaire  des  forêts  de  la 
Calabre,  où,  entouré  de  quelques  disciples,  il  recommença 
sa  première  vie  ;  et  le  comte  Roger  lui  ayant  fait  don  d  un 
terrain  (14),  il  y  posa  les  fondements  de  la  grande  Char- 
treuse de  Saint-Étienne-dans-îe-Bois  (15).  îl  y  mourut 
sans  avoir  jamais  reçu  les  ordres  (16),  le  6  octobre  1101. 
On  jugera  de  la  considération  générale  dont  il  jouissait , 
quand  on  saura  que  ses  compagnons  crurent  devoir  faire 
part  de  sa  mort  à  toutes  les  Églises  de  France  et  a  plu- 


(12)  Guiyonis  Kp.  ad  fratr.  Monlis-Dei  ,  I,  1,1,  in  Opp,  Bernh.  Abb.  éd. 
Mabillon,  T.  U. 

(13)  Nous  trouvons  pourtant  plus  tard  une  chartreuse  à  Paris, au  sujet  «le 
laquelle  (la  Vie  dans  la  cliarireuse)  Pilionjuc  a  écrit  une  IcKrc  pleine  d'enihou- 
sia^mr. 

(14)  Voyez  Itrevis  histr.  de,  sur  la  manière  dont  il  de'couvril  l'ermite  et 
ses  compagnons. 

(15)  Elle  devint  pins  tard  la  propiiclé  de  l'ordre  de  Cîteaux  j  mais  Léon  X 
la  rendit  à  l'ordre  du  fondateur. 

(16)  Petr.  Blés.,  Ep.  8G. 
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s;icurs  de  celles  (rAngIcleiTO,  et  (|irils  reçiireiil  en  ré- 
ponse plus  de  deux  cents  lettres  de  condoléance  (17). 

Cependant,  les  frères  du  désert  de  Grenoble  conli- 
nuaient  leur  manière  de  vivre ,  et  ils  en  trouvèrent  d'au- 
tres qui  se  joignirent  a  eux;  mais  leur  extrême  austérité 
fut  cause  que  l'ordre  ne  se  propagea  qu'avec  lenteur(18j, 
de  sorte  que  sous  le  cinquième  prieur  Guignes  (19),  il  ne 
comptait  encore  que  sept  maisons.  Ce  fut  Guignes  qui,  le 
premier,  rédigea  par  écrit  les  exercices  et  les  coutumes 
de  l'ordre  (20).  La  psalmodie  était  chez  eux  la  môme  qne 
pour  les  autres  ordres ,  mais  beaucoup  de  prières  avaient 
reçu  plus  d'extension,  duraient  plus  longtemps,  et  dans 
leurs  cellules,  ils  étaient  déjà  obligés  de  se  préparer  aux 
oftices  de  l'église.  Leur  chant  devait  avoir  surtout  l'ex- 
pression de  la  plainte,  et  ils  devaient  éviter  tout  ce  qui 
pouvait  exciter  la  joie,  tout  ce  qui  s'écartait  de  la  simpli- 
cité la  plus  sévère  (21).  On  ne  chantait  dans  l'église  que 
matines  et  vêpres,  les  autres  prières  se  faisaient  dans 
les  cellules  (22).  Le  précenteur  était  chargé  de  ramener 
à  la  mesure  tous  ceux  qui  chantaient  trop  vile  ou 
trop  lentement  (25).  La  messe  ne  se  disait  pas  tous  les 


(17)  La  plupart  sont  en  vers.  On  les  trouve  dans  une  vie  de  ce  saint,  im- 
primée en  1515.  Hist.  lill.  de  la  France,  IX,  240. 

(18)  Un  religieux  de  cet  ordre  répondit  à  ceux  qui  s'étonnait'nt  de  cette 
circonstance:  Dico  vobis  ,  quod  Cisterciensis  ordo  cito  senescet ,  tiartnsiensis 
vero  tarde  juvenescet.  Brevis  hist.,  p.  169. 

(10)  H  mourut  en  1137. 

(20)  StatuUï  ordinis  Cartusiensis  a  Downo  Guiijone,  priore  Cartusie,  editn. 
Fol.  Basil.  MDV.  (On  y  trouve  aussi  les  statuts  ultérieurs  et  les  privilèges  des 
papes;  naais  nous  suivrons  le  texte  de  Holsteu.  T.  II.  ) 

(21)  Ut  est  fractio  et  inundatio  vocis  et  {«eminalio  ])uncii  et  siniilia  ,  qu£p 
polius  ad  curiositalem  attinent ,  quam  ad  simpliccni  cantuni.  Jnlitjiia  ^taltita, 
c.  39. 

(22)  Petr.  P'enev.,  de  mirac.  11 ,  28. 

(23)  Cette  simple  règle  pourrait  être  aujourd'hui  encore  utile  aux  chan- 
teurs :  Non  parcenies  vocibus,.non  praecidentes  verba  dimidia  ,  non  iniepra 
transilientes,  non  fractis  etremissis  vocibus,  muliebrequoddam  balba  de  nare 
sonantes  ,  sed  virile,  ut  dignuni  est,  et  sonilw  et  affeciu  voces  S.mcii  Spiritus 
depromentes.  liid. 
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jours,  comme  dans  les  églises  des  autres  ordres,  cl  les 
frères  ne  communiaient  pas  non  plus  aussi  souvent  (24). 
Tout  ce  qui  devait  se  faire  dans  l'annéa,  dans  la  semaine, 
dans  le  jour,  était  calculé  avec  la  plus  grande  précision; 
les  règles  les  plus  exactes  étant  posées  pour  les  génu- 
flexions, pour  la  manière  de  tenir  la  tête  et  les  mains 
dans  le  chœur,  et  pour  tous  les  mouvements  qui  devaient 
s'y  faire  (25).  La  Bible  tout  entière  se  lisait  aux  heures, 
pendant  le  cours  de  l'année  (26).  Aucune  fête  ne  devait 
être  remise ,  parce   qu'elle  tombait    en    même  temps 
qu'une  autre.  ïl  ne  se  faisait  jamais  de  processions.  La 
messe  était  rarement  cliantée,  et  ce  qui  marquait  entre 
autres  la  simplicité  de  l'église,  c'est  qu'il  n'y  avait  qu'un 
seul  autel.  Son  véritable  ornement  devait  être  la  propreté, 
et  cette  qualité  devait  surtout  distinguer  ceux  qui  la  fré- 
quentaient (27).  L'austérité  de  la  vie  était  si  grande,  que, 
même  à  cette  époque,  quand  le  goût  des  mortifications 
était  si  général ,  et  qu'on  les  regardait  comme  une  partie 
essentielle  de  la  vie  chrétienne,  celle  des  ciiartreux  pa- 
raissait exagérée  a  beaucoup  de  personnes.  Bruno  croyait 
que  le  silence  et  une  solitude  constante  (28)  étaient  les 


(24)  Pctr.  Blés.  Ep.  86. 

(25)  Ceci  ne  se  irouve  pas  précisément  dans  les  statuts  de  Guigues,  mais 
dans  un  Tntclatus  statutorum  O.  Ont.  prq  noviliiSfChez  Holst.,  p.  333  sq.,  qui 
a  été  rédif^é  un  j)eu  plus  lard. 

(2G  Gomme  jiarmi  les  hymnes  qui  se  chantaient  dans  l'église  se  irouve 
rAve  maris  Stella,  cette  circonstance  pourrait  servir  de  preuve  nouvelle  que 
saint  Bernard  n'a  pas  pu  en  cire  l'auteur.  Mais  l'ahbé  Gerbert  l'avait  déjà 
trouvé  dans  un  manuscrit  de  Saint-Gall ,  de  deux  cents  ans  plus  ancien  que 
saint  Bernard.  M.  GerLot,  De  cantu  ei  musica  sacra,  11,  23.  Tritheim  attri- 
bue cet  hymne  à  Hermaun  Contraclus.  Ib.,  II ,  37. 

(27)  Qui  fragililatem  incurruni ,  quamvis  de  eo  confessi  fuerint,  non  de- 
beant  tamen  eo  die  gradum  majoris  altaris  (celle  expression  suffit  pour  faire 
voir  que  les  stat.  pro  novitiis  sont  dune  époque  plus  récente)  ascendere  ,  nec 
etiam  ibidem  veniam  sumerc. 

(28)  Sicut  aquas  piscibus  et  caulas  ovibus ,  ita  sua;  saluti  et  vitae  cellam 
(incola)  deputet  nccessariam  ,  in  qua  quanlo  diutius  moralus  fuerit ,  lanto  li- 
benltus  habilabit;  nam  si  cellam  fréquenter  et  Icvibus  de  causis  exire  consue- 
verit ,  cito  habebit  eani  exosam.  Tract. pro  nov.,  dans  Holsten.  p.  33.^. 

II.  26 


H  pour  relie  raisoj),  il  les  posa  eomine  piineipaiix  foiide- 
ineiits  (lu  perfeclionnomeiil  spirilnel  de  ses  disciples.  Ils 
n'étaient  dispensés  du  silence  que  fort  rarement,  a  cer- 
taines fêtes  solennelles.  Dans  tout  autre  moment  il  fallait, 
pour  parler,  une  permission  spéciale  du  supérieur.  Les 
prières  mêmes  ne  devaient  pas  se  dire  a  haute  voix  dans 
les  cellules ,  afin  que  personne  ne  pût  se  plaindre  d'avoir 
été  troublé.  Quand  il  était  absolument  indispensable  de 
parler,  il  fallait  le  faire  le  pins  succinctement  possible, 
afin  qu'aucun  son  n'interrompît  la  sainte  tranqudiilé  du 
lieu,  les  affaires  les  plus  nécessaires  devant  s'y  traiter  sans 
bruit.  Par  la  même  raison,  il  n'était  pas  permis  aux  frères 
de  se  charger  de  compliments  d'étrangers  ou  pour  des 
étrangers;  et  quand  ils  se  trouvaient  hors  de  l'enceinte 
du  couvent ,  ils  devaient  s'éloigner  des  lieux  où  se  tenaient 
des  conversations  mondaines;  le  gardien  du  pont  lui- 
même  ne  devait  éloigner  les  passants  que  par  un  signe. 
Dans  les  grands  couvents  il  y  avait  pour  les  frères  des 
cellules  séparées,  mais  seulement  pour  servir  d'abri 
contre  la  pluie  et  le  vent  (50)  ;  dans  les  maisons  moins 
considérables,  ils  ne  se  réunissaient  que  pour  le  repas 
commun,  quand  il  leur  était  permis  de  parler,  ou  quand 
ils  écoutaient  les  discours  spirituels;  les  frères  lais  habi- 
taient une  maison  séparée.  Leur  couche  était  dure,  leurs 
vêtements  grossiers  (51);  le  linge  était  banni  des  cellules; 
chacun  portait  sur  la  peau  un  ci  lice  (52)  de  laine  non  fou- 
lée. La  nourriture  était  misérable  (55),  la  viande  abso- 

(29)  Nihil  enim  laboriosins  in  excrciliis  (listiplin.T  reguiaiis  arbilranuir, 
quam  silcntium  soliludinis  rjuieieiii. 

(30)  En.  Guigonis,  l.  f.  :  Non  dotnos  ail  liabitaiuliim ,  scd  lahcinacula  .td 
deserendum. 

f31)  Pelr.  Vcnerab.,  de  Mirar.  U  /  28  ,  in  Ribl.  Cluniac,  ,  p.  1329,  dit  pu 
parlant  de  leurs  liahiis  :  Vesles  vilissinias,  ac  super  omne  religionis  proposituni 
abjectissinias ,  ipsoque  visu  horrendas,  assniupserunt. 

(32)  Ciliciuiu.  Voyez  Saumaisc.  Plin.  ]).  488. 

(33)  Qui  domus  hujus  expensas  noverit,  non  i\e  snperfluis  tjuerct  rpiod 
faciiuus ,  sed  poiius  siupebii ,  quare  uou  e{;eamus. 
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lument  <l(-f(unlin*;  on  uo  poimeltaii  le  poisson  (|ir;in\'  ma- 
lados; on  ne  cuisail  pas  do  pain  do  Iromcnt;   lo  moillour 
ôlail  d'orgo  ;  les  vrais  roligieux  buvaionl  (brlrarornciUdu 
vin  et  toujours  trompé  (54).  Des  lierbes  crues  étaient  l'as- 
saisonnement ordinaire  du  pain  et  de  l'eau;  durant  les 
cinijuanle  jours  qui  précodent  la  l'oio  de  ]*à(|uos,  on  ne 
prenait  rien  que  du  pain  et  de  l'eau,  et  depuis  la  mi- 
seplembre  jusqu'à  Pâques,  on  ne  mangeait  qu'ime  fois 
par  jour,  il  paraissait  sudlsant  que  les  aliments  fussent 
nourrissants;  il  n'élailpas  nécessaire  qu'ils  fussent  agréa- 
bles (55).  Ceux  qui  désiraient  étendre  cetle  abstinence  a 
d'autres  jours  encore  devaient  en  obtenir  la  permission 
du  supérieur.  Dans  les  trente  jours  qui  précèdent  Noël,  et 
dans  les  cinquante  jours  quiprécèdent  Pâques,  chacun 
recevait  la  discipline  une  fois  par  jour.  Il  élait  permis  de 
se  faire  saigner  cinq  fois  par  an,  mais,  même  en  cas 
de  maladie,  il  était  fort  rarement  permis  de  prendre  des 
médicaments  (56).  Los  plus  rigides  observaient ,  môme 
alors,  toutes  les  règles  de  l'abstinence  (57).  Tous  de- 
vaient se  réunir  autour  d'un  frère  mourant.  Le  mort  était 
veillé  par  eux  dans  l'église.  Chacun  avait  deux  psautiers, 
un  dans  l'église  et  l'autre  dans  sa  cellule;  le  jour  de  l'en- 
terrement il  leur  élait  permis  de  sortir  de  leur  cellnle ,  et  si 
ce  jour  ne  tombait  pas  dans  un  temps  de  rigide  abstinence, 
ils  pouvaient  manger  deux  fois  en  commun  (58).  Tous  les 
samedis,  pourvu  que  ce  ne  lût  pas  un  jour  de  fête,  cha- 
cun devait,  dans  une  réunion  générale,  se  confesser  en 


(34)  Adeo  adaquato,  ut  niapis  villiim,  qnain  vinum  ducatiir.  Petr.  f^euer., 
deMîrac,  U,  28. 

(35)  De  condimeutis  sufficial ,  iit  comestibiles  Haut  cihi  nostri ,  non  eiiani 
conciipiscibiles  vcl  voluptabiles.   d'u/V/,  Ep.  m\  IV.  de  Monte  Dei ,  I ,  II. 

(;;(>)  Medicliiis,  e\r.t|»i()   tanteiio  et  saiijjuiiiis  irilutiikine  .  (xrraro  utinmr. 

(37)  On  lit  dans  la  Brr\us  liisiona,  vu  .,  \i.  I  irl  ,  :i(i  sujet  du  prieur  Lande- 
win  à  qui  lîruuu  «  (-da  sa  place  :  Silii  ipsi  vixit  salis  auslcre,  ila  ut  eliam  gravi 
anjjiiorts  inFirmiiaie  quaridoqne  deprossus ,  non  poturrii  a  suis  ai.siinentiis 
levoeari.  i 

(SH)  Gousolationis  ijralia. 
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peu  (le  mots  au  prieur;  les  autres  jours  ils  pouvaient  le 
faire  plus  largement  dans  leurs  cellules.  Les  étrangers 
étaient,  à  la  vérité,  accueillis  avec  hospitalité  a  la  Char- 
treuse, excepté  les  jours  de  fête,  où  les  portes  demeu- 
raient fermées,  mais  ils  n'étaient  pas  mieux  traités  que  les 
religieux;  les  chevaux  n'étaient  pas  reçus  dans  la  mai- 
son (39) ,  et  l'entrée  en  était  absolument  interdite  aux 
femmes.  Les  pauvres  recevaient  du  pain ,  mais  rarement 
la  couchée  ;  on  jugeait  plus  convenable  de  donner  le  super- 
flu du  couvent  aux  pauvres  des  villages  voisins  et  même 
des  villes  (40),  que  de  le  prodiguer  à  des  mendiants  vaga- 
bonds; quiconque  venait  pour  le  salut  de  son  âme  trou- 
vait de  la  consolation ,  mais  les  frères  ne  pouvaient  point 
s'occuper  de  ceux  qui  n'apportaient  que  leur  corps.  Les 
chartreux  ne  recherchaient  pas  les  honneurs  et  les  dignités 
de  l'Eglise.  Un  pape  ayant  voulu  un  jour  élever  un  prieur 
au  cardinalat,  celui-ci  préféra  pendant  quelque  tempsTex- 
communication  a  cette  promotion  (41);  l'Ordre  donna 
pourtant  a  l'Église  quatre  cardinaux  (42)  et  soixante-dix 
archevêques  etévêques  (45). 

Quand  quelqu'un  voulait  se  faire  chartreux,  on  l'instrui- 
sait sur-le-champ  de  toute  la  sévérité  et  de  toute  la  difli- 
culté  de  la  règle.  Si  ces  détails  ne  l'effrayaient  pas,  on  le 
remettait  dans  les  mains  d'un  des  plus  anciens  frères  pour 


(39)  Consideret  quisquis  quani  arcia,  quam  dura,  quam  pêne  sterili  manea- 
nms  in  eremo,  el  quotl  nihil,  hoc  est  nullas  possessiones ,  nullos  redditus,  ex- 
ira  possideamus.  Plus  tard  ,  quand  ce  nioiif  n'existait  plus  depuis  long-temps, 
les  prieurs  allemands  (par  resprct  pour  le  fondateur  de  l'ordre  qui  était  de 
cette  nation)  avaient  seuls  le  droit,  lors  des  assemblées  générales,  d'entrer  à 
cheval  dans  la  grande  Chartreuse.  Tous  les  antres  devaient  laisser  leurs  che- 
vaux à  la  porte. 

(40)  Esurientes  ipsi,  de  vastitate  ereinî  urbium  carceres  alebant  et  infirmos 
et  in  qutbuslibet  necessitatibus  posito*  sustentabant ,  viventes  de  labore  suo. 
Ep.  Gtiigonis, 

(41)  Brevis  lùst.,  p.  199.  Hèl\ot ,  VU  ,  4(J4,  parle  d'autres  qui  refusîrent  le 
chapeau  de  cardinal. 

(42)  Un  d'eux  le  fut  dès  l'an  II  34.   Rnunwt.  VJ .  41J. 

(43)  Hêlyot,\.c. 
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subir  une  année  (J'cpreuve,  cl  pour  cire  initié  par  dcj^rés 
dans  les  lois  et  les  exercices.  Si,  au  bout  de  ce  temps,  il  ne 
se  sentait  pas  assez  fort  pour  entrer  dans  la  communauté, 
il  ne  lui  était  pas  permis  de  retourner  dans  le  monde  ; 
il  devait  choisir  un  ordre  moins  rigoureux.  Si,  au  con- 
traire, il  persistait  à  se  faire  recevoir,  on  demandait  a 
tous  les  frères  leur  consentement.  Mais  jamais  on  ne  fai- 
sait faire  de  vœux  avant  l'âge  de  vingt  ans;  l'expérience 
de  plusieurs  autres  ordres  prouvait  la  sagesse  de  cette  res- 
triction (44).  Le  nombre  des  habitants  du  couvent  princi- 
[)al  (45),  comme  celui  de  tous  les  autres,  était  fixé,  et 
la  règle  renfermait  même  le  conseil  de  diminuer  ce  nom- 
bre, en  cas  de  besoin ,  plutôt  que  de  causer  de  la  misère 
et  du  vagabondage.  Le  rang  parmi  les  frères  se  réglait 
d'après  l'ordre  de  leur  réception.  Les  têtes  de  bétail  néces- 
saires au  service  de  la  maison  étaient  également  (ixées 
quant  au  nombre  (46).  Indépendamment  des  frères  lais, 
il  y  avait  aussi  dans  les  communautés  des  personnes  qui  s'é- 
taient engagées  pour  toute  leur  vie  au  service  de  l'ordre  et 
qui  s'occupaient  de  travaux  rustiques  (47)  ou  qui  vivaient 
en  pensionnaires.  A  la  tête  de  chaque  couvent,  il  y  avait 
un  prieur  élu  par  tous  (48).  Pendant  les  trois  jours  qui 
précédaient  l'élection,  les  frères  devaient  se  préparer,  par 
l'abstinence,  a  l'importante  affaire  dont  ils  allaient  s'occu- 

(44)  Quia  per  adulescentiilos  monasteriis  multa  coniigissc  dolcmus  et  niajjna 
!>))irilualia  simul  cl  corporalia  pcricula  formidantes. 

(45)  Le  coiivcut  principal  devait  contenir  treize  relifjieux  et  seize  frères 
lais  ;  mais  à  Tépoquc  où  les  statuts  furent  rédifjés ,  ces  derniers  n'étaient  pas 
encore  an  complet. 

(46)  Hèlyol,  VU,  i^'d.Slainla  (  d'un  temps  nn  peu  [lus  récent  ),  dans  Mm- 
tcne,  Thcs.  IV,  ri42. 

(47)  Cum  septem  oblatos,  qui  redditi  vulgariler  appellantur,  in  qualihet 
domo  vestri  Ordinis  habeatis,  agricultura;  vestrae  operi  dcpntatos,  et  ipsi  rc- 
iicto  Sîcculo  continentiic  voto  adstricti,  promissa  loci  siabililati  etc.;  Bulle  de 
Grégoire  IX ,  dans  Priv.  et  cotifirm,  S.  P.  Ord.  Cari.,  p.  19.  Us  furent  plus  tard 
abolis. 

(48)  Les  paroles  des  statuts  :  majoruni  meliorumquc  consilio,  n'indiquent 
pas  qu'il  y  eût  des  électeurs  spéciaux  ;  ils  fout  seulement  counaiire  qu'il  fallait 
une  majortlc  absolue. 
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per  ;  léleclion  se  laisail  le  (luatrième ,  qui  était  alors  célé- 
bré comme  un  jour  de  bonheur.  Le  choix  n'était  pas  li- 
mité à  un  religieux  de  la  principale  Chartreuse.  Du  reste, 
le  prieur  ne  jouissait  d'aucune  distinclion  extérieure  ;  la 
seule  qu'il  devait  désirer  était  celle  de  sa  sollicitude  pour 
tous  et  du  respect  qu'on  lui  témoignait.  A  cette  époque, 
il  était  encore  obligé  de  passer  une  semaine  sur  ciui]  avec 
les  frères  lais.  Dans  les  allaires  importantes,  il  lallait  (ju'jI 
consultât  tous  les  frères.  De  mcme  qu'il  avait  le  pouvoir, 
d'après  l'avis  de  l'assemblée  £,^énérale,  de  déposer  un 
prieur  incorriiïihle,  de  même  celte  assemblée  pouvait  le 
déposer  lui-même.  11  nommait  un  économe  qui  était 
chargé  de  l'inspection  sur  toute  la  maison  et  qui  recevait 
les  étrangers.  La  ration  journalière  était  distribuée  aux 
frères  par  l'inspecteur  de  la  maison ,  qui  devait  en  même 
temps  avoir  soin  du  mobilier,  de  l'église  et  de  la  porte.  Le 
boulanger,  le  cordonnier,  l'inspecteur  du  labourage  et 
des  troupeaux  étaient  des  frères  lais.  Quatre  ans  après  la 
mort  de  Guigues ,  on  tint  le  premier  chapitre  général  de 
tous  les  prieurs  ;  il  devait  se  renouveler  à  des  époques  indé- 
terminées (49),  quand  les  circonstances  l'exigeraient  (50), 
ou  quand  le  prieur  le  désirerait.  Plus  tard,  et  jusqu'à  la 
dévastation  de  la  grande  Chartreuse  par  la  révolution  ,  il 
s'assembla  tous  les  ans.  La  faveur  des  papes  avait  de- 
puis longtemps  affranchi  l'ordre  de  la  juridiction  épisco- 
palc(Dl). 

Chaque  couvent  devait  être  entouré  d'un  terrain  sulli- 
sant  pour  fournir  aux  besoins  de  la  communauté  et  pour 
ollrir  aux  frères  un  espace  suffisant  pour  des  jiromenades 
qu'il  ne  leur  était  pas  permis  d'étendre  au  delà  de  leur  pro- 
priété. Toute  possession  en  dehors  de  ce  cercle  était  cn- 


(i9)  Tcuipure   ojijiorimio.    Ciifv't.  Gcti.  ,  daua  Mi'ttiin,  '\\n:>.  IV,  I2;i'j,  et 
dans  Holstcn.  I.  c. 

(50)  Oblentu  coneniouis  cl  cmcndaiioniï  toiiu.>  pnnjo.^iii.  Holsltn.  p.  3i0. 

(51)  finumer  dit  que  ce  fui   par  AlciamUc  Ul ,  mais  dans  les  privilèges  de 
l'ordre  la  première  bulle  <]ac  uoiis  trouvons  a  ce  sujet  est  de  Cclesiiu  111. 
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core  prohibée  a  cette  époque  (52) ,  el  Guigues  exprima  un 
grand  mécontentement  a  la  vue  de  constructions  plus  ri- 
ches ou  plus  commodes  (55).  L'ordre  se  propageait  lente- 
ment; il  ne  parvint  en  Danemarck  que  vers  le  milieu  du 
douzième  siècle  (5i).  L'archevêque  Eskil,  de  Lund,  lui 
fit  donner,  dans  l'île  de  Zélande,  un  terrain  pours'établir, 
mais  que  les  frères  abandonnèrent  bientôt  après,  parce  que 
le  climat  du  nord  leur  devint  insupportable  (55).  Ils  passè- 
rent en  Angleterre  à  peu  près  vers  le  même  temps.  Le 
roi  Henri  11  fonda  la  première  Chartreuse  de  son  royaume 
à  Witham  (56).  A  l'époque  dont  nous  parlons,  l'ordre  ne 
se  composait  guère  que  d'une  quarantaine  de  maisons  (57), 
et  il  ne  paraît  pas  que  le  nombre  en  ait  jamais  passé  deux 
cents  (58).  Il  y  eut  aussi  (juelques  couvents  de  femmes  de 
cet  ordre,  mais  leur  nombre  n'a  jamais  été  considérable, 
les  supérieurs  n'en  ayant  pas  favorisé  l'établissement.  On 
avait  aussi  un  peu  adouci  la  rigueur  de  la  règle  par  égard 
pour  leur  sexe  (59).  Par  la  suite  des  temps,  de  grands 
bienfaits  furent  répandus  sur  l'ordre,  ce  qui,  joint  a  une 
sage  économie,  augmenta  les  propriétés,  non-seulement 
de  la  grande  Chartreuse  (60),  mais  encore  de  l'ordre  tout 

(52)  Statuimus,  qualcuus  loci  liiijus  habilatorcs  extra  siii  lerminos  crem! 
Dihil  omiiino  possiileaiil ,  itl  rsl,  non  agros,  non  vincas,  norihortos,  non  ec- 
clcsias,  non  cœnietcria,  non  oblalioncs  non  décimas  et  rjuajcunijue  hujusuiodi. 
Sta(.,  41. 

(53)  Guigonis  El».  I,  12.  Il  dit  que  te  sont  descellas  non  tatn  çrcmiticas, 
quam  aromaticas. 

(54)  Petr.  Ceilens.  E|>.  I  ,  23. 

(55)  Munier,  II ,  299. 

(56)  Monast.  AncjL,  p.  959. 

(57)  En  1258,  quand  le  prieur  Bernard  de  la  Tour  fit  la  seconde  eoilection 
des  règlements  ,  il  comptait  cinquante-six  maisons. 

(58)  La  lisie  de  toutes  les  chartreuses,  placée  à  la  fin  du  n"  20  des  Statuts 
ci-dessiis,  compte  191 .  Du  temps  de  Hélyot,  il  y  en  avait  encore  172. 

(59)  Ou  a  eu  égard  à  la  l'aiblesse  de  leur  sexe  et  Ton  a  surtout  modéré  l'obli- 
gation de  garder  le  silence  et  d'habiter  des  cellules.  Hélyot ,  VH,  469.  Cet 
auteur  ne  connaissait  plus  que  cinq  couvents  de  chartreuses;  et  il  n'y  en  avait 
jamais  eu  plus  de  dix  :  quia  grave  est  feminis  vitam  talem  ducere.  Brevis  liist, 
p.  204, 

(60)  Où  ,  plus  tard,  tout  voyageur  était  accueilli  gratuitement. 


408 

enlicr  (61).  Les  rcslriclions  primitives  devant  céder  a  l'at- 
trait de  possessioDS  considérables  qu'oiïriraient  des  per- 
sonnes mues  par  le  respect  que  l'ordre  leur  inspirait,  et 
l'autorisation  du  pape  n'étant  pas  difficile  à  obtenir  (62)  ; 
puis,  plus  tard ,  la  magnificence  extérieure  et  intérieure 
que  présentaient  souvent  les  maisons  de  l'ordre,  excitant 
l'étonnement  (65),  on  reconnaissait  avec  un  étonnement 
plus  grand  encore  que  la  simplicité  dans  la  manière  de 
vivre  augmentait  dans  la  même  [uoportion ,  et  que  les 
exercices  religieux  et  les  veilles  n'en  devenaient  que  plus 
rigides. 

Faut-il  attribuer  au  désir  de  contribuer  au  moins  en  quel- 
quecliose  à  l'édification  de  l'Église,  puisqu'ils  ne  pouvaient 
ni  prêcber,  ni  confesser  (64) ,  ou  bien  encore  à  l'exemple 
de  saint  Bruno,  l'usage  parmi  les  chartreux,  à  cette  épo- 
que ,  de  consacrer  leurs  moments  de  loisir  à  copier  des 
livres?  La  place  de  maître  des  grandes  études  que  Bruno 
avait  remplie  k  Reims  prouve  qu'il  avait  cultivé  les  lettres. 
On  sait  avec  certitude  qu'il  comprenait  non-seulement  le 
grec,  mais  encore  l'hébreu.  Son  explication  des  psaumes 
mériterait  d'être  lue,  même  de  nos  jours,  par  sa  profon- 
deur et  sa  clarté  {Qïbis)  (65).  On  dit  aussi  beaucoup  de 

(61)  Ses  revenus  étaient  estimés,  avant  la  révolution,  à  trois  millions  de 
livres  tournois.  Mylius.  Voyage  à  pied,  I,  II,  199. 

(62)  Pierre  le  l'cnérablc  (Voyez  ci-dessus  note  31)  dit  encore  qu'ils  recher- 
chaient si  peu  la  possession  terrestre  ,  ut  certes  termines  juxta  locorum  suorum 
t'criilitateni  aut  sterilitaleni  in  circuitu  cellarum  suarum  majores  minoresvc 
pra;fiperent ,  extra  quos ,  etiamsi  tolius  eis  oflferretur  mandas  ne  saltem  quan- 
tum pes  humanus  occupât,  terrae  spatium  acciperent, 

(63)  l'ar  exemple  ,  la  Chartreuse  de  Naples,  dans  laquelle  un  seul  prieur 
dépensa  500,000  écus  en  tableaux,  dorures,  sculptures  et  ouvrages  d'ar/jenl. 
Hélyot,  Vil ,  464.  Celle  de  Pavie,  célèbre  par  ses  magnifiques  ornements  eu 
lapis  lazuli;  enfin  la  grande  Chartreuse  elle-même. 

(64^  Ut  quia  ore  non  possumus,  Dei  verbum  manibus  pracdicemus.  StaL^ 

c.  28. 

(64  bis)  Elle  a  été  seulement  confondue  avec  des  ouvrages  contemporains, 
Tun  d'un  évêque  de  Segni  et  l'autre  d'un  autre  saint  Bruno,  cvcque  de  Wurz- 
burg.  Bibl.  Pair.  Lugd.,  XVIII ,  63  sq. 

(65)  Il  serait  très  difficile  de  trouver  un  cent  eu  ce  genre  ,  qui  soit  à  la  fois 
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bien  d'un  ouvrage  de  lui  sur  les  épitres  de  saint  Paul  (66). 
Son  successeur  Landewin  passait  pour  être  aussi  un 
homme  instruit  (67).  Mais  le  prieur  Guignes  les  surpassa 
tous  en  activité  pour  le  succès  de  Tordre  conformément  à 
ses  règles  primitives  ;  il  était  lié  par  des  rapports  religieux 
et  scientiliques  avec  ses  savants  contemporains,  saint  Ber- 
nard (68)  et  Pierre  le  Vénérable,  de  Cluny  (69);  il  jouit 
d'une  haute  considération  auprès  de  plusieurs  papeset  car- 
dinaux (70),  et  son  entier  dévouement  k  toutes  les  exigen- 
ces de  l'ordre  le  plus  sévère  (71)  ne  lui  ht  point  perdre 
le  goût  des  travaux  littéraires.  11  ne  se  borna  pas  à  ras- 
sembler des  manuscrits  et  à  les  faire  copier  (72),  il  em- 
ploya encore  la  perspicacité  naturelle  de  son  esprit  h  en 
perfectionner  le  texte  et  a  distinguer  les  écrits  authenti- 
ques de  ceux  qui  avaient  été  supposés  (75)  ;  il  en  composa 
lui-même  quelques-uns  (74),  entre  autres  un   sur  les 

})lus  solide  et  plus  lumineux,  pins  concis  et  plus  clair.  Si  l'on  en  avait  pris  plus 
de  connaissance,  on  en  aurait  fait  plus  d'usa^jc.  Hisl.  litt.  de  la  Fr.,  IX,  215. 

(66)  Cet  écrit  a  été  public  à  Paris  en  1509,  in-4".  lîadius  Ascensius  publia 
quinze  ans  après  les  œuvres  coniplèles  de  saint  Bruno ,  mais  dans  le  nombre 
il  s'en  trouve  plusieurs  qui  appartiennent  à  l'cvcqnc  de  Sc{;ni.  Doni  Maur 
Marchesi  les  restitua  le  premier  à  leur  vérilable  auteur,  dans  l'édition  de  ses 
œuvres  qu'il  publia  à  Venise,  1G51',  iu-t'o!io.  Tins  taid,  Tlieod.  Pelreus  doima 
une  nouvelle  édition  des  œuvres  de  saint  Bruno.  Cologne  1611,  1640,  3  vol. 
in-folio, 

(67)  Magnae  lilteraturœ,  Brer.  Iiîst. 

(68)  S.Bem.Ep.U,  12. 

(69)  Voyez  ci-dessus. 

(70)  Guigonis  Epistolae  quaedam ,  in  0pp.  S.  Bernfi.,  in  Mabillon,  II,  1060. 
(71j  La  lettre  ,  dont  il  est  qqestion  ci-dessus  ,  aux  frères  de  Mont-Dieu,  dit 

que  Tauslérité  est  l'idéal  auquel  Tbomme  doit  tendre  de  toutes  ses  forces  pour 
parvenir  à  la  félicité. 

-  (72)  Libris  perquirendis  ac  scribendis  sludium  infaligabile  impendit.  Brev, 
hist.Tp.    163. 

(73)  Epistolas  S.  Hieronymi  in  multis  falsificatas  et  errore  scriptorum  cor- 
ruptas  et  immutalas  ad  veritatis  Hue.nn  reduxit  et  mirabiliter  emendavit  ;  os- 
tendens  in  prologo  super  dictas  epistolas  per  ipsum  compilaio ,  quae  epislola; 
csscnt  ipsiHieronymo  vel  quae  non  esscnt  eidcni  adscribend;e.  Ibid.  Mabillon, 
0pp.  S.  Bern.  T.  H,  1066  sq.,  parmi  plusieurs  lettres  de  Gui^ues,  en  a  public 
une  aux  religieux  de  Durbon,  dans  la([uellc  il  indique  les  motifs  pour  lesquels 
il  faut  regarder  comme  ai)Ocryplics  plusieurs  lettres  de  saint  Jérôme. 

(71)  Hainbcrger,  Relations  autheuiiqucs,  IV,  134,  indique  les  recueils  où 
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exercices  religieux  de  sa  cellule  i7o),  qu'il  dédia  à  un 
autre  prieur  afin  de  l'engager  à  remplir  lidèlement  les 
devoirs  d'un  vrai  chartreux,  en  faisant  copier  des  li- 
vres (76).  Aussi  la  règle  voulait-elle  que  chacun  des  frères 
fût  muni  de  tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  écrire  (77). 
Chacun  pouvait  toujours  avoir  dans  sa  cellule  deux  volu- 
mes de  la  bibliothèque,  mais  on  lui  recommandait  soi- 
gneusement de  les  défendre  contrôla  poussière,  la  fumée 
ou  les  taches.  Un  des  frères  était  chargé  de  coUationner 
les  livres  transcrits  et  de  corriger  les  fautes  qui  pouvaient 
s'y  être  glissées;  il  devait  surtout  mettre  la  plus  grande 
exactitude  quand  il  s'agissait  de  l'Écriture  sainte ,  des  livres 
d'office  et  des  ouvrages  des  Pères.  Le  prieur  et  quelques- 
uns  des  religieux  les  plus  instruits  devaient  être  consultés 
et  les  principaux  manuscrits  coUaiionnés  (78).  Un  autre 
religieux  était  chargé  de  la  reliure  (79).  Guigues  exhortait 
tous  les  nouveaux  frères  a  se  livrer  a  la  transcription  des 
livres  (80)  avec  le  plus  grand  zèle  (81).  On  faisait  venir 
les  livres  d'autres  lieux ,  et  Ton  entretenait  a  ce  sujet  une 
correspondance  suivie  avec  Pierre  le  Vénérable  (82); 
on  dressait  des  actes  par  lesquels  il  était  défendu  de  ven- 

Vi'U  ptul  Icb  ciicjcber,  Itlces  principales  dp  la  scala  monsiraliiiu),  chez  Roumer, 
VI,  i  1  5  sq. 

(7  5)  Dequadriparlito  cxcrcitio  ccilif.  La  Icclmc,  la  incditalion,  lu  prière, 
le  travail. 

(7G)  L't  lihris  scribendis  opcram  diligciiîcr  impcndas.  Hoc  siciuidcni  spé- 
ciale esse  dcbcl  opns  Carlusicusiiini  iiiclusoruiu. 

(77)  Ad  scribeiiduin  scriplcriuin  ,  pennas,  cretam,  pumiccs  duos,  coriiua 
duo,  scalpelluni  unum  ad  radenda  pcrgamcna,  novaculas,  sivc  rasoria  duo, 
puuctorium  unum,  subulam  uuau),  i)iunibiuu,  rcgulam  ,  po^iein  ad  rejjulau- 
duni  tabulas,  graphium.  Stat.,  c.  28. 

(78)  Hist.Utt.,U,  1-20. 

(79)  Stqt.  32. 

(80)  Pit'/re  le  Véncrailc,  1.  c.,  dit  :  Opcri  uianuuni ,  iria^iuie  in  icribendi^ 
libris,  irreipiieti  insistuiit. 

(81)  ///5t.  lut.  de  la  Vr  ,  IX,  119. 

(82)  Vclr.  Ffrter.Ep.  I,  2  i  ;  IV,  :îS.  La  première  lettre  coutient  une  liste 
des  livres  qu'il  envoie  ;  il  na  pas  le  Prosper  contre  Cassicn,uiais  il  le  fera  venir 
de  Sa!nt-Jeau-dAi)[}cIv.  Eu  retour  il  demande  les  lettres  de  saint  Augustin: 
i;am  uiaguaui  pailcui   uoilraïuni   in  quadam  obediculia  casu  comedit  urtus. 
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(Ire  ou  même  d'enga^'er,  sous  (luelquc  prétexte  que  ce  tùt, 
leslivres  qui  avaient  été  donnésa  la  maison  (85).  Ceux  qui 
avaient  le  goût  et  le  talent  nécessaire  pour  composer  des 
ouvrages  originaux,  ne  renonçaient  pas  pour  cela  a  en 
copier  d'autres  (84  et  85).  Bernard  de  Clairvaux,  soit 
comme  une  preuve  d'amitié ,  soit  comme  une  marque  de 
la  haute  confiance  que  lui  inspirait  son  jugement,  de- 
manda à  un  chartreux  s'il  lui  conseillait  ou  non  de  conti- 
nuer ses  sermons  sur  le  Cantique  des  cantiques  (86). 
L'activité  scientifique  de  cet  ordre  fut  maintenue  par  la 
prédilection  que  les  hommes  les  plus  savants  lui  mon- 
traient lorsqu'ils  voulaient  se  consacrer  a  l'état  religieux. 
Le  {)lus  grand  nombre  d'évêques  fournis  par  cet  ordre  en 
sortirent  dans  le  douzième  et  le  treizième  siècle  (87). 

Dès  cette  époque,  la  manière  de  vivre  des  frères  devint 
le  sujet  de  quelques  reproches.  On  prétendit  que  l'excès 
de  rigueur  abrégeait  la  vie  ;  et  pourtant ,  sous  le  pontificat 
d'Innocent,  leur  prieur  Ancelin  gouverna  l'ordre  pendant 
près  de  soixante  ans  (88) ,  et  plus  tard  on  y  compta  plus 
d'un  vénérable  vieillard  (89).  A  Paris  on  alla  même  jus- 
qu'à mettre  en  discussion  si  les  chartreux ,  qui  poussaient 
la  sévérité  jusqu'à  refuser  l'usage  de  la  viande  même  k 
leurs  malades,  pouvaient  entrer  dans  le  ciel  (90).  Il  est 
certain  cependant  qu'il  y  en  eut  quelques-uns  qui  s'ac- 
commodèrent diiïicilement  de  tant  de  sévérité  :  car  Inno- 
cent publia  une  bulle  rigoureuse  contre  ceux  qui  dési- 

La  CharUeuse  deCluny  cutreteiiail  ciicorc  une  corresjjoiidance  sur  d'autres  ob- 
jets. Ib.,U,  12;  VI,  40,  41. 

(83)  Celait  entre  autres  une  Bible  en  douze  volumes  que   révécjue  de  Cani- 
bray  Ic'yua  à  la  Chartreuse  delSIarcoui.  Martcnc^  Tlics.  I,  1314. 

(84)  Hist  lui.,  IX  ,  189. 

(85)  hist.  lui.  delà  Fr.,  IX,  141. 

(86)  Benih,  Abb.  Ep.    153,  154  :  peto ,  ul  tuo  rcscripto  moneamus  vel  ad 
procedenduni  vel  ad  supersedeudum. 

(87)  Hist.  lut.  de  la  Fr.,  IX,  120. 

(88)  De  1176  à  1234.  Brcv.  Iiis(. ,  dans  Martcnc,  C.  A.  M,  177. 

(89)  Hélyol,  VU,  428. 

(90)  Brevis  his(.,  p.  202. 
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raient  passer  dans  un  ordre  plus  doux  (90  bis).  On  ne 
laissa  pas  non  plus  de  leur  faire  un  reproche  de  ce  qu'ils 
ne  prêchaient  pas,  ne  confessaient  pas,  et  se  refusaient 
absolument  a  participer  a  l'activité  de  la  vie  ;  à  quoi  ils 
répondaient  qu'il  y  avait  bien  quelque  mérite  a  eux  à 
faire  ce  que  d'autres  enseignaient  (01),  que  c'était  pour 
le  salut  de  leurs  âmes  qu'ils  s'étaient  réfugiés  dans  la  so- 
litude, et  que/lans  leur  humilité  ils  aimaient  mieux  rece- 
voir de  l'instruction  qu'en  donner  (92). 

Mais  le  nombre  de  leurs  admirateurs  fut  bien  plus  consi- 
dérable que  celui  de  leurs  détracteurs.  On  s'efforçait  d'in- 
venter pour  eux  des  surnoms  ou  des  comparaisons  pour 
indiquerque  leur  vie  ressemblait  à  celle  que  l'on  mène  dans 
le  ciel  (92  bis).  Demeurant  plus  près  des  astres,  ils  s'éle- 
vaient, disait-on,  par  leur  vie  et  leurs  ellorts  au-dessus  de  la 
terre;  de  sorte  que  celui-là  même  qui  n'était  pas  en  état  de 
les  imiter,  ne  pouvait  pas  du  moins  les  admirer  assez,  et  il 
fallait  regarder  comme  le  plus  grand  bonheur  de  vivre  et  de 
mourir  auprès  d'eux  (95).  Sileur  demeureéiait  effrayante  à 
voir,  elle  n'en  était  pas  moins  une  véritable  maison  de  Dieu, 
la  porte  du  ciel;  et,  dans  sa  distribution ,  elle  vérifiait  la 
parole  du  Seigneur  :  dans  ma  maison,  il  y  a  beaucoup  de 
demeures  (94).  Il  n'y  avait  point  d'ordre  dans  toute  l'Église 
d'Occident  qui  pût  se  comparer  a  celui-ci;  il  n'y  en  avait 
point  qui  élevât  autant  l'homme  au-dessus  de  toutes  les 
choses  de  la  terre  pour  le  conduire  à  sa  perfection  mo- 


(90  bis)  Privil.  Summ.  Pont. 

(91)  Brev.  hist.,  p.  233. 

(92)  Prologus  Guigonis  et  Stut.,  c.  20. 

(92  bis)  D'après  A/i>opï  Orig.  Carlus.  Monasl.,  Laur,  Leodiensis  les  appelle 
augelos  in  terra  j  d'autres  disaient  florem  mundi, 

(93)  Feliccs,  qui  ad  tanti  culminis  viros  aspirant,  feliciores,  qui  cum  cis 
respirant,  felicissimos,  qui  inter]  eos  expirant.  Steph.  Tom.  Ep.  dans  Notices 
et  ext)mts,  X,  II ,  8 1 . 

(94)  Pctr.  Blés.  Ep.  86.  Ccst  une  lettre  trcs-sévirc  ëcrile  à  un  chartreux 
qui  voulait  quitter  l'ordre  ,  parce  que  le  sacrifice  de  la  mcwc  ne  s'y  faisait  pas 
tous  les  jours ,  mais  au  contraire  fort  rarement. 
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raie  (95).  Là,  sous  la  direclion  du  Sauveur,  on  exerçait 
les  vertus  antiques;  là  on  ne  voyait  pas  des  saints  en 
apparence  seulement  (9G) ,  aussi  les  faux  frères  n'ont-ils 
jamais  pu  s'y  maintenir  longtemps  (97).  Saint  Bernard 
craignait,  par  une  correspondance  importune  (98),  d'in- 
terrompre la  sainteté  de  leur  silence  ;  aussi  se  réjouit- 
il  doublement  lorsque  Guignes  s'adressa  h  lui  le  premier. 
Dans  ce  Guignes,  disait-il,  brûlait  le  véritable  amour  de 
Dieu,  l'accomplissement  fidèle  de  ses  commandements;  et 
l'impossibilité  où  il  était  de  se  rendre  auprès  de  lui,  était 
au  nombre  des  malbeurs  de  sa  vie  (99).  Pierre  de  Mou- 
tiers  la  Celle  dit  que  la  Chartreuse  de  Mont-Dieu ,  dans 
la  forêt  de  Sedan ,  était  un  nid  de  saintes  vertus  (100) ,  et 
il  fut  aussi  enchanté  du  séjour  qu'il  y  fit,  aussi  enthou- 
siasmé de  la  vie  de  ces  religieux  (101),  que  Pétrarque 
le  fut  plus  tard  de  son  séjour  dans  la  Chartreuse  de 
Paris. 

Sous  le  pontificat  d'Innocent IIl,  Ancelin,  prieur  de  la 
grande  Chartreuse,  gouvernait  l'ordre  entier  avec  une 
dignité ,  une  gravité  et  une  sainteté  qui  égalaient  celles  des 
anciens  Pères  de  l'Église  (102).  Innocent  confirma  en 
sa  faveur  toutes  les  concessions  de  ses  prédécesseurs , 
mais  surtout  celles  qui  avaient  rapport  à  l'organisation  des 
assemblées  générales  et  à  leurs  résolutions,  prohibant  tout 
appel  à  sa  personne  contre  ces  résolutions.  Il  défendit  aux 
religieux  de  passer  dans  un  ordre  moins  rigoureux,  ce  qui 
d'ailleurs  nuisait  à  la  réputation  de  ceux  qui  le  dési- 
raient (105).  Il  comparait  l'ordre  à  une  fleur  parfumée , 

(95)  Peu.  Fcner.Ep.  VI,  12. 

(96)  Joh.  Salisb.  Polycr.,  VU,  23. 

(97)  Falsos  fratres  (Caiiluisia)  diu  reiinere  non  potest,  dit  Jar,  de  Vdriaco. 

(98)  Iniporiunis  scriplilaiionibus. 

(99)  5.  Beni.  Ep.  n,  12. 

(100)  Petr.  Cellem.  Ep.  V,  3  3. 

(101)  lb.^^.  VI,  1-0. 

(102)  Bievis  liist.,  p.  177. 

(103)  Petr.  Blés.  Ep.  86. 
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k  uii  fruit  (lélicat(iô4),  el  admirait  la  sainte  gravites  l'amour 
de  Dieu,  raustcrité  à  laquelle  les  frères  se  livraient.  Tou- 
tefois il  croyait  devoir  les  exhorter  à  ne  point  s'écarter  de 
leur  simplicité  primitive,  et  surtout  à  éviter  toute  discus- 
sion au  sujet  de  leurs  biens.  Leurs  prédécesseurs  auraient 
préféré  perdre  plutôt  que  de  plaider.  Ils  n'avaient  plus  alors 
celte  qualité,  car,  dans  l'espace  de  quatre  ans,  le  Saint- 
Siège  avait  été  forcé  de  nommer  pour  leurs  affaires  plus 
de  commissions  qu'autrefois  dans  vingt  années.  La  per- 
versité de  leurs  adversaires  ne  devant  pas  étoulfer  en 
eux  la  charité,  Innocent  croit  devoir  leur  recommander 
particulièrement  de  ne  pas  dévier  de  l'esprit  originaire  de 
leur  ordre  ni  s'embarrasser  des  affaires  du  monde;,  car, 
dans  la  même  proportion  dans  laquelle  ils  s'attacheraient 
à  celle-ci,  leur  esprit  s'éloignerait  des  choses  spirituelles. 
En  etîet,  la  Chartreuse  s'était  laissée  entraîner  dans  une 
discussion  avec  quelques  couvents  de  l'ordre  de  Ciieaux, 
placés  dans  son  voisinage;  Innocent  ne  déguisa  pas  sou 
mécontentement  d'une  conduite  qu'il  regardait  comme 
une  tache  à  la  vie  spirituelle  (105).  Il  donna  l'ordre  h 
quelques  évêques  de  terminer  cette  affaire  h  l'amiable, 
s'il  était  possible,  sinon  par  une  sentence,  mais  en  évi- 
tant toute  publicité  (106). 

Cependant ,  vers  cette  époque ,  la  grande  sévérité  de 
l'ordre  des  Chartreux  y  occasionna  une  espèce  de  scis- 
sion, mais  dont  les  membres  ne  purent  jamais  se  consti- 
tuer d'une  manière  indépendante.  Un  religieux  du  nom 
de  Gui  (107),  ne  pouvant  supporter  celte  rigueur,  s'en- 
fuit du  couvent  de  Luvigny  (108).  Les  seigneurs  de  Mont- 


(lO't)  Ep.  xiv,  iot>. 

(lOô)  Non  possunuis  non  nioveri;  scienies  qiiod  conlenliones  liujiismodi  a 
sue  uroposito  alieu*  relijjioiiis  maculant  puiit.ueni  ;  ciini  bccuntlnni  aposJuIan» 
servum  Dei  non  oporieat  liligare.  Ep.  XIV,  lOS. 

f  10{>)  Privil.   etc.  Siim'ii.  Pont.  fol.  5  sq. 

(107)  D'autres  l'appellent  ViaivI.  Ga//.  Chrisl.  W ,  7  42 

(108)  Ce  n'était  pas  un  frère  lai ,  et  ce  n'était  pas  non  |^tis  le  désir  de  me- 
ner une  vie  pins  ausière  ,  connue  le  prérend  /h'Lof ,  \\ ,  200. 
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rornfi  \o.  ïoncoïûï'honi  rm  miliou  iVwn  hak,  d:\n^  iiij  t'*iat 
d'abandon.  H  avoua  les  inolils  do  sa  fiiile,  disant  qu'il  so 
serait  contenté  de  pain  et  d'eau,  les  jours  de  jeûne,  si 
l'on  avait  seulement  voulu  y  ajouter  un  peu  de  choux. 
Les  seigneurs  eurent  pitié  de  lui  ;  ils  l'emmenèrent  avec 
eux ,  lui  donnèrent  un  petit  terrain  convenable  pour  y 
planter  des  légumes  (109),  et,  plusieurs  personnes  s'étant 
réunies  a  lui,  lise  vil  en  élat  de  fonder  une  maison  (110). 
Les  frères  s'engageaient  a  observer  la  règle  de  Saint-Benoît 
dans  toute  sa  rigueur,  en  y  ajoutant  quelques-unes  des 
lois  des  Chartreux,  ainsi  que  leur  habit  (111).  Douze  ans 
après  que  Gui  eut  fondé  son  établissement  (11^),  Inno- 
cent apprit  de  l'archevêque  Giii,  de  Reims  (115),  l'exis- 
tence de  celte  association  (114).  Elle  était  placée  sous  un 
prieur,  elle  faisait  vœu  de  pauvreté,  d'abstinence  de  tout 
aliment  gras,  de  travail  et  de  repas  en  commun  ;  ce  re- 
pas devait  n'avoir  lieu  qu'une  seule  fois  par  jour  depuis 
la  fête  de  l'exaltation  de  la  Sainte-Croix  jusqu'à  Pâques  et 
ne  consister  qu'en  pain ,  eau  et  un  seul  plat.  Ils  obser- 
vaient les  douze  heures,  et  ne  permettaient  à  aucune 
femme  de  franchir  les  limites  de  leur  couvent,  dont 
eux-mêmes  ne  pouvaient  sortir,  si  ce  n'est  pour  affaire. 
Avant  d'être  reçu,  il  fallait  faire  un  noviciat  d'une  année. 
Innocent  promit  de  prendre  sous  sa  protection  apostoli- 
que l'ordre,  les  personnes  ,  le  lieu  que  Gui  avait  choisi 
et  toutes  les  propriétés  légitimes  de  la  maison  (1 15).  En 
attendant,  ils  avaient,  dans  l'origine  (116),  renoncé  h 

(109)  De  là   le  mot  tlo  cmiliinn  et  le  nom   tic  frutrcs  caulilœ,  en    Ecosse  da 
valle  olcriim. 

(110)  Brevisord.  Carthus.  Itist.,  clicz    Mmlcuf,  T.  IV. 
(1  H)  Holst<'n.,ni.  12. 

(112)  C'esi-à-diieeii  1193. 

(ll.'J)  C'est  le  earJinal  é\êque  île  Palestrina  doiil  nous  avons  sonvent  parlé 
dans  cet  ouvrage  connue  légat  en  Allemagne. 

(114)  Innocent  Tappellc  novellani  inslitutiunenî  orclinis. 

(115)  Ep.  Vn,218. 

(I IG)  Dans  les  ordonnances  générales  de  l'an  I24i,  on  voit  pourtant  déjà 
les  permissions  de  se  livrera  l'agiicullurc,  et  dans  celles  de  r253,  il  est  ques- 
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tonte  antre  propriété  que  celle  (lesjardins  qu'ils  cultivaient 
eux-mêmes.  Ils  ne  possédaient  ni  bœufs  ni  moutons, 
et  quand  les  produits  de  leur  jardin  ne  leur  suffisaient 
pas,  ils  acceptaient  le  reste  de  quiconque  voulait  bien  le 
leur  donner  (116  bis).  Il  fut  décidé  en  conséquence  que 
le  nombre  des  habitants  d'une  maison  ne  pourrait  jamais 
dépasser  vingt.  D'ailleurs  la  constitution  de  lO'rdre,  par 
rapport  aux  chapitres  généraux  ainsi  qu'aux  droits  et  aux 
devoirs  des  prieurs ,  était  semblable  a  celle  de  tous  les 
ordres  qui  s'étaient  formés  depuis  celui  de  Cluny(il7). 
Mais  cet  ordre  demeura  pendant  douze  ans  complète- 
ment inconnu,  et  ne  s'étendit  jamais  beaucoup,  à  cause 
de  sa  grande  sévérité  (118).  Cependant  on  le  trouve,  en 
1229,  en  Ecosse,  où  il  avait  trois  maisons  (119).  Le 
nombre  total  des  prieurés  qu'il  fournit  s'éleva  plus  lard 
à  luie  trentaine  (120). 

lion  d'un  sommelier  et  d'obédiences;  on  irouvc   le  recueil  de  ces  statuts  dans 
Marlene,  Thés.  IV,  1(J51  sq(|. 
{\\\iiis)  Hèlyot  ,  VI,  210. 

(117)  Antiqu.-e   consiitutiones    oïdinis    Vallis-raulinni  ;   dan?    hoUteu.   IW, 
13,  et  dans  Marlene,  \.  c. 

(118)  ^/^«ncus,  p.  4Gr». 

(119)  Hohlen.  lll ,  12. 

(120)  Hèlyot,  VI,  210. 


CHAPITRE  XVII. 

DE  l'ordre  de  CITEAUX. 


Fondation  de  l'Ordre.  —  Culte.  —  Auste'riie'.  — Règlements  sur  la  propriété  et 
les  relations  avec  le  monde.  —  Constitution  de  l'Ordre.  —  Rapide  extensioti. 
—  Sa  position  à  l'égard  de  la  science.  —  Sphère  d'activité. —  Louanges  accor- 
dées à  l'ordre. —  Considérations  dont  il  jouit  auprès  des  rois  et  auprès  d'In- 
norentlll. —  Reprorlies  qu'on  lui  adresse.  -^Discussions  avec  les  Cluniciens. 


Aucun  ordre  roligioux  ne  fut  plus  consi(lor('î,  plus  noni- 
l)reux,  plus  varié,  plus  mêlé  à  toutes  les  affaires  de 
l'Église,  que  celui  de  Robert,  abbé  de  Saint-Michel  k 
Tonnerre  et  puis  a  Molesme;  il  fonda  un  couvent  sur 
un  terrain  inculte  au  fond  d'un  bois,  non  loin  de  Di- 
jon, le  jour  de  Saint-Benoît,  de  l'an  1098.  Des  citernes 
antiques  trouvées  en  creusant  dans  ce  lieu  l'avaient,  dit- 
on,  fait  appeler  Cîteaux  (1),  et  il  donna  son  nom  à  Tordre. 
Les  religieux  des  deux  couvents  de  Saint-Michel  et  de  Mo- 
lesme se  permettant  plus  de  liberté  que  la  règle  de  saint 
Benoît  qu'ils  suivaient  ne  leur  en  laissait ,  Robert  éprouva 
le  désir  de  trouver  des  compagnons  qui  consentissent  a  se 
soumettre  au  contraire  avec  lui  a  toute  la  rigueur  de  cette 

(1)  Hèlyot,  V,  400.  Les  frères  eux-mêmes  donnèrent  au  commencenienl  à 
leur  demeure  le  nom  de  notum  monnaie rhim,  Jieinlio  qtialifer  vicepit  Ordo  Cis- 
terc,  dans  Uolsten.,  U,  388. 

II.  27 
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rt*gl(\  Il  ^'t*n  pic'ftonta  ;  In  convinion  dn  îi'nvoir  pas  ol)- 
serv(^  convcnablomcnt  la  règle  h  la([uolle  ils  s'étaient  ol)li- 
gés,  pesait  h  leur  conscience;  ils  en  parlaient,  ils  s'en 
plaignaient,  ils  s'en  inquiétaient.  Conduits  par  Robert, 
et  bien  résolus  do  renoncer  h  tout  ce  que  saint  Benoît 
avait  défendu ,  a  répudier  toute  propriété  et  toute  dona- 
tion (2),  ils  se  rendirent  dans  celte  solitude  inhospita- 
lière (5),  presque  inaccessible  aux  hommes  (4),  où,  mal- 
gré leur  renonciation  a  tout  ce  qui  n'était  pas  de  première 
nécessité,  ils  auraient  succombé  a  la  famine,  sans  la  gé- 
nérosité du  duc  Othon  de  Bourgogne.  Robert  étant  re- 
tourné a  Molesmc,  pour  obéir  aux  ordres  du  pape,  Al- 
béric  lui  succéda  dans  la  direction  du  nouvel  établisse- 
ment, auquel  il  donna  quclcjues  lois,  aussitôt  qu'il  eut 
obtenu  l'approbation  du  Saint-Siège  (o).  La  règle  de  saint 
Benoît  en  demeura  le  fondement ,  mais  en  écartant  tout 
ce  que  dans  le  cours  du  temps  on  y  avait  introduit  d'a- 
doucissements,  par  suite  de  l'accroissement  de  richesse 
des  couvents.  En  conséquence  les  religieux  de  Cîteaux 
furent,  dans  le  cours  de  ce  siècle,  considérés  par  les  papes 
comme  bénédictins  (6).  Etienne.,  successeur  d'Albé- 
ric,  dirigea  l'association  dans  le  même  esprit.  Dans  les 
commencements  cependant  la  sévérité  de  la  règle  ef- 
frayant les  consciences  (7) ,  la  nouvelle  association  parut 

(2)  Dialogus  inter  Clunùir.  Mon.  et  Cislerc,  m  Mort.  Tlies.,V,  1593. 
"(3)  Invenientes    lociini  salinosiim  (sahuosiim?)   riijiisdam  horroris  et  vastîe 
solitndinis  reseilerunt   ci  ipsiini   locnni  (JisU'itiiiin  \ocaveriiiit.  ^ll>eiitu.<:,  p. 
1-3. 

(4)  Qui  locus  pro  nemorum  crspinoniin  tniic  icnip.  ris  opacitate  arressui 
hominum  insolitiis ,  ii  solis  feris  iii1i:<bii;il).iiiir.  Etlutio  iii  Holsten.  N,  3SU. 

(5)  Les  frères  portèrent  d'abortl  le  tiire  de  Institutio  Mouacltorinn  de  Mn- 
lisme  X'Cnicntium,  Holsten.  \l,  390  ,  et  plus  tard  celui  de  Frativs,  qui  sccimdum 
Dùmimim  et  B.  Benedicti  requlam  atfjuc  iustilutionem  Cislercicnsium  fratrum  »>/- 
x'imt. 

(G)  Ordo  monasticus ,  qui  secunduin  Deum  et  B,  lîcnedicti  rcgulam  aique 
institutioncm  cisterciensium  fratiiuu  Deo  militât.   Ep.  App.  23. 

(7)  Fera  omnes  videntes  et  audieules  vita;  eoruin  asperitaieui  insolilani  et 
quasi  inaudilam  plus  corde  et  tempore  elongare  ,  quam  approximare  se  eis  fes- 
tinabaut  et  de  pcrsevcrantia  eoruui  liiubare  non  cessaj>ant.  Rilutio. 
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sur  lo  jioint  (1<;  fi'rlrindro.  Alors  sivinl  Hornard  r^.i^olnl  (8) 
(le  se  réunir  a  elle,  ri  il  ne  larda  pas  a  avoir  de  nom- 
breux imitalenrs,  do  sorlc  qji'ils  curcnl  bicnlôt  Irenle 
nouveaux  compagnons  (9)  et  qu'ils  furent  en  étal  de 
fonder  ses  nouvelles  maisons  qui  devinrenl  avec  Cîteaux 
les  principaux  siégea  de  celle  l)ranche  de  l'ordre  des  Bé- 
nédictins qui  se  propagea  avec  une  grande  rapidité  (10). 

Dans  les  quatre  aimées  qui  suivirenl,  on  eu  fonda 
d'aulres  encore ,  de  sorte  (lu'Élienne  se  trouva  à  la  lêle 
de  douze  communaulés,  sorlies  de  la  sienne,  ei  (pi'il 
réunit  en  l'an  1 119  pour  en  former  un  tout,  régi  par  des 
lois  intitulées  Charte  de  Char  lié  (11). 

Ces  lois  élaient  déj-j  le  résultat  d'une  délibération  com- 
mune de  tous  les  abbés  réunis  en  assemblée  géiiéraîe  ; 
ces  assemblées  devinrenl  de  plus  en  plus  nonibreuses  par 
la  prompte  exlension  de  l'ordre  (12).  Voici  quelles  furent 
les  bases  de  ces  règlements  sous  le  rap[)orl  du  culte,  de 
la  manière  de  vivre  et  de  la  constitution  intérieure.  Le 
culte  et  les  prières  devaient  êlre  surtout  conformes  a  la 
règle  de  saint  Benoît,  el  invariablement  les  mêmes  dans 
toutes  les  maisons  do  lOrdre.  Alberic,  ayant  une  dévotion 
particulière  à  la  sainte  Vierge  (15),  ne  se  borna  pas  à 

(8)  Voyez  sa  vi^'  dans  ///sf.  lilt.  de  lu  Fi.,  XIU,  120.  oi\  l'on  cite  en  niomo 
leinps  ))liisi(.iit's  hidoriipliies  ùe  ce  suint  ilaus  («lulcs  les  lan{»u/?s  cl  niriup,  à  »•<• 
i|ii(-  l'on  dit,  en  (>liinuis.  i.a  inuin>  mauvaise  ((uc  l'on  aii  laite  jusqu'à  ni-é<:ont 
esi  «clIed'O.  AVrt/((/cr, intilidée  :  Saint  Bernard  ei  son  siècle,  in-S".  [îerlin  18  J  3. 
f>Ue  ([110  nous  promet  M.  le  rmite  de  MnutalfndKvt  sera  «mç  diuiie  plus 
liétaillée. 

(9)  Clerieos  ,  liitoraios  ei  uohiles  ei  lairos  et  in  siveuln  poteutes  et  n'allé 
uohitcs.  lîeltitio. 

(10)  y.u  1113,  la  l'erté,  dans  le  diorèse  de  Cliàlons;  en  llli,  Poniigny, 
dans  le  diocèse  u'Auxerre;  en  1115,  Clairvaux,  dans  le  diorèse  de  Langres,  er 
la  même  année,  Moriuiond  ,  dans  le  même  dioe<  s '. 

(11)  (linrta  clutntati'i  ;  cl\e  $c  trouve  dans  le  Mcwdcxj.  (isler.  Anivveri  . 
1035,  10G3  ,  et  chez  iVantiquez  ,  Annal.  Ord.  Cisl.  T.  1 ,  ad  an,  1119. 

(12)  SUitiita  selccta  capituloritm  rfeneitdi.m  Otd.  Cintctr.,  dans //o/sfen.  Il, 
395  sq.,  à  qui  nous  renvoyons,  quoiqu'ils  .^c  tiouvent  ;.n-si  dans  Mattene, 
T.  IV. 

(13)  On  dit  qu'elle  lui  est  apiaruc  elle-même,  otque  c'ist  ellequi  lui  donna 
rhal»it  blanc  de  l'Oc'iv,  en  place  de  l'Inhit  hninqiiM  avait  d'ahord  choisi,  et 
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placer  l'Ordre  sons  sa  proieclion,  mais  il  voulut  encore 
que  SOS  fêtes  fussent  célébrées  avec  la  plus  grande  solen- 
uilé.  Tomes  les  fois  que  dans  le  chapitre  une  de  ces 
fêles  était  annoncée,  chacun  devait  s'incliner.  Les  frères 
lais  avaient  un  chœur  séparé  de  celui  des  religieux,  mais 
les  devoirs  qu'ils  avaient  à  remplir  étaient  les  mômes,  si 
ce  n'est  que  ces  derniers  étaient  obligés  de  communier 
au  moins  une  fois  par  mois.  Les  premiers  fondateurs  de 
cette  association  voulaient  surtout  qu'elle  présentât  un 
contraste  marqué  avec  celle  de  Cluny,  par  la  simplicité 
des  églises,  du  culte  et  de  tout  ce  qui  y  avait  rapport. 
En  conséquence,  le  chant,  débarrassé  des  modulations 
efféminées,  peu  convenables  à  la  dignité  du  culte  reli- 
gieux ,  ainsi  que  des  ornements  que  l'on  y  avait  ajou- 
tés, fut  ramené  a  sa  sévérité  primitive  (14).  11  ne  devait 
pas  flatter  l'oreille ,  mais  élever  le  cœur  au  sentiment 
de  la  sublimité  de  Dieu  et  de  l'indignité  de  l'homme.  Les 
membres  de  l'Ordre,  devenus  prêtres ,  devaient  dire  leur 
|)remière  messe  à  voix  basse,  pour  éviter  tout  concours 
de  peuple.  C'était  même  par  amour  de  la  simplicité  que 
les  églises  s'appelaient  des  maisons  de  prière  (1o\  Il 


que  les  frères  lais  portent  encore.  L'Ordre  célèbre  à  cette  occasion  une  fête 
particulière  sous  le  nom  de  :  Descetisio  B.  M,  V .  ùi  Càtercium  et  miraculosa 
rnutatio  liabilus  de  nigiv  in  album  colorem  s(/6  ftanctissimo  Abbate  Alberico. 
Voyez  Hélyot,  V,  404. 

(14)  On  trouve  dans  Joh.  Satlslnt\  Polycr.,  1  ,  G,  un  passade  remarquable  an 
3ujet  de  cette  dégénéralion  du  chant.  Ipsum  quoque  cultuni  religionis  incestat» 
quod  anie  conspeclum  Domini ,  in  ipsis  penetralibus  sanctuarii ,  iascivientis 
vocis  luxu,  quadam  csteniaiione  sui  ,  niuliebribus  modis  notularum  articulo- 
rumque  cacsuris ,  stupentes  animulas  emollire  nituntur.  Cuni  pra.'cinenlium  et 
succinentium  ,  canentium  et  decencnliuni ,  interccnenlium  et  occinentiuni, 
premolles  modulationes  audieris,  Syrenarum  concentus  credas  esse,  non  lio- 
mjnum,  et  de  vocum  facilitale  miraberis ,  quibus  pliiloniela  vcl  psittacus,  aut 
si  ([uid  sonorius  est ,  niodos  suos  nequeunl  coa»quare.  Les  religieux  de  Cluny 
avaient  coutume  :  voces  suas  succo  liquericii  et  suniptuosis  elecluariis  acucre. 
Diul.  inter  Clun.  et  Cist.  Mon.,  dans  Mmiene,  Thés.,  V,  158G. 

(15)  Dans  l'année  1193  ,  on  ne  se  borna  i)as  à  reprocher  à  un  abbé  d'avoir 
construit  «on  église  avec  trop  de  richesse,  mais  quelques  autres  abl>és  furent 
obligés  de  ramener  les  leurs  à  la  simplicité  prescrite;  une  li'gère  pénitence  f<ji 
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était  défendu  do  prononcer  des  sermons  pour  obtenir  de 
l'argent  pour  leur  construction;  on  ne  permettait  de  re- 
cevoir que  les  dons  offerts  volontairement.  Tandis  que 
les  Cluniciens  décoraient  leurs  églises  des  objets  les  plus 
précieux,  qu'ils  entouraient  le  culte  de  la  plus  grande 
magnificence,  qu'ils  paraissaient  ne  posséder  des  ri- 
chesses que  pour  glorifier  les  grandes  fêles,  ceux  de  Cî- 
leaux  pensaient,  au  contraire,  que  la  véritable  dignité  se 
trouvait  dans  la  plus  grande  simplicité.  Les  croix  ne  de- 
vaient être  que  de  bois  (16),  tout  au  plus  permettait-on 
de  les  peindre.  On  n'admettait  pas  non  plus  de  sculptures 
en  pierres  ou  ea  bois  peints,  excepté  des  crucifix  (17). 
Les  vitraux  peints,  que  l'on  souffrit  dans  les  commence- 
ments, furent  abolis  plus  tard  (18).  Au  lieu  de  ces  grands 
ilambeaux  d'or  élincelants  de  pierreries  que  l'on  admirait 
a  Cluny ,  ceux  de  Cileaux  n'étaient  qu'en  fer;  les  encen- 
soirs étaient  aussi  de  fer  ou  bien  de  cuivre;  les  vête- 
ments des  prêtres  étaient  en  futaine  (19)  ou  en  toile,  ainsi 
que  les  devants  d'autel.  Les  calices  ne  devaient  être  que 
dorés,  et  les  burettes  d'aucun  métal  précieux  (20).  Cet 
usage  se  maintint  pendant  plus  d'un  siècle.  Car  lorsque, 
pour  payer  la  rançon  du  roi  Richard ,  les  églises  d'Angle- 
terre furent  obligées  de  donner  tous  leurs  ornemenis  d'or 
et  d'argent,  on  ne  trouva  rien  chez  les  religieux  de 
Citcaux,  qui  contribuèrent,  en  place,  par  la  tonte  d'une 
année  (21).  On  brûlait  rarement  des  cierges,  et  toujours 
en  petit  nombre;  il  ne  fallait  pas  non  plus  allumer  beau- 

mcmc  imposée  à  Tabbc  de  Clairvaux  pour  n'y  avoir  pas  fait  aUenlion  connue 
visiieur. 

(16)  Les  staluts  de  1  157  permettaient  les  croix  d'or,  mais  elles  ne  devaient 
pas  être  grandes. 

(17)  Ceci  avait  encore  lieu  en  1213.  Martene,  Thés.,  V,  1322.  On  blâmait 
aussi  le  Varittas paviincnlomm.  Ibid.  ,  1362. 

(18)  En  1182,  on  accorda  un  délai  de  deux  ans;  mais  cliacpic  abbé  devait 
jeûner  au  pain  et  k  l'eau  tous  les  vendredis  jusqu'à  ce  que  la  chose  fut  faiie. 

(19)  De  fustaneo. 

(20)  RcUaio,  chez  Ilulslcn.  II,  391. 

(21)  Ann.  Jt'averL,  dans  Ilccueil,  XVIII,  190. 


coiîp  (le  laiiii»es  ;  on  no  cuiislruisait  poiiil  de  clochers,  on 
ne  sonnait  jamais  deux  cloches  a  la  (ois,  cl  ces  cloches  ne 
devaient  pas  peser  plus  de  300  livres.  L'abbc  ne  pouvait 
porter  un  manteau  de  soie  que  le  jour  de  sa  consécra- 
tion. Un  al)hé  deSaleniayant  violé  celle  défense  Tan  1193, 
une  pénitence  lui  fut  imposée.  Personne,  si  ce  n'est  un 
roi  ou  un  évècpie,  ne  pouvait  cire  enterré  dans  une  mai- 
son (le  prière  ,  où  l'on  ne  permeilail  pas  même  de  pierres 
lumulaires,  parce  qu'elles  pouvaient  devenir  des  sujets 
de  scandale  pour  les  |>absanls  ;  il  n'était  pas  permis  à  un 
religieux  de  Ciieaux  de  hapliser  un  enfant;  l'abbé  seul 
le  pouvait  faire,  encore  devait-il  y  avoir  danger  de 
mort. 

L'obéissanceet  le  silence  étaient  dans  cet  Ordre,  comme 
dans  tous  les  autres ,  au  nombre  des  premiers  devoirs  ;  les 
tisserands  mômes  devaient  travailler  sans  parler;  la  viola- 
lion  decetle  règle  entraînait  unepénitence  au  pain  et  al'eau 
et  un  châtiment  corporel.  Chacun  devait  se  faire  un  devoir 
de  la  sobriété  ;  une  j)Iainle  portée  au  visiteur  sur  la  nature 
des  aliments,  était  punie  non-seulement  par  la  privaliondc 
la  nourriture ,  mais  encore  par  des  coups  infligés  en  pré- 
sence de  tous  les  frères.  De  sorte  que,  dans  les  communau- 
tés ,  les  religieux  de  Cîleaux  se  montrèrent  presque  aussi 
rigides  que  les  chartreux  pour  les  habits  et  la  nourriture  ; 
plus  tard  on  se  relâcha,  à  la  vérité ,  un  peu  h  cet  égard  , 
mais  en  se  bornant  toujours  au  plus  strict  nécessaire,  et 
les  prieurs  mêmes  étaient  obligés  de  se  soumettre  a  ces 
privations.  Les  frères  lais  qui  auraient  fourni  une  nourri- 
ture plus  délicate  dans  le  couvent,  et  l'abbé  qui  l'aurait 
souft'ert  sans  le  punir,  devaient  faire  pénitence.  Pendant 
longtemps  la  viande  demeura  bannie  de  l'ordre,  et  même 
le  beurre ,  dont  il  n'était  permis  de  se  servir  que  dans 
l'inlirmerie;  celui  qui ,  dans  un  couvent  de  bénédictins, 
aurait  mangé  d'un  mets  accommodé  au  beurre  ,  était 
oblige  de  jeûner  au  pain  et  a  l'eau  sept  vendredis  de  suite. 
La  règle  ne  permettait  de  servir  que  deux  mets,  alin  que 


ceux  qui  ne  pouvaient  pas  supporter  l'un  pussent  manger 
de  l'autre.  On  en  servait  trois  aux  étrangers.  Les  prieurs  et 
les  évéques  faisaient  une  exception.  Il  y  avait  des  règle- 
inenis  pour  empêcher  que  l'on  ne  se  livrât  à  de  trop 
grandes  dépenses  pour  recevoir  des  étrangers.  Des  festins 
ne  devaient  ni  être  promis ,  ni  avoir  lieu  souvent.  Un  abbé 
qui  aurait  fait  servir  le  vendredi  du  fromage  et  des  œufs  a 
ses  convives,  devait  faire  pénitence.  Les  vendredis  du 
carême  on  ne  se  nourrissait  absolument  que  de  pain  et 
d'eau.  Le  poisson,  et  notamment  les  truites  du  lac  de 
Genève,  étaient  réservées  pour  les  assemblées  générales  ; 
il  n'était  |)ermis  d'en  acheter  en  aucun  autre  temps,  et  les 
frères  qui  allaient  au  marché  ne  devaient  point  y  manger 
de  poisson ,  excepté  des  harengs,  dans  l'avent  et  dans  le 
carême.  D'après  cela,  quiconque  n'était  pas  assez  fort 
pour  se  soumettre  a  une  vie  aussi  rigoureuse,  et  qui  ne 
pouvait  pas  se  contenter  de  deux  repas  par  jour  (car  on 
n'en  accordait  jamais  davantage) ,  ne  devait  pas  être  admis 
comme  novice.  On  donnait  rarement  du  vin,  et  toujours 
trempé;  on  ne  buvait  pas  môme  partout  de  la  bière,  et 
dans  les  fermes  où  l'usage  en  était  admis,  on  ne  servait 
en  revanche  qu'un  seul  mets  sur  la  table.  Plus  tard,  quand 
on  en  permit  pourtant  deux  ,  il  fallut  que  tous  les  ven- 
dredis le  vin  ou  la  bière  fût  distribué  aux  pauvres.  En 
119(),  on  décida  qu'unô  ferme  qu'un  comte  avait  donnée 
pour  y  brasser  de  la  bière  pour  les  frères  lais,  serait  ven- 
due ou  employée  a  quelque  autre  usage.  Ce  fut  encore 
par  opposition  a  l'ordre  de  Cîuny,  qu'il  fut  ordonné  que 
les  habitants  d'un  couvent  ne  seraient  jamais  saignés 
tous  en  même  temps;  la  barbe  devait  être  faite  neuf  fois 
par  an. 

Les  femmes  ne  pouvaient  entrer  dans  les  églises  des 
couvents  que  pendant  les  neuf  jours  qui  suivaient  leur 
consécration.  Si ,  dans  tout  autre  moment ,  il  en  paraissait 
dans  l'enceinte  du  couvent ,  il  fallait ,  qu'eu  signe  de  souil- 
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hire survenue,  les  autels  fussent  dépoui liés  ;  la'messe  ne  de» 
vait  point  être  célébrée  ou  dite  seulement  basse,  en  cas  de 
grande  fête  ;  les  offices  ne  devaient  point  être  dits  tant  que 
les  femmes  restaient  dans  l'église.  Si  l'abbé  avait  été  ins- 
truit de  leur  présence,  on  le  déposait;  si  c'était  un  religieux 
ou  un  frère  lai ,  on  le  renvoyait  du  couvent.  11  arriva  une 
fois  qu'un  couvent  tout  entier  fit  pénitence  dans  une  occa- 
sion de  ce  genre.  Dans  l'année  120o,  l'abbé  de  Ponliguy 
avait  souffert  que  le  roi  vînt  assister  au  sermon  dans  le 
couvent ,  et  qu'il  logeât  pendant  deux  nuits  dans  l'infirme- 
rie avec  plusieurs  dames  de  la  cour.  Celle  faiblesse  de 
l'abbé  fut  regardée  comme  une  insulte  a  l'Ordre  tout  en- 
tier (22),  et  ce  ne  fut  que  grâce  a  l'intercession  de  l'arche- 
vêque de  Reims  qu'il  échappa  a  la  déposition  ;  mais  il  fut 
obligé  de  s'abstenir  pendant  quelque  temps  de  toute  fonc- 
tion abbaliale  et  de  jeûner  au  pain  et  a  l'eau  pendant  trois 
jours  a  Citeaux,  et  autant  de  temps  dans  son  propre 
couvent  (25).  11  était  également  défendu  d'avoir  des  do- 
mestiques laïques,  même  dans  l'église  ou  dans  l'infirme- 
rie; et  lorsqu'on  en  emmenait  pour  aller  en  voyage,  il  fal- 
lait qu'ils  fussent  toujours  habillés  de  noir  et  ils  ne  devaient 
porter  ni  couteau  pointu,  niépée,  ni  parure  d'aucun  genre. 
On  regardait  des  gants  comme  Irop  cfl^éminés  pour  un  re- 
ligieux, quel  (lu'il  fût.  L'assemblée  générale  empêchait  que 
l'on  ne  dépensât  trop  d'argent  en  constructions,  car  tous 
les  plans  devaient  lui  être  soumis.  Il  était  défendu  de  pos- 
séder deux  maisons  dans  le  même  endroit. 

La  vie  du  cloître  exige  a  tous  égards  des  'ois  bien  or- 
données, maintenues  avec  fermeté  et  impailialité,  une 
surveillance  active  de  la  part  des  supérieurs ,  une  sévérité 
convenable  pour  ceux  qui  troublent  l'ordre  ou  conlrc- 


("22)  Euoriuc  fdciuiii  in  lolius  ordinis  injuriaiii. 

(23)  Uni.  Fonliniac.  Monait  ,  dans  Maitenc/lhci.  T.  HI. 


425 

viennent  aux  règlcmenls,  afin  que  par  une  décadence 
inopinée  tous  les  liens  ne  soient  pas  relâcliés,  toute  con- 
sidération ne  soit  pas  détruite.  L'amour  uni  à  la  gravité 
doit  faire  du  supérieur  le  véritable  père  de  la  communauté. 
Tel  était  l'esprit  qui  dictait  les  ordonnances  des  assem- 
blées générales.  Habituellement  les  pénitences  imposées 
pour  de  légères  fautes  n'étaient  pas  très -sévères;  leur  but 
était  moins  de  punir  que  d'éveiller  dans  le  religieux  le 
sentiment  de  l'obéissance  sans  réserve  qu'il  devait  a  tout  ce 
qui  lui  était  ordonné.  Les  punitions  pour  tout  ce  qui  atta- 
quait le  principe  fondamental,  l'esprit  mémo  de  l'ordre  , 
étaient  beaucoup  plus  graves;  ces  fautes  étaient  la  tenta- 
tive pour  posséder  quelque  bien  en  propre,  l'opiniâtreté, 
l'amour  des  disputes,  la  désobéissance.  Celui  qui  indispo- 
sait les  religieux  contre  l'abbé  était  transféré  dans  un  autre 
couvent  où  il  devait  toujours  tenir  la  dernière  place,  no 
|)Ouvait  jamais  remonter,  et  ne  recevait  plus  TEucbarislie 
qu'à  Pâques,  et  a  l'article  de  la  mort.  L'abbé  qui  mon- 
trait a  cet  égard  trop  d'indulgence,  était  obligé  lui-même 
de  faire  pénitence.  L'abbé  de  Walkenried  ayant  accordé 
la  vsépulture  cbrétienne  a  un  frère  lai ,  excommunié  pour 
un  fait  de  ce  genre,  n'échappa  h  la  déposition  que  par 
quelques  circonstances  particulières,  et  parce  qu'il  dé- 
terra le  mort  de  ses  propres  mains.  Celui  qui  commettait 
un  meurtre  subissait  la  même  peine  que  le  séditieux ,  et 
en  sus  un  jeûne  rigoureux  ;  si  le  meurtre  se  commettait 
sur  un  membre  de  l'Ordre ,  le  coupable  était  condamné  k 
une  prison  perpétuelle.  Celui  qui ,  dans  un  accès  de  co- 
lère, frappait  un  laïque,  était  placé  pour  un  an  a  la  plus 
basse  place.  L'impureté  était  punie  par  le  transfert  dans 
une  autre  maison.  Quand  un  religieux ,  après  s'être  enfui, 
rentrait  au  couvent,  on  pouvait  le  dépouiller  de  l'habit  de 
l'Ordre.  Un  moine  fugitif,  qui  avait  trouvé  moyen,  i)ar 
fraude,  de  se  faire  sacrer  évêque,  fut  chassé  de  l'Or- 
dre sans  pitié.  Pour  y  être  admis ,  il  fallait  être  âgé  de  dix- 
huit  ans;  un  abbé  fut  condamné  à  faire  pénitence  pour 


avoir  leru  un  jeune  homme  de  douze  ans;  celui  qui,  pen- 
dant le  noviciat,  ne  voulait  j)as  se  soumettre  a  la  règle  , 
était  renvoyé;  celui  qui  taisait  des  vers (^1)  était  transféré 
dans  un  autre  couvent.  On  ne  voyait  pas  avec  plaisir,  soit 
des  frères  lais ,  soit  des  abbés,  faire  des  pèlerinages  a  Jéru- 
salem sans  motifs  très-pressants  (2o). 

Les  premiers  frères,  qui  étaient  partis  deMolesme, 
s'étaient  persuadés  que  la  règle  de  saint  Benoît  ne  permet- 
tait de  posséder  ni  églises ,  ni  dîmes ,  ni  moulins ,  ni  fer- 
mes, ni  paysans;  de  sorte  qu'ils  trouvèrent  moyen  do 
subsister  du  champ  (pi'ils  cultivaient  eux-mémesavec  leurs 
bœufs.  Ils  ne  lardèrent  pourtant  pas  a  s'apercevoir  que 
ces  travaux  nuisaient  a  l'observance  des  lois  du  culte  ; 
c'est  pourquoi,  avec  la  permission  de  l'évéque,  ils  s'ad- 
joignirent des  frères  lais  et  des  ouvriers,  et  consentirent 
à  accepter  des  champs  et  des  prairies,  des  vignobles  et 
des  bois,  des  cours  d'eau  pour  des  moulins  et  des  pêche- 
ries ,  pourvu  cependant  que  le  tout  fût  éloigné  de  l'ha- 
bitalion  des  hommes.  Avec  cela,  il  fut  décidé  que  les 
travaux  des  fermes  se  feraient  par  des  frères  lais  et  non 
par  des  religieux  a  qui  la  règle  imposait  le  séjour  dans  le 
couvent  (26).  Ce  fut  ainsi  que  se  posèrent  les  premiers 
fondements  des  propriétés,  qui,  avec  l'extension  de  l'Or- 
dre, augmentèrent  aussi  pour  les  diverses  maisons,  et 
procurèrent  même  a  quelques-unes  d'entre  elles  des  ri- 
chesses trop  considérables.  Avec  une  vie  si  exempte  de 
besoins,  avec  tant  de  soins  donnés  a  l'agriculture» 
dans  tous  les  moments  cpie  laissaient  les  exercices  reli- 
gieux (27) ,  et  dans  les  jours  où  les  frères  des  autres  ordres 

{'li)  Qui  rilhmos  feceriiii. 

(25)  C'est  pour  cela  (jiu:  1rs  aljbes  <]ui,  eu  1202,  acroni|>a;',uèieiil  les  troi- 
sés,  (lureul  se  faire  autoriser  par  l'asscnihlcc  géucralc.  T.  VI,  p.  477,  prc- 
luirrc  cdil. 

{-la)    Ihlaho  qvolilrr  iit.<:i pil  «rdry  Ci^l. ,   p.  .'J'jO. 

(27)  Die  (piadam  con\ciilu  iul  laborcui  touuncaulc.  f'ifu  Juh.  ric  Mvni.ttnc- 
KiU ,  iii  Ad,  SS.  29  sept. 
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se  livraient  au  repos  (^8),  avec  réconumie  la  mieux  enten- 
due, les  biens  durent  en  eiïet  augmenter  rapidement;  aussi 
l'assemblée  générale  de  1191  crut-elle  devoir  prohiber 
tout  nouvel  achat  de  terre,  afin  de  prouver  la  fausseté  du 
reproche  d'amour  des  richesses  que  l'on  commençait  a  faire 
à  l'Ordre  (29).  Il  fut  donc  ordonne  que  tout  ce  qui  avait  été 
donné  dans  une  intention  spécifiée,  devait  demeurer  con- 
sacré k  l'usage  indiqué  par  le  donataire.  Si  celui-ci  n'avait 
fait  aucune  disposition,  l'abbé  pouvait  l'employer  a  ce  qu'il 
jugeait  le  plus  convenable.  H  ne  fallait  rien  accepter  des 
personnes  excommuniées,  si  ce  n'est  des  aliments,  dans 
des  moments  de  grande  disette.  Les  assemblées  générales 
tirent  plusieurs  règlements  pour  maintenir  l'économie  et 
le  bon  ordre  dans  l'administration  des  couvents. 

Elles  s'efforcèrent  enfin  d'empêcher  avec  le  monde  les 
relations  auxquelles  la  possession  de  grands  biens  pouvait 
facilement  entraîner  les  religieux  ;  mais  comme  il  était 
impossible  de  les  rendre  absolument  nulles,  on  voulait  du 
moins  qu'elles  fussent  dirigées  par  l'équité  la  plus  stricte. 
Celui  qui  trompait  un  acheteur  en  lui  cachant  la  mauvaise 
qualité  d'une  denrée ,  ou  qui  accordait  un  crédit  plus  long 
pour  obtenir  un  prix  plus  élevé ,  était  exclu  de  la  sainte 
communion.  Achètera  bon  marché,  pour  revendre  plus 
cher,  excepté  quand  il  s'agissait  de  bétail ,  était  puni  par 
une  pénitence.  Toutefois  les  assemblées  générales  enga- 
geaient les  couvents  à  se  prémunir  d'avance  contre  la 
crainte  d'une  disette.  Il  était  défendu  de  vendre  du  vin 
en  détail  (50),  soit  dans  les  abbayes,  soit  dans  les  fermes  ; 
il  ne  fallait  le  céder  aux  laïques  qu'en  gros;  le  cuir  ne 
devait  pas  être  vendu  du  tout,  probablement  parce  qu'on 

(28)  Quibus  alii  tcrianiur:  c'est  pourquoi  ils  ne  devaient  subir  aucun  in- 
terdit. 

(20)  Ad  tcmpcrandam  cupiditatcni  iii  ordinc  nostro  et  notan»  scmpcr  ac- 
cjuireudi  ,  (jua  iujpeliinnr,  repcllcndam ,  proposuinius  Hrn)itcr  lenru^uiu  ab 
omnibus;  ut  deiuccps  omnino  abstincannis  ab  cnipiionc  teirarum  cl  onjuiiun 
possessionum  inuiiobiliuni.  Holst.,  l\ ,  112. 

(30)  Ad  brocaui  vcndcrc. 
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en  avait  besoin  dans  l'inlérieur  des  maisons.  Pour  l'avan- 
tage de  l'agriculture  et  de  l'élève  des  chevaux,  il  n'était 
pas  permis  de  vendre  des  poulains  au-dessous  de  quatre 
ans,  et  tout  ce  qui  était  vendu  ne  devait  l'être  que  contre 
de  l'argent  comptant  ou  en  échange  contre  des  objets  dont 
le  couvent  avait  besoin.  Les  religieux  de  Cîteaux  avaient 
un  véritable  effroi  des  dettes;  il  paraît  que  beaucoup 
d'abbés  et  de  couvents  en  étaient  abîmés,  de  sorte  que 
les  défenses  les  plus  sévères  d  en  contracter  furent  renou- 
velées, sous  peine  de  destitution  et  d'illégibilité  a  l'ave- 
nir pour  tout  abbé  qui  en  ferait ,  et  de  pénitence  pour 
quiconque  en  aurait  connaissance.  Si  ces  dettes  dépas- 
saient la  somme  de  cinquante  marcs,  il  fallait,  pour  les 
payer,  vendre  des  meubles  et  même  des  immeubles,  et 
tant  que  cela  ne  serait  pas  fait,  il  était  défendu  de  faire 
bâtir  ou  d'acheter.  Un  couvent  ayant  contracté  une  dette 
pour  achat  de  vin ,  cela  fut  regardé  comme  une  honte 
pour  l'Ordre  tout  entier,  et  qu'il  fallait  punir  sévèrement. 
Par  la  môme  raison  ,  il  n'était  permis  de  cautionner  per- 
sonne, si  ce  n'est  l'Ordre  même ,  ni  de  donner  aucun  se- 
cours aux  troupes  de  guerre.  Les  abbés  inspecteurs  avaient 
le  droit  de  supprimer  un  couvent,  lorsqu'il  était  si  pauvre 
qu'il  ne  pouvait  subsister  sans  faire  de  dettes.  Ce  fut  en- 
core par  des  motifs  de  ce  genre  qu'il  fut  décidé  en  1191 
que,  lorsqu'un  couvent  était  trop  plein,  il  fallait  pendant 
trois  ans  ne  prendre  de  novices  et  de  frères  lais  que  pour 
remplacer  ceux  qui  mouraient.  Le  soin  de  l'économie  fit 
défendre  aussi  de  choisir  les  ouvriers  du  couvent  parmi 
les  parents  des  religieux  ou  des  frères  lais ,  et  ces  mêmes 
ouvriers  devaient  s'engager  à  ne  travailler  pour  aucun 
laïque.  Cette  défense  s'étendit  même  aux  médecins. 

La  constitution  de  l'Ordre  différait  a  beaucoup  d'égards 
de  celles  des  ordres  religieux  établis  jusqu'alors.  Cîteaux 
en  demeura,  a  la  vérité,  le  siège  principal,  et  son 
abbé  en  fut  le  général;  seul,  il  avait  le  droit  de  rester 
assis  en  prenant  la  parole  dans  l'assemblée  générale, 
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inndis  que  les  aiilrcp,  devaient  par'er  dehonl  ;  maïs  il  n'a- 
vait pas  des  j^uvoirs  aussi  étendus  que  chez  les  Grand- 
monlais..  Lui  seul  avait  le  titre  de  Père;  tout  le  monde 
«levait  obéir  a  ce  qu'il  ordonnait;  les  plus  grands  respects 
devaient  lui  elre  témoignes,  au  point  qu'un  autre  abbé  ne 
devait  se  servir  de  paroles  dures  ni  envers  lui ,  ni  môme 
en  sa  présence.  Les  abbés  des  autres  couvents,  quand  ils 
avaient  fait  quelque  faute,  étaient  souvent  envoyés  à  Cî- 
teaux  ou  mis  a  la  disposition  de  l'abbé  de  celte  maison. 
Tous  les  ans  le  couvent  principal  s'ouvrait  pour  recevoir 
tous  les  autres  abbés.  Tous  étaient  tenus  d'y  paraître  ou 
d'y  envoyer  du  moins  un  fondé  de  pouvoirs,  et  celui  qui 
manquait  à  ce  devoir,  sauf  le  cas  de  maladie,  perdait  pour 
une  année  sa  place  au  chœur,  était  privé  du  droit  de  cé- 
lébrer la  messe  et  devait  jeûner  tous  les  vendredis  au 
pain  et  à  l'eau,  jusqu'à  ce  qu'il  se  fût  rendu  a  Cîteaux. 
Celui  qui ,  étant  déjà  en  route ,  rentrait  chez  lui  sans  de 
graves  motifs,  devait  subir  une  pénitence  moins  sévère  (31  ). 
Les  excuses  du  pape  ou  du  roi  en  faveur  de  celui  qui  n'était 
pas  venu,  étaient  accueillies,  mais  sous  la  condition  que 
la  personne  se  présenlerait  sans  faute  l'année  suivante. 
Si  un  abbé  s'absentait  plusieurs  années  de  suite,  on  le 
menaçait  de  destitution.  On  avait  néanmoins  quelques 
égards  pour  ceux  qui  demeuraient  dans  des  pays  éloignés  : 
ainsi,  les  abbés  de  Suède  et  de  Norwège  n'étaient  tenus 
devenir  qu'une  fois  tous  les  trois  ans;  ceux  d'Ecosse, 
<rïrlande ,  de  Hongrie  et  de  Grèce ,  tous  les  quatre  ans , 
€t  ceux  d'Orient  tous  les  cinq  ans.  Ils  ne  restaient  à  Cî- 
teaux que  deux  jours.  Ceux  qui  ne  venaient  pas  d'au  delà 
4es  Alpes  ou  de  la  mer,  devaient  venir  seuls;  les  autres 
pouvaient  amener  un  domestique  ;  s'ils  en  avaient  davan- 
tage, il  fallait  qu'ils  les  laissassent  à  quelque  dislance  du 
couvent  principal.  Ces  assemblées  perpétuelles  occasion- 
naient dans  l'Ordre  un   tel  mouvement,  que  l'on  avait 

(3|)  Proptcr  îmrotncnfcm  Jonnis  sn;v  vnslationeii).  Holsun.  Il,  /j-ÎO. 
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coulJjme  (io  <liro  :  Los  moiix^s  giis  qui  .^onl  tonjour.^  on 
roule  (52). 

L'assemblée  générale  ne  veillait  pas  seulement  à  ce  que 
les  règlemenls  fussent  exactement  observés  dans  toutes 
leurs  parties  (55),  mais  elle  imposait  encore  une  pénitence 
à  tout  abbé  qui  avait  manqué  a  quelques-unes  de  leurs 
prescriptions  (54).  Cette  assemblée  avait  seule  le  droit 
d'imposer  une  pénitence  publique.  Il  était  également  dé- 
fendu d'en  appeler  a  une  autre  juridiction  des  décisions  de 
l'assemblée,  comme  d'en  appeler  à  l'assemblée  elle-même 
des  décisions  d'un  abbé;  on  regardait  cela  comme  con- 
traire au  maintien  du  bon  ordre,  et  il  éiait  recommandé 
comme  un  devoir  de  ne  point  divulguer  au  dehors  les 
fautes  que  pouvaient  commettre  les  membres  de  l'Ordre. 
Chacun  était  libre  d'accuser  un  autre;  mais  si  son  accu- 
sation était  reconnue  calomnieuse,  il  subissait  une  péni- 
tence. Les  demandes  pour  la  fondation  de  nouveaux  cou- 
vents devaient  être  présentées  a  celle  assemblée  et 
accordées  par  elle.  Aucun  membre  de  l'Ordre  ne  pouvait, 
.sans  sa  permission ,  se  faire  sacrer  évêque;  un  abbé  ({(ji 
l'avait  fait  fut  menacé  d'être  expulsé  de  l'Ordre,  s'il  ne  ve- 
nait pas  rendre  compte  de  sa  conduite.  Un  abbé  ne  pouvait 
pas  non  plusalier  ou  envoyer  qnebju'un'a  la  cour  ponlili- 
cale  à  l'insu  de  cette  assemblée,  a  moins  que  ce  ne  fût  dans 
la  compagnie  de  son  évêque.  Lutin,  c'était  de  l'assem- 
blée que  partaient  tous  les  règlements,  tant  spirituels  que 
temporels,  perpétuels  ou  transitoires,  et  ils  avaient  force 
de  loi  pour  tous  les  couvents.  Dans  chaque  affaire  le  pré- 

(32)  Griseos  inonachos  scmpcr  esse  in  motu.  D/Vz/ory».?  ,  p  l(jr>l.  Aussi  les 
religieux  de  Cluiiy  se  plaiynaient-ils  <Je  ce  que  plusieurs  «le  leurs  couvenjs 
étaieni  fort  gênés  par  le  passaf»e  perpétuel  des  Cisierciens. 

(33)  Dormilorium  LoDQi-l'ontis  infra  tr  enniuni  ad  formam  ordiiiis  rcdiga- 
tur,  non  ohstanie  sententia,  quîc  de  nou  ?edificando  et  dehilis  coniinenlur.  Si 
la  chose  ne  se  faisait  }»as  ,  à  coinpier  de  l'expiration  de  ce  délai ,  personne  ne 
devait  plus  y  coucher;  ci  dès  ce  moment  l'abbé  devait  se  soiinielire  à  luie  pé- 
nitence. Statut,  de  a.  1192. 

(3i)  Comparez  avec  les  statuts  d<^  11  90;  f  ù  l'on  trouve  tout  une  série  de 
condamnations  à  diverses  punitions. 
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9,k]oj\l  (^lail  assisilo  d'un  (\c9>  ahhos  dos  (jualrc  prlnci|>an\: 
convenir,  et  do  doux  autres  connus  pour  los  plus  sages. 
Il  y  avait  en  outre,  pourlci  cas  graves,  un  conseil  de 
l'Ordre  (55).  Le  chef  de  ce  conseil  était  l'abbé  de  Cîteaux  ; 
les  abbés  des  quatre  principaux  couvents  en  étaient  mcnn- 
brcs  nés  (56).  Chacun  des  quatre  abbés  en  nommait  encore 
quatre  de  leur  branche,  et  chacun  de  ces  quatre  lui  en 
présentait  quatre  autres  de  leurs  branches  respectives. 
L'ordre  de  Cîteaux  avait  cela  de  particulier  que  tous  les 
couvents  qui  avaient  été  directement  ou  indirectement 
peuplés  par  un  des  cinq  principaux  ,  se  trouvaient  placés 
dans  une  relation  particulière  envers  celui  d'où  ils  sor- 
taient. On  pouvait  donc  comparer  l'Ordre  entier  à  un  ar- 
bre du  tronc  duquel  sortaient  quatre  branches  principales 
qui  se  divisaient  a  leur  tour  en  d'autres  branches  plus  pe- 
tites, auxquelles  chaque  couvent  était  attaché  comme  un 
rameau.  Les  abbés  des  quatre  principaux  couvents  avaient 
l'inspection  sur  le  couvent  fondamental,  tandis  que  chacun 
d'eux  en  personne,  ou  par  des  fondés  de  pouvoirs,  inspec- 
tait tous  les  couvents  issus  du  sien  (57),  et  dont  les  abbés 
étaient  placés  à  son  égard  dans  une  sorte  de  dépendance. 
Mais  cette  surveillance  était  moins  un  droit  qu'un  devoir, 
dont  l'omission  était  punie.  Les   inspecteurs  pouvaient 
appeler  en  leur  présence  les  abbés  subordonnés,  aussi 
souvent  qu'ils  le  voulaient,  et  même  les  destituer;  seule- 
ment il  leur  était  recommauilé  d'user  a  cet  égard  d'une 
grande  prudence.  Celte  surveillance  s'étendait  aussi  sur 
les  employés  des  couvents,  et  la  désobéissance  a  ces  su- 
périeurs était  sévèrement  punie.  Chaque  couvent  ayant  son 
abbé,  on  ne  jugeait  pas  qu'il  fût  digne  ou  convenable  au 
maintien  du  bon  ordre  qu'une  communauté  se  composât 

(.Ta)  DcHnitoiiiim,  tloiillcs  moml)res  s'appolaii^nt  (Iclinitores. 

(3C)  Voyez  ci-<lossus ,  note  10.  l\  paraît  que  dans  Tori^inc  c'étaient  ià  les 
seuls  conseillers  tlu  général-abijc  (Stat.  an.  Il")",  ii.  43),  et  (jue  ce  n'était  que 
dans  des  cas  particuliers  (Stat.  an.  1190,  n.  .3.4)  qu'on  leur  adjoignait  d'an- 
tres ahbés. 

(a")  On  donnait  aussi  à  ces yenemliotws  le  non»  de  lincoi. 
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de  moins  de  donzo  religieux  ;  si  cela  arrivait ,  il  fallait 
convenir  la  maison  en  ferme  (38),  el  transférer  les  moines 
dans  un  couvent  j»lns  considéral)le.  On  avait  pris,  dès 
l'origine,  pour  règle  invariable,  de  ne  pas  choisir  pour 
al)bé  un  rcligieox  jenno  on  qui  ne  parût  pas  son  âge, 
tandis  que  les  discussions  survenues  chez  les  Grandmon- 
tais  décidèrent  sans  doute  ceux  deCîleaux  a  no  pas  souffrir 
que  les  frères  lais  prissent  part  a  l'élection.  L'abhé  ne 
pouvait  quitter  son  couvent  pendant  l'avent  ou  le  carême, 
sans  les  motifs  les  plus  urgents;  et,  dans  tous  les  voyages 
qu'il  était  obligé  d'ailleurs  de  faire,  il  fallait  qu'il  fût  ac- 
compagné d'un  religieux.  Dans  chaque  maison,  l'abbé 
avait  sous  lui  un  prieur,  un  sommelier,  et  pour  les  cas  im- 
portants, il  avait  un  conseil  (59)  composé  des  plus  anciens 
de  la  communauté.  Le  supérieur  était  responsable  des 
fautes  de  ses  inférieurs.  En  revanche,  pour  conserver 
toujours  le  respect  qui  lui  était  dû,  personne  ne  pouvait 
en  sa  présence  parler  à  un  confrère  autrement  qu'à  la 
troisième  personne. 

11  était  dit  dans  la  charte  de  charité  qu'aucune  église  ou 
aucun  membre  de  l'Ordre  ne  pourrait  demander  ou  accep- 
ter un  privilège  de  qui  que  ce  fût.  L'assemblée  de  1154  dé- 
cida que,  quand  on  aurait  obtenu  du  pape  la  permission 
d'ériger  un  nouveau  couvent,  il  faudrait  encore  demander 
celle  de  l'évéque.  Chaque  abbé  était  tenu  de  prêter  le 
serment  suivant  :  «  Moi  frère,  abbé  de  l'ordre  de  Cîteaux, 
«  je  promets  a  toi ,  mon  seigneur  et  évêque,  et  à  tes  suc- 
«  cesseurs  élus  d'après  les  lois  del'Kglise,  ainsi  qu'au 
«  Saint-Siège  apostolique,  une  soumission ,  un  respect  et 
«  une  obéissance  éternelle,  conformément  à  la  règle  de 
«  saint  Benoît  et  sauf  les  décrets  de  mon  Ordre.  >  Ce  fut 
encore  sous  ce  rapport  qu'ils  voulurent  se  distinguer  des 
Cluniciens,  qui,  peu  de  temps  après  leur  fondation,  avaient 


(38)  Oran{]ia. 

f39)  Consilium  ilomng. 
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oblenu  des  franchises  de  toute  espèce.  Cependant ,  par  la 
suite,  ils  acceptèrent  celles  qui  leur  lurent  accordées  par 
les  papes,  etraiïrancliissement  de  la  juridiction  desévêques 
suivit  aussi  cliezeux  par  degrés.  Saint  Bernard  reprocha  à 
l'abbé  de  Morimond  d'avoir  quitté  son  abbaye  a  l'insu  de 
révoque,  et  aussi  de  l'abbé  de-Cîteaux  (40).  Il  s'exprima 
dans  les  termes  les  plus  forts  contre  ses  confrères,  par 
rapport  à  ralfrancnissement  delà  juridiction  épiscopale. 
€  Et  en  quoi  donc,  leur  dit-il ,  l'autorilé  des  prêtres  vous 
«  gêne-t-elle,  vous  autres  moines?  Craignez-vous  d'en 
«  être  tourmentés?  Ne  sommes-nous  donc  pas  trop  heu- 
«  reux  quand  nous  souffrons  pour  la  cause  de  la  justice? 
«  Méprisez-vous  les  séculiers?  Mais  qui  fut  jamais  plus 
«  séculier  que  Pilate,  et  Notre-Seigneur  ne  s'est-il  pas 
<  présenté  devant  son  tribunal?...  0  liberté,  plus  servile 
«  que  l'esclavage  !  je  ne  veux  point  d'une  liberté  que  m'im- 
•  pose  le  joug  avilissant  de  l'orgueil  !  Je  crains  plus  la 
«  dent  du  loup  que  la  boulette  du  berger.  »  En  attendant, 
l'affranchissement  complet  de  l'ordre  ne  date  pas  de  cette 
époque;  il  n'eut  lieu  que  sous  Innocent  IV  (41).  Les  pri- 
vilèges accordés  jusqu'alors  ne  le  furent  qu'à  quelques 
couvents  particuliers,  tels  que  celui  que  Raitenharlach 
obtint  d'Honorius  III,  dans  lequel  il  était  dit  que,  sans 
un  ordre  exprès  du  pape,  aucun  légat  ne  pourrait  pro- 
noncer l'excommunication  ou  l'interdit  contre  cette  mai- 
son (42).  D'autres  diplômes  n'accordaient  que  quelques 
dispenses  spéciales,  comme  celle  qui  déclarait  que,  quand 
même  le  pays  serait  mis  en  interdit,  le  service  divin 
continuerait  a  se  faire  dans  les  maisons  de  prières.  Parfois 
aussi  les  évêques  eux-mêmes  leur  accordaient  certaines 
faveurs,  ou  bien  les  seigneurs  séculiers  les  affranchissaient 
du  paiement  des  dîmes  ou  des  droits  forestiers  (45). 

(40)  S.Bem.  Ep.  7. 

(41)  Tlwmoss.,l,  111,  219. 

(42)  Mon.  Boic.  VI,  365. 

(43)  Mrrœi  Op.   tlipl.,  p.  28 T. 
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L'assemblée  générale  se  montrait  toujours  scrupuleuse 
et  ne  souffrait  jamais  que  ccrlains  couvents  étendissent 
arbitrairement  les  privilèges  plus  loin  que  l'intention 
(le  ceux  qui  les  avaient  accordés.  C'est  ainsi  que  dans 
Tannée  1180,  elle  déclara  ce  qui  suit  :  «  Il  devient  de 
€  jour  en  jour  plus  scandaleux  de  voir  comment  on 
«  refuse  presque  partout  le  paiement  des  dîmes.  Nous 
i  ordonnons  donc  très-expressément  que,  de  tous  les 
«  cbamps  et  vignobles  que  vous  avez  achetés,  et  qui 
€  doivent  des  dîmes  a  des  églises ,  des  couvents  ou  des 
«  membres  du  clergé,  vous  payiez  a  l'avenir  les  droits  sans 
«  faire  aucune  difficulté,  a  moins  (ju'ilsne  vous  aient  été 
f  donnés  ou  que  vous  ne  puissiez  vous  en  affranchir  à 
f  l'amiable.  »  Il  n*y  avait  que  les  terres  que  les  religieux 
du  couvent  cultivaient  en  personne,  ou  qu'ils  avaient  dé- 
frichées eux-mêmes,  qui  fussent  depuis  longtemps  affran- 
chies du  paiement  des  dîmes  par  concessions  pontifi- 
cales (44).  On  leur  avait  encore  accordé  la  dispense 
d'assister  a  aucun  concile;  les  témoignages  des  frères  te- 
naient lieu  de  preuve,  même  dans  une  affaire  qui  les  regar- 
dait personnellement;  ils  étaient  dispensés  de  compa- 
raître devant  aucun  juge  sécuher  ;  un  rehgieux  qui 
abandonnait  l'Ordre  et  ne  revenait  pas  a  la  sommation  qui 
lui  en  était  faite ,  pouvait  être  publiquement  excommunié 
et  devait  être  fui  par  tout  le  monde  (45).  La  plus  impor- 
tante franchise  de  l'Ordre  et  celle  qui  ne  faisait  de  tort  à 
personne,  était  de  n'avoir  aucun  avoué  particulier  (4^)  ; 
Dieu ,  Jésus-Christ  et  l'empereur  (47)  devaient  lui  en  tenir 
lieu.  Dans  quelques  cas  particuliers,  un  couvent  isolé 
devait  peut-être  choisir  un  protecteur;  mais  ce  choix  ne 

(44)  MirœiOp.  dipl.,  p.  842. 

(45)  Wnrdtwein,  N.  suis.  X,  83. 

(46)  Hnnd,  U,  63,  339.  Cless.  Hist.  du  Wiuteraherg,  H,  I,  317.  Luilw. 
rel.lV,255. 

(47)  Salem  reconnaît  comme  avoués  Dieu  et  l'empereur;  ei  aucun  couvent 
de  Tordre  de  Cîteaux  ne  se  construisait  dans  l'Empire  sans  cette  promesîe, 
Marjet,  de  Advoc.  armata,  p.  9. 
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pouvait  jamais  conféror  un  droit  liémlitairc,  et  l'ahhé  qui 
l'avait  fait  devait  toujours  avoir  la  liheriô  de  le  retirer  (48). 
Celte  franchise  qui,  dans  rorigino,  avait  eu  peut-être  sa 
source  dans  la  pauvreté  de  l'Ordre,  fut  pins  tard  assurée  aii- 
llieniiquementparlesfondateurs  de  certains  couvents  (49). 
Depuis  l'entrée  de  saint  Bernard,  l'Ordre  prit  un  es- 
sor plus  rapide  qu'aucun  autre.  Des  religieux  de  plu- 
sieurs communautés  différentes  y  accouraient  et  deman- 
daient avec  instance  a  y  être  admis  ;  plusieurs  d'entre  eux 
espéraient  s'y  trouver  mieux  que  la  où  ils  avaient  été  jus- 
({u'alors;  mais  d'autres  y  apportaient  le  même  esprit  in- 
quiet et  remuant  qu'ils  avaient  montré  dans  leurs  précédents 
séjours  (50).  Bernard  fonda  lui-même  soixante- douze 
couvents  (51)  ;  l'on  dit  qu'à  Clairvaux  il  n'avait  jamais 
moins  de  cent  novices  ,  et  qu'avant  de  mourir  il  y  compta 
sept  cents  frères  (52).  Le  nombre  total  des  couvents  qui 
se  rattachaient  directement  ou  indirectement  à  Clairvaux, 
est  évalué  à  huit  cents.  Trente-quatre  ans  après  la  fonda- 
tion de  l'Ordre,  Waldsassen  en  était  déjà  la  centième 
maison  (53),  et  l'année  suivante  l'ordonnance  fut  publiée 
d'après  laquelle  aucun  emplacement  ne  pouvait  être  choisi 
pour  y  construire  une  abbaye,  s'il  n'était  situé  au  moins 
à  dix  milles  de  Bourgogne  d'une  autre  maison  (54).  Seize 
ans  après  on  compta  cinq  cents  couvents  de  l'ordre  de 
Cîteaux ,  qui  remplacèrent  aussi  les  Bénédictins  dans  les 
endroits  où  ceux-ci  ne  réussissaient  plus  (55).  Quand  on 

(48)  Le  comte  Henri  de  Lecligcmund  dit  dans  lu  charte  de  fondation  de 
Kaisershelni  :  Ne  hatres  cœnobii  ullum  advocatuni  pr.icter  filiiim  Virginis 
habcrent  auisusciperent.  Mager,  p.  8. 

(49)  C'est  ainsi  que  le  comte  palatin  Rodolphe  de  Tnhingcn  ,  en  fondant  le 
couvent  de  Bcbenhausen,  renonce  à  tout  droit  d'avouerie  :  Sicut  cjusdeui  or- 
dinis  exigit  institutio.  Besoldus ,  Alonuni.  rediviv,,  p.  358. 

(50)  Bern.  Abb.  Apol.  0pp.,  I,  546. 

(51)  Hist.  lut.  de  la  Fr.,  XIH,  143. 

(52)  //e7jof,V,  428,429. 

(53)  Chwn.  Waldsass.,  in  OEfele  SS, 

(54)  Holsien.,\\,  395. 

(55)  Cliion.  Walkenried,  T^tA'ii. 
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songe  qu'a  la  lin  du  douzième  siècle,  il  se  fondait  souvent, 
(i.iDs  une  seule  année,  plus  de  dix  nouveaux  couvenis  de 
cet  Ordre,  et  que  l'on  remarqua  que,  depuis  l'an  1125, 
l'année  1210  fut  la  seule  dans  laquelle  on  n'en  eût  pas 
érigé  (56),  on  concevra  facilement  que,  dans  le 
temps  de  son  plus  grand  éclat,  l'ordre  de  Cîteaux  ait 
compté  deux  mille  couvenis  d'hommes  et  près  de  six 
mille  de  femmes;  le  premier  couvent  de  religieuses  de 
cet  Ordre  fut  fondé  à  Tart,  dans  le  diocèse  de  Lan- 
gres,  en  l'an  1120  (57).  La  Basse-Italie  seule  vit  s'é- 
lever soixante  fondations  dans  l'espace  de  soixante-dix 
ans (58).  Une  colonie  française  avait,  dès  les  premiers 
temps,  porté  l'Ordre  en  Suède.  Les  religieux  s'y  livrèrent 
a  l'agriculture  et  au  jardinage,  pour  lequel  ils  avaient 
apporté  avec  eux  divers  outils.  Ils  choisirent  pour  placer 
leurs  couvents,  les  endroits  où  la  nature  paraissait  la 
plus  difficile  à  vaincre  et  ceux  où  l'industrie  humaine  avait 
fait  encore  le  moins  de  progrès  (59).  Ils  rendirent  les 
mêmes  services  en  Danemarck,  où  ils  arrivèrent,  à  la 
vérité ,  un  peu  plus  lard ,  mais  où  ils  s'étendirent  davan- 
tage et  acquirent  de  plus  grandes  richesses  (60).  il  eût  été 
difficile  de  nommer  un  pays  de  la  chrétienté  dans  lequel 
l'Ordre  ne  se  fût  pas  naturalisé  (61).  L'empereur  Henri, 
de  Constantinople,  lui  céda,  en  1206,  quelques  ahbayes 
dans  son  empire  (62). 

Les  religieux  de  l'ordre  de  Cîteaux  ne  rendirent  pas 
d'aussi  grands  services  aux  lettres  que  les  Bénédictins  et 
môme  les  Chartreux.  Ils  consacraient  plutôt  leurs  loisirs 


(.»())  Monrique^  V,  409,  delà  traduciion  allemande. 
(.>7)   /Wvo^  V,  435. 

(58)  Act.  SS.  29  mai,  p.  1-28. 

(59)  yoiwelles  (le  hi  mnderuc  lHU-ratiire  tUèolorjitjMP  eu  Suède.  ïlist.  de  t  Fuji, 
t'uong.  1835,  ]).  43". 

(GO)  Munlor,  n,  G45. 

(CI)   Giiillaiime  dr  Kraose   fittula  nn  cornent  dan^  le  pav-  de  OalK'S,    liée, 
XVIÏÎ,99. 

(02}    Mamtque.  \ ,  2T3. 
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aux  travaux  corporels  ou  a  la  vie  active  dans  le  domaine 
de  l'Église;  ils  étaient  pasteurs,  prédicateurs,  ils  com- 
battaient les  hérétiques.  Tout  travail  qui  n'avait  pas  une 
utilité  évidente,  était  regardé  comme  de  l'oisiveté  (63)  ; 
c'est  pouniuoi  les  abbés  n'encourageaient  pas  la  compo- 
sition ou  la  transcription  des  livres.  C'était  môme  une  des 
lois  de  l'Ordre  (64),  qu'aucun  de  ses  membres  ne  pouvait 
composer  un  ouvrage  sans  la  permission  de  l'assemblée 
générale  (Go).  Un  moine  ayant  pris  des  leçons  d'hébreu 
d'un  juif,  on  lit  une  enquête  et  on  le  réprimanda  (66), 
moins  à  cause  de  l'acte  qu'à  cause  de  la  source  où  il  avait 
puisé,  et  peut-être  parce  qu'il  l'avait  fait  a  l'insu  de  ses 
supérieurs. 

En  attendant  on  peut  être  assuré  qu'un  Ordre  dont  un 
homme  tel  que  Bernard  de  Clairvaux  fut  l'àme  pendant  nu 
demi-siècle,  ncresta  pas  complètement  étranger  a  tous  tra- 
vaux scientifiques.  Bernard  avait  coutume  de  dire  que  sous 
les  chênes  et  dans  les  taillis ,  il  avait  beaucoup  appris,  mais 
plus  encore  chez  les  Pères  de  l'Église.  Comment  auraient- 
ils  pu  s'acquitter  de  la  prédication  pour  les  fidèles  et  contre 
les  hérétiques,  ce  qui  était  un  de  leurs  principaux  de- 
voirs, s'ils  avaient  été  dépourvus  de  toutes  connaissances 
on  théologie?  Pour  trouver  la  matière  de  leurs  sermons  , 
ils  devaient  être  versés  dans  l'Écriture  sainte  et  dans  le^r 
écrits  des  Pères.  Ce  sont  eux  qui  firent  la  première  tra- 
duction de  la  Bible  en  suédois  (67).  Il  fallait  en  consé- 
quence, toutes  les  fois  qu'un  couvent  se  fondait,  veiller  à 
ce  qu'il  renfermât  les  livres  nécessaires ,  et  qui  étaient 
plus  ou  moins  nombreux,  selon  le  degré  d'instruction  do 
1  abbé  (68).  L'abbaye  de  Fonfroide  fit  présent  k  celle  de 

(03)  Héljot. 

(64)  Sancituni  erat  in  libro  deHaitiotiuin  orclUiii). 

(65)  VitaJoachimi  Jhb.,  in  Act.  SS.  29  mai, 

(66)  Holslen.,  W ,  125. 

(67)  Nouvelles,  e(c.,  note  59. 

(68)  Le  second  ahbé  tl'Oivid  consacra  f.lcs  sommes  cchsidciablcb  à  l'établis- 
icmcut  d'une  bibliolhècjuc. 
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Bourboiinc  de  soixanle  volumes,  cl  lui  envoya  en  même 
temps  quelques  religieux  instruits  pour  y  répandre  le  goût 
des  sciences  (69).  Les  cisterciens  d'Oem  s'étaut  plaints  que 
l'évêque  d'Aarhuus  leur  avait  emprunté  pour  deux  cents 
marcs  de  livres  qu'il  ne  leur  avait  jamais  rendus(70),  cela 
prouve  que  ce  couvent  devait  être  possesseur  d'une  fort 
riche  bibliothèque.  L'archevêque  Absalon,  de  Lund  , 
chargea  spécialement  le  couvent  de  Saroe,  que  son  père 
avait  fondé,  et  que  lui-même  avait  richement  doté,  de 
l'aire  des  recherches  sur  l'histoire  du  Danemarck  (71). 
Les  habitants  de  Saroe  ne  remplirent  pas,  a  la  vérité, 
complètement  les  intentions  de  leur  grand  bienfaiteur  (72), 
mais  leur  école  demeura  pendant  longtemps  une  des  plus 
importantes  du  Danemarck  (73).  A  une  époque  bien  plus 
rapprochée  de  nous ,  un  bénédictin  ne  put  s'empêcher 
d'avouer  que  la  culture  des  sciences  les  avait  abandonnés 
pour  se  réfugier  chez  les  Cisterciens  (74). 

Il  faut  cependant  convenir,  en  général, que, lorsqu'on 
parle  de  bibhothèque  dans  les  couvents  de  l'ordre  de  Ci- 
teaux,  il  ne  s'agit  dans  les  commencements  que  des  ou- 
vrages les  plus  indispensables.  Nous  avouons  même 
volontiers  que  l'abbé  Etienne  de  Cîteaux  avait  plutôt  en 
vue  les  besoins  de  sa  maison  que  ceux  des  lettres, 
lorsquen  1109  il  lit  transcrire,  d'après  les  exemplaires 
les  plus  exacts,  et  en  les  collationnant  avec  le  texte  fon- 
damental ,  cette  Bible  qui  existait  encore  il  n'y  a  pas  long- 
temps (75).  Si,  plus  tard,  de  précieuses  collections  de 
livres  se  trouvèrent  dans  beaucoup  de  couvents  de  l'Ordre, 


(69)  Bossuet,  Disc,  sur  l'Hist.  univ.  De  Cratnei;  VI .  11. 

(70)  Limyenbeck,  SS.  rcr.  D«n.  V,  2(i2. 

(71)  Steph.  StephaniiPvole^.  ad  Sax.  Grammat.  Hist.  Uan.,  p.  19. 

(72)  Miinter^  11 ,  351,  pense  que  ce  fait  n'est  pas  couiplclement  prouvé  par 
l'histoire. 

(73)  Miinter,  II,  968. 

(74)  Ziegelbauer,  Hist.  liu.  0.  S.  13.  1 ,  69. 

(75)  Elle  formait  quatre  volumes  in  folio  et  clic  avait  clé  coUaliounéc  avec 
le  plus  (jraucl  soin,  //('if.  IU(,  tk  ta  Ir,.  IX,  124. 
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on  les  (lut  sans  cloute  principalement  a  des  hommes  dont 
l'cducalionélail  achevée  avant  qu'ils  y  entrassent.  L'ordon- 
nance de  l'assemblée  générale  de  1188  est  remarquable, 
en  ce  qu'elle  porte  que  le  décret  de  Gratien  devait  être 
retiré  de  toutes  les  armoires  où  il  se  trouverait,  et 
être  serré  à  part  a  cause  de  l'abus  que  l'on  pourrait  en 
faire  (76). 

D'après  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut ,  on  compren- 
dra que  le  sol  de  Citeaux  devait  être  encore  plus  ingrat 
pour  les  arts  que  pour  les  lettres.  Le  chant  d'église  fait 
seul  à  cet  égard  une  exception.  Saint  Bernard  s'en  occupa 
spécialement.  Les  Clunisles  avaient  rendu  le  chant  trop 
efféminé,  trop  fait  pour  tlatter  l'oreille (77).  Bernard  vou- 
lut le  ramener  a  sa  simplicité,  a  sa  vigueur  et  a  sa  di- 
gnité primitives,  en  évitant  toute  espèce  de  dureté  et  de 
difliculté,  ce  qui  l'aurait  fait  tomber  dans  un  excès  con- 
traire a  celui  qu'il  blâmait  (78).  Il  donna  par  la  au  chant 
plus  de  solennité  et  de  dignité  (79),  et  ne  tarda  pas  a  trou- 
ver des  imitateurs  (80). 

En  revanche,  lious  rencontrons,  du  temps  d'Innocent, 
les  moines  de  Citeaux  partout  où  il  s'agissait  de  consulter, 
d'agir,  de  travailler.  Si  beaucoup  d'évéques  et  d'arche- 
vêques, après  avoir  pendant  longtemps  gouverné  avec 
honneur  leurs  diocèses,  se  retiraient  au  sein  de  cet  Ordre, 

(76)  Liber,  qui  dicituv  Canonum,  sive  décréta  Gratiani ,  apud  eos  ,  qui  ha- 
Liierint,  secretius  custodiantur,  ut,  cum  opus  fuerit,  proferantur.  In  com- 
inuni  aruiario  non  resideant,  propter  varies,  qui  inde  provenire  possunt , 
errores.  Holslen.  H,  407. 

(77)  Iliae  tenulae  et  evirat.e  voces  ,  quas  vos  graciles  vocaiis,  et  succo  lique- 
ricii  et  sumptuosis  electuariis  acuere  soletis ,  quid  sunt ,  nisi  oblectamenta 
aurium,  contra  regulae  inierdictum?  Dial.  inter  Clun.  et  Cisterc,  in  Martene, 
Thés.,  V,  1586. 

(78)  Ou  peut  voir  dans  S.  jBern.,  Ep.,  398,  combien  ses  principes  e'iaient 
justes  sur  ce  sujet.  Il  exprime  de  belles  pensées  sur  les  effets  et  Tinfluence  du 
chant  dans  son  e'crit  De  modo  bene  vivendi  ad  sowrem,  0pp.,  II ,  867,  et  dans 
Se/771,  incant.,  XLVII  ,  8. 

(79)  De  psalmis  tmctim  cantandis.  Chron.  S.  Trudon,  in  d'Acliety,  Spicil. 

(80)  Mais  les  religieux  ne  se  montraient  pas  toujours  sniisfaits  quand  l'abbe 
les  eu  pressait,  Cluvn.  Andrms,  iu  àHAchc»),  Spitil. ,  II ,  809. 
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il  était  bien  plus  grand  encore  le  nombre  de  ceux  qui  en 
sortaient  pour  se  voir  placés  a  la  tête  de  diocèses  ou  d'autres 
couvents.  Dès  l'an  1162,  l'Ordre  comptait  déjà  sept  cents 
évéques  et  abbés  (81),  et  Tun  de  ses  membres  était  monté 
sur  le  Siège  Apostolique ,  sous  le  nom  d'Eugène  111  (82). 
Avec  ledévouementinébranlable  qu'il  monlraen  tout  temps 
pour  le  chef  de  l'Église  (85) ,  il  ne  faut  pas  s'étonner  si 
quelques  membres  de  l'Ordre  furent  constamment  appelés 
dans  ses  conseils  (84).  Dans  les  Croisades,  c'étaient  tou- 
jours des  abbés  de  Cîteaux  que  l'on  choisissait  pour  ac- 
compagner l'armée.  Quand  il  s'agissait  d'encourager  les 
peuples  et  de  combattre  l'hérésie  par  la  parole ,  avant  de 
l'attaquer  par  l'épée,  c'étaient  encore  lesCislerciens  qu'In- 
nocent regardait  comme  les  plus  capables  de  remplir  le 
premier  de  ces  devoirs.  On  prenait  parmi  eux  les  mes- 
sagers d'État,  les  ambassadeurs,  les  négociateurs;  on  les 
préférait  à  tous  autres  pour  les  enquêtes,  les  média- 
lions,  les  jugements.  Appartenir  à  cet  ordre  était  en 
quelque  sorte  un  brevet  de  capacité  en  tout  genre  (85). 

La  subordination  exacte  qui  régnait  dans  l'Ci-dre,  l'aus- 
térité de  ses  membres,  leur  bienfaisance,  l'aclivilé  avec 
laquelle  ils  s'occupaient  à  fournir  eux-mêmes  à  leur  nour- 
riture et  à  leurs  vêtements,  leur  acquirent  un  respect, 
une  confiance  et  une  faveur  générales.  L'Ordre  était, 
disait-on,  un  flambeau  sur  la  montagne,  il  occupait  le 
sommet  le  plus  élevé  de  l'Eglise  de  Dieu  ;  il  était  l'admiration 
des  hommes  et  la  joie  des  anges  (86).  Tous  les  moyens 
de  sainteté ,  toutes  les  vertus  des  hommes  de  Dieu  les 
plus  éclairés ,  tout  ce  qui  fait  plaisir  aux  anges  et  aux 

(81)  S/^o/Jm»,  ad  ann.   llG'2. 

(82)  Dans  Tannée  1145. 

(83)  Dans  la  lutte  de  Fréde'ric  I  avec  le  pape ,  l'Ordre  tout  entier  demeura 
i  nébranlable  à  côté  du  pontife. 

(84)  Innocent  nomma  cinq  cisterciens  au  cardinalat.  T.  XX,  p.  700. 

(85)  Ep.  Il,  111. 

(86)  Steph.  Ton}.  Ep.  I.  II  y  couipaie  les  Cialcicicub  aux  Graudmonfais,  et 
accorde  aux  preuiicis  ^lue  prcfcicucc  dccidéc. 
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boiiimes s'y  liouvaicut réunis  (87).  L'archevêque  Humbert 
(le  CaïUorbéry,  dans  un  discours  adressé  au  roi  Richard, 
dit  des  membres  de  cet  Ordre  qu'ils  sont  «  les  fils  les  |>lus 
€  remar(|uables  de  l'Église ,  dignes  d'honneur  et  de  gloire 
«  pour  le  mérite  de  leur  vie  et  la  sévérité  leur  règle  (88).  » 
—  «  De  tous  les  vœux  que  je  l'orme  encore,  »  écrivait 
son  prédécesseur  Richard,  en  se  rappelant  Cileaux,  de 
la  solitude  duquel  il  avait  été  élevé  au  trône  archiépi- 
scopal; «  de  tous  ces  vœux,  puissé-je  n'en  voir  exaucer 
«  qu'un  seul,  celui  de  me  retrouver  dans  votre  sainte  as- 
«  semblée!  0  désirable  demeure,  ô  vénérable  association  î 
«  0  Cileaux,  qu'elle  est  belle  ta  maison,  qu'elle  est  bénie 
«  dans  ses  enfants!  Que  tes  langues  sont  louangeuses! 
«  Comme  tu  brilles  au  milieu  des  peuples!  C'est  a  toi  que 
«  j'ai  consacré  mon  amour;  je  ne  t'oublierai  jamais,  tues 
€  ma  joie,  ma  gloire,  ma  couronne  (89).  »  —  «Si  une 

<  vie  véritablement  spirituelle  est  le  but  que  lu  le  propo- 
«  ses,  »  écrit  Pierre-de-Blois  a  un  de  ses  amis,  <  tu  en 

trouveras  l'école  la  plus  parfaite  dans  l'ordre  de  Cileaux  ; 
la  règne  la  plus  grande  modestie,  les  mœurs  les  plus 
réglées ,  une  bienveillance  fraternelle,  le  repos  de  l'àmc, 
la  communauté  en  toutes  choses ,  un  désir  réciproque 

<  de  se  rendre  service;  une  disci{)line  sévère,  une  obéis- 
«  sauce  franche,  un  lien  d'amour,  la  mortificalion  de  la 

chair,  l'hospitalité,  la  liberté  de  lire,  des  veilles  pleines 
de  gaieté,  le  repos  pour  la  méditation,  un  chant  agréa- 
ble a  Dieu  (90).  » 
L'Ordre  ne  jouissait  pas  d'une  moindre  considération 
auprès  des  rois  de  cette  époque.  Louis  VI ,  roi  de  France, 
fit  demander  aux  frères  d'être  admis  a  la  communauté  de 
leurs  prières  (91).  Alphonse  d'Arragon  leur  donna  une 


(87)  Petr.  Cellens.  Ep.  IV  ,  12. 

(88)  Rad.  Cocjgesh.,  \).  90. 
(80)  PrU:  Blés.  Ep.  96. 

(90)  Id.  Ep.  8G. 

(91)  S.  Bem.Y.\i,  -ii. 


grande  forêt  (92)  pour  y  bàlir  un  couvent,  k  condition 
que,  pendant  l'assemblée  générale,  on  priât  chaque  jour, 
pendant  la  messe,  pour  le  repos  de  son  âme  et  de  celles 
de  ses  parents;  et,  de  plus,  qu'à  sa  mort,  chaque  reli- 
gieux dit  trente  messes  pour  lui  et  trois  à  son  anniver- 
saire (93).  Le  roi  Alphonse  T'  de  Portugal  s'engagea, 
au  nom  de  son  royaume,  à  payer  annuellement  cinquante 
maravédis  en  or  a  l'église  de  Clairvaux(94).  Richard 
d'Angleterre,  étant  a  l'article  delà  mort,  ht  appeler  à 
Chaluz  trois  abbés  de  l'ordre  de  Citeaux  pour  entendre 
sa  confession ,  et  son  successeur  Jean  regarda  comme  une 
faveur  d'être  admis  dans  la  confrérie  (95).  Philippe-Au- 
guste était  persuadé  (ju'il  devait  la  victoire  de  Bouvines 
principalement  à  l'intercession  des  religieux  de  Ci- 
teaux (96).  Quand  un  condamné  a  mort  rencontrait  en 
allant  a  l'échafaud  un  abbe  de  l'ordre  de  Citeaux,  la  vie 
lui  était  accordée,  et  il  allait,  sous  la  discipline  de  l'Ordre, 
faire  pénitence  et  donner  satisfaction  a  Dieu  pour  son 
crime  (97). 

L'Ordre  jouissait  surtout  d'une  haute  faveur  auprès 


(92)  Silva  lejjalis  ,  uliucluni  —  Eaulincl, 

(93)  Gall.  Clnlsl.  Insir.  tccl.  Arelat.  ii.  38. 

(94)  Dans  le  diplôme  ,  ou  lit  à  la  vcrilc  les  mois  :  Jii  tuoduiu  feudi  et  vas^al- 
litii  ;  mais  Gehauer,  dans  son  liisloirc  du  Poringal ,  p.  .^0,  dans  la  noie ,  fait 
voir  clairement  qu'il  n'est  pas  (juesiion  d'un  véritable  vasselagc,  ce  qui  rend 
les  prétentions  que  l'Ordre  éleva  plus  tard  à  la  couronne  du  Portugal  encore 
plus  extraordinaires.  Cluny  aurait  pu  former  les  mêmes  pre'tentions,  puisque 
Alphonse  accorda  aussi  à  ce  couvent  une  rente  annuelle  de  200  onces  d'or 
(  Pttr.  Fencrab.  de  Mirac.  I,  c.  ult.).  Tliomassinus,  111,  1 ,  32,  9,  fait,  à  ce  su- 
jet, l'ubservalion  suivante  :  Ne  cogilatio  quidam  potcrat  in  polenlissimnm  rc- 
gem,  si  Iributarius  fîeret  nionacbis ,  Cbristi  paupertatem  amplectentibus,  posse 
illos  arrogare  sibi  summa  ipsa  rcgnorum  suorum  régna  aliquantlo  sibi  vendi- 
care  ,  si  masculi  baercdes  jam  nulli  essent ,  aut  ceusus  non  essct  persolutus, 

(05)  fto'l.  Cogrjesh.  ad  ann.  1200,  in  Matiene,  Coll.  ampl.,  V. 

(96)  Ch-on.  de  Mailim. 

(97)  Brower,  Ann.  Trcv.  U,  108.  L'amélioration  suivait  après  cela  de  soi- 
même.  Une  fausse  sagesse  n'avait  pas  encore  prétendu  que  cette  amélioration 
était  le  seul  motif  du  pardon  ,  mettant  ainsi,  comme  le  font  nos  pliilosophes, 
Id  pénitence  entièrement  de  coté;  cl  supprimanl,  au  grand  piolU  des  gens  vi- 
cieux, toute  idée  de  culpabilité. 
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d'iDiioceut.  Il  adressa  à  la  première  assemblée  générale, 
qui  eut  lieu  après  son  élection ,  une  lettre  conçue  en  ces 
termes  :  c  Dans  le  profond  sentiment  de  notre  faiblesse , 
€  nous  n'aurions  jamais  ose  prendre  sur  nous  le  fardeau 
«  du  pastorat  suprême ,  si  nous  n'avions  été  soutenu  par 
«  des  prières  que  nous  savions  être  si  agréables  a  Dieu. 
€  Vous  êtes  sans  cesse  assis  avec  Marthe  aux  pieds  du 
€  Seigneur,  vous  écoutez  ses  paroles,  sur  l'échelle  de  la 
€  prière  non  interrompue ,  vous  montez  au-dessus  des 
€  nuages,  vous  pénétrez  jusque  dans  l'intérieur  des  cieux, 
«  vous  tenez  les  yeux  de  votre  contemplation  sur  la  source 
«  de  toutes  les  félicités  célestes ,  sur  le  pain  d'en  haut,  le 
€  médecin  des  malades,  le  libérateur  des  opprimés,  le  sort 
«  des  naufragés,  l'espérance  des  fidèles,  la  couronne  des 
«  combattants,  la  vie  des  mourants,  Tépoux  de  l'Ëghsc. 
€  C'est  pourquoi  nous  vous  supplions  de  prier  sans  cesse 
«  pour  nous  (98).  »  Plus  tard,  il  renouvela  la  même  de- 
mande. Ce  n'était  qu'a  l'aide  de  leurs  prières  qu'il  comp- 
tait pouvoir  diriger  la  barque  de  saint  Pierre  à  travers  les 
écueils  et  les  flots  irrités,  menacés  à  la  fois  par  les  tempêtes 
et  par  les  pirates  (99).  <  Par  des  veilles  constantes  et  des 

<  jeûnes  presque  perpétuels,  vous  domptez  le  corps  (leur 
«  écrivait-il),  vous  ne  vivez  que  par  des  actes  de  charité, 
€  vous  êtes  contents  de  peu ,  afm  de  pouvoir  donner  encore 

<  davantage  aux  pauvres;  vous  êtes  dans  l'indigence  pour 
•  vous-mêmes,  dans  l'abondance  pour  autrui,  comme 
€  des  gens  qui  n'ont  rien  et  qui  possèdent  tout;  vous 
t  amassez  des  trésors  dans  le  ciel ,  et  vous  êtes  convain- 
€  eus  de  la  vérité  de  cette  parole  :  Ce  que  vous  avez  fait 
«  au  dernier  des  hommes,  c'est  h  moi  que  vous  l'avez 
«  fait.  Celui  qui  voit  les  choses  cachées  sait  que  je  suis 
«  rempli  de  l'amour  le  plus  pur  pour  vos  maisons  et  vos 
«  personnes  (100).  >  C'est  sa  prédilection  pour  cet  Ordre 

(98)  £>.  1,358. 
(89)  Ep.  IX,  119. 
(100)  Ep.  II,  268. 
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qui  l'engagea  a  félicilciie  couvent  de  Caracet,  en  Espagne, 
de  la  grande  preuve  de  verlu  qu'il  avait  donnée  en  échan- 
geant la  règle  de  saint  Benoît  contre  celle,  plus  parfaite,  de 
Cîteaux  (101).  <  Nous  travaillons  avec  ardeur  et  sincère- 
«  ment,  écrivait-il  aux  principaux  abbés,  pour  la  gloire 
«  de  l'Ordre  (102).  >  Il  se  réjouissait  de  savoir  qu'il  s'y 
trouvait  tant  de  personnes  prêtes  à  combaUre  d'action  et 
de  parole,  a  rendre  compte  de  la  foi  et  de  l'espérance  du 
chrétien,  et  animées  par  la  charité,  disposées  a  sacrifier,  au 
besoin,  la  vie  pour  le  bien  de  l'Eglise,  et  à  combattre  les 
fausses  doctrines  (105). 

Mais  Innocent  n'exprima  pas  seulement  par  des  paroles 
sa  bienveillance  pour  les  Cisterciens  ;  il  en  donna  des  preu- 
ves plus  solides.  Il  déclara  que  leurs  prières  en  faveur  des 
croisés  équivalaient  a  des  contributions  en  argent  (104). 
Il  les  exhorta  vivement  a  ne  jamais  se  départir  de  la  règle 
pour  ne  pas  devenir  comme  les  Grandmontais  des  objets 
de  mépris  et  de  risée  (105).  Il  leur  donna  une  marque  d'at- 
tachement toute  particulière,  en  ordonnant  que  les  affaires 
que  l'Ordre  pouvait  avoir  auprès  du  siège  de  Rome,  se- 
raient décidées  avant  toutes  les  autres  (106).  Il  autorisa 
les  abbés  a  n'avoir  aucun  égard  à  des  lettres  de  recom- 
mandation, pour  les  engager  a  accueillir  des  moines  fu- 
gitifs, a  moins  que  ces  lettres  ne  continssent  celte  clause 
expresse  :  <  sauf  la  discipline  de  l'Ordre;  »  car  il  savait 
combien  de  pareils  bommes  étaient  souvent  insupportables 
dans  les  couvents  (107).  Quand  il  espéra  que  le  roi  Othon 
allait  envahir  la  Souabe,  il  lui  recommanda  d'épargner 
les  couvents  en  général,  mais  plus  particulièrement  celui 
de  Salem;  à  ce  prix  il  promettait  de  lui  rester  en  toute  oc- 

(101)  Manriffue,  V,  16G. 

(102)  Ep.  V,    109. 

(103)  Ep.Wl,  76. 

(104)  RacL  Coggesit.,  in  Rec.  XVUI,  9i. 

(105)  Ne. .  .  .  in  dcrisuni  el  fabulam  incidalis.  Ej).  V,  lO'J. 
(lOG)  Annal.  Zweilcns.  p,  23  i. 

(107)  Ep.  V,  61. 


rasion  ravoral)!c  (i08).  La  l'ondalion  de  coiivcnls  de  Tor- 
dre de  Cîleanx  élait  une  pénilencc  (ju'il  aimait  surtout  à 
imposer  aux  rois;  c'est  pourquoi  il  le  recommanda  au  roi 
Jean,  après  une  confession  que  ce  roi  avait  faite  à  l'arche- 
vêque de  Cantorbéry  (109),  et  il  l'ordonna  à  l'empe- 
reur Ollion  pour  se  laver  du  péché  d'avoir  épousé  Béa- 
irix,  fdle  du  duc  de  Souabe,  dans  un  degré  de  parenté 
prohibé  (110). 

Toutefois  cet  Ordre  n'échappa  pas  non  plus  a  divers 
reproches,  et  il  serait  difficile  d'admettre  qu'il  n'y  en  eût 
aucun  de  mérité.  Mais  nous  ne  devons  pas  pour  cela  nous 
méfier  des  éloges  que  nous  venons  de  citer,  en  considé- 
rant surtout  la  valeur  morale  des  hommes  qui  les  pronon- 
cèrent. Ces  hommes  n'étaient  vraiment  pas  des  gens  qui 
pussent  ignorer  des  défauts  généralement  connus,  ou  qui 
voulussent  les  excuser  aux  dépens  de  la  vérité.  Aussi 
l'historien  aurait  tort  d'attacher  une  trop  grande  impor- 
tance aux  assertions  des  railleurs  qui  ne  savent  ni  épar- 
gner le  rang,  ni  avoir  égard  aux  circonstances,  surtout 
quand  leurs  efforts  pour  trouver  le  côté  ridicule  des  choses 
ou  pour  médire  de  tout  ce  qui  les  approche,  se  montrent 
jusqu'à  l'évidence.  D'après  cela,  il  ne  faut  pas  prendre  a 
la  lettre  ce  que  Guyot  de  Provins,  chanteur  ambulant , 
(jui  préférait  une  table  bien  garnie  k  l'abstinence  et  au 
jeûne  du  couvent,  dit  de  la  gourmandise  des  abbés  et  des 
sommeliers  (111),  comparée  a  la  mauvaise  chère  des  reli- 
gieux, ainsi  que  des  établesd'ànes  converties  en  chapelles. 
Mais  l'avidité  avec  laquelle  les  Cisterciens  s'elTorçaient 
sans  cesse  d'étendre  leurs  propriétés,  leur  est  reprochée 
par  les  personnes  les  plus  graves ,  par  celles  mêmes  qui 
professaient  la  plus  grande  estime  pour  l'Ordre.  L'arche- 
vêque Richard  de  Cantorbéry  exhorta  ses  anciens  confrè- 

(108)  Regisir.  lieneg.  ïny>.  TOT. 

(109)  /•:/;.  V,  20. 

(110)  Voyez  la  vie  irîiinocciil   111. 

(111)  Il  se  jtla'iil  lies  fèves  île  Cliinv  el  de  l'eau  i|ii'ou  y  Loii. 
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res  a  ne  pas  risquer  leur  hanle  renommée  pour  l'amour  des 
choses  périssables  (l  12). Tout  en  reconnaissant  leurs  nom- 
breuses vertus ,  on  les  blâme  généralement  d'avoir  refusé 
d'acquitter  envers  d'autres  couvents,  ou  ecclésiastiques, 
les  dîmes  des  terrains  qu'ils  avaient  acquis  avec  toutes 
leurs  précédentes  charges  (113).  Si  la  bienveillance  des 
papes  les  en  avaient  dispensés  à  une  époque  où  ils  ne 
possédaient  pas  même  le  plus  strict  nécessaire ,  plus  tard, 
quand  leurs  biens  se  furent  accrus  d'une  manière  a  peine 
croyable (114),  il  y  avait  de  l'injustice,  il  y  avait  même 
de  la  désobéissance  aux  commandemcnls  de  Dieu ,  à  con- 
tinuer à  profiter  de  cette  dispense.  Ils  auraient  dû  réflé- 
chir que  la  faible  perte  que  ce  paiement  leur  aurait  fait 
souffrir,  aurait  été  amplement  compensée  par  l'augmenta- 
tion du  respect  des  peuples  (115).  On  avouait,  a  la  vérité, 
leur  bienfaisance,  leur  générosité  envers  les  pauvres,  la 
régularité  de  leurs  oflkes ,  le  bon  ordre  qui  régnait  dans 
leur  vie;  mais  il  était  impossible  d'approuver  les  empié- 
tements qu'ils  se  permettaient,  tantôt  par  la  force  et 
tantôt  par  la  ruse  (116).  «  Je  crois,  »  écrivait  Etienne  de 
Tournay  a  l'archevêque  de  Reims,  «  que  les  Cisterciens 
«  sont  du  nombre  de  ceux  qui  s'emparent  violemment  du 
«  ciel  ;  mais  je  n'ai  lu  nulle  part  que  cela  leur  donnât  le 
t  droit  de  s'emparer  de  la  terre  avec   la  même   vio- 
i  lence  (IH).  » 

Innocent  avait  si  fort  a  cœur  la  gloire  de  l'Ordre ,  qu'il 
dit  franchement  aux  cinq  principaux  abbés  son  avis  sur 
ce  point  comme  sur  beaucoup  d'autres.  «  Ce  qui  a  pro- 
c  curé  a  votre  Ordre  une  si  haute  réputation  ,  >  leur  dit- 
il,  «  c'est  que  ses  membres  se  sont  toujours  conduits  avec 


(112)  Notices  et  extraits  ,  V,  287. 

(113)  Voyez  ci-dessus. 

(114)  Qiiaudo  vesirae  possessioncs  ruultiplicatoe  sunt  etiam  in  immenstini, 

(115)  Petr.  Jiles.  Ep.S2. 

(116)  Gaiifr,  Vosiens.  Chron.,  dans  £fl66p,  Bibl.  Mstr.  T.  11. 

(117)  Steph.  Torn.  Ep.  74. 


«  simplicité  cl  droiture,  que  les  supérieurs  ne  se  sont  point 
€  laissé  entraîner  par  rameur  des  honneurs,  mais  que, 
€  conformément  au  commandement  de  Jésus-Christ,  ils 
M  n'ont  placé  leur  supériorité  qu'à  être  les  serviteurs  des 

<  autres.  Il  paraît  maintenant  que  les  choses  prennent  une 

<  tournure  difi'érenle,  ce  qui  pourrait  occasionner  une  scis- 
«  sion  et  obscurcir  votre  renommée.  Mais  nous  veillerons 
<(  il  ce  que  les  uns  ne  prennent  pas  une  position  plus  éle- 
«  vée  qu'il  ne  leur  convient,  et  que  les  autres  ne  se  dé- 
«  rohentpasà  une  juste  subordination.  Malheur  à  celui 
«  par  qui  viendra  le  scandale!  nous  saurons  le  répri- 
«  mer  (118).  » 

En  attendant,  l'anecdolesuivantepourraservir  à  prouver 
que  l'augmentation  des  richesses  avait  entraîné  une  manière 
de  vivre  plus  commode  que  les  règles  primitives  de  l'Ordre 
ne  le  permettaient.  L'abbesse  de  îlerogendaal,  près  de  Lou- 
vain,  fut  accusée  un  jour  par  le  visiteur  de  son  couvent,  de 
faire  servir  aux  dominicains  et  aux  frères  mineurs  qui  s'ar- 
rêtaient chez  elle,  du  poisson  et  du  vin,  et  de  leur  donner 
un  bain  de  pieds  et  du  linge  blanc  pour  se  reposer,  attention 
qu'elle  n'avait  pas  pour  les  religieux  de  son  Ordre.  «  Cela 
«  est  vrai,  répondit  l'abbesse;  mais  pourquoi?  Je  fais 
€  servir  a  ceux-là  du  vin  et  du  poisson ,  parce  qu'ils  ne 
«  sont  pas  en  état  d'en  acheter.  Je  n'en  donne  point  aux 
«  vôtres ,  parce  que  je  sais  que  quand  ils  sortent  de  leur 
€  couvent,  on  leur  remet  de  l'argent  pour  se  procurer  ce 
«  qu'il  leur  faut.  Aux  frères  qui  voyagent  à  pied ,  par  des 
«  chemins  boueux,  je  leur  donne  du  linge  blanc  pour 
«  qu'ils  se  reposent  la  nuit;  vos  moines  voyageant  a  che- 

<  val  emportent  dans  leurs  valises  du  linge  pour  changer  ; 
€  j'offre  a  ceux-là  un  bain  de  pieds,  parce  qu'ils  arrivent 
€  couverts  de  sueur  et  de  fange  ;  les  vôtres  savent  bien 
•  s'en  défendre  sur  leurs  grands  chevaux.  »  L'abbé 
et  ceux  qui  raccompagnaient  se  mirent  à  rire  et  re- 
çus) Ep.y,  109. 


connurent  que  rabbcssc  claît  une  fonmic  très -avi- 
sée (119). 

Nous  avons  déjà  parlé  des  efforts  des  Cisterciens  pour  op- 
poser, dans  toute  leur  organisation,  dans  leurs  usages,  et 
surtout  en  ce  qui  a  rapport  au  culte,  la  plus  grande  simpli- 
cité a  la  magnificence  des  religieux  de  Cluny.  Il  en  résulta 
peu  a  peu  entre  eux  une  irritation,  une  jalousie,  dans  la- 
quelle ceux  qui  voulaient  faire  servir  aussi  les  choses  tem- 
porelles a  la  gloire  de  Dieu,  regardèrent  ceux  qui  mépri- 
saient ces  choses  comme  des  gens  qui  faisaient  participer 
le  Créateur  aux  mortifications  qu'ils  imposaient  a  la  créa- 
ture ;  les  autres,  au  contraire,  profondément  pénétrés  du 
sentiment  d'une  simplicité  qui  s'élevait  au-dessus  de  toutes 
les  choses  périssables,  regardaient  d'un  mauvais  œil  les 
hommes  qui,  selon  eux,  n'avaient  pas  bien  compris  le  sens 
sublime  de  la  révélation  et  la  gravité  des  anciens  Pères. 
Les  chefs  des  deux  Ordres,  saint  Bernard,  d'une  part,  et 
Pierre  le  Vénérable,  de  Cluny,  de  l'autre,  traitèrent  cette 
question  avec  chaleur,  mais  sans  se  départir  de  celle 
douceur  avec  laquelle  des  difficultés  de  ce  genre  de- 
vraient toujours  être  vidées,  lis  étaient  placés  tous  deux  à 
un  degré  trop  élevé  de  l'échelle  morale  pour  se  laisser  al- 
ler a  des  attaques  hostiles  ou  méprisantes  (120),  alors 
qu'ils  savaient  qu'ils  tendaient  également  a  la  perfection, 
quoique  par  des  méthodes  différentes.  Mais  d'autres  mem- 
bres moins  distingués  des  deux  Ordres,  entraînés  par  les 
passions  humaines  de  l'orgueil  ou  de  l'envie,  de  l'amour- 
propre  ou  de  la  vanité,  ont  pu  donner  lieu  à  des  discus- 
sions malheureuses,  dans  des  circonstances  où  la  pensée 
du  salut,  auquel  ils  tendaient  également,  aurait  dû  les 
réunir  dans  une  seule  pensée  de  charité. 

Mais  il  faut  que  nous  commencions  pra'  jeter  un  regard 

(119)  Thom.  Cunlipr.  Ap. ,  p.  1G2. 

(120)  On  voit  par  Bevn.  Aib.  Apologia  atl  Giiilielrnuni  Abb.  c.  V,  que  cela 
avait  réellement  lieu.  Tanquam  non  nielior  sit  ]>el}ibu<«  involufa  liumilitas, 
tjuan»  lunirata  snperbia. 
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on  arrière  sur  l'élat  de  l'ordre  de  Cluny  a  eelle  dpoquc. 
En  l'an  1109,  un  jeune  lionimc  nommé  Ponliiis,  fui  élu 
abl)é  de  Cluny.  Il  ne  tarda  pas  a  échanger  la  modestie  cl 
la  modération  qui  lui  avaient  acquis  l'amitié  de  tout  le 
monde,  contre  l'orgueil  (121)  et  la  mollesse  par  suite 
desquels  il  laissa  plusieurs  abus  s'introduire  dans  le  cou- 
vent ,  aQn  de  pouvoir  plus  facilement  en  employer  les 
biens  pour  satisfaire  ses  goûts  de  prodigalité.  Cette  dés- 
organisation intérieure  demeura  longtemps  cachée ,  jus- 
qu'à ce  qu'enlin  le  pape  Calixte  II  l'apprit.  Ses  représen- 
tations furent  si  mal  accueillies  par  Pontius,  qu'il  finit  par 
le  destituer.  Alors  Poniius  alla  demander  pardon  a  Rome 
et  fit  un  pèlerinage  à  Jérusalem.  En  1122,  Pierre,  connu 
ajuste  titre  par  le  surnom  de  Vénérable,  fut,  a  l'âge  de 
trente  ans  h  peine  (122),  choisi  pour  abbé  (125).  Pierre 
reconnut  sur-le-champ  les  défauts  de  l'Ordre  ,  et  prit  pro- 
i)ab!ement  la  résolution   de  ramener  les  frères  à  une 
vie  plus  stricte.  Tout  a  coup,  au  bout  de  deux  ans, 
cl  au  moment  où  l'on  s'y  attendait  le  moins,  Pontius  re- 
parut, et,  pendant  une  absence  de  Pierre,  il  fit  quelques 
tentatives  pour  rentrer  dans  son  ancienne  dignité.   U 
trouva  des  partisans  parmi  plusieurs  membres  de  l'Ordre 
([ui  se  plaisaient  dans  les  commodités  de  la  vie.  Il  s'im- 
palronisa  donc  par  force  dans  le  couvent.  Son  premier 
soin  fut  de  faire  fondre  les  croix,  les  flambeaux,  les  en- 
censoirs d'or,  les  ornements  de  châsses,  afin  d'enrôler  des 
soldats  par  lesquels  il  fit  occuper  ou  dévaster  les  biens  de 
l'abbaye  (124).  Mais  aussitôt  que  le  pape  ïïonorius  II  l'eut 
fait  excommunier  par  un  légat  et  l'eut  fait  appeler  à  Piome, 

(121)  On  prévit  qu'il  vouiul  s'arro^^er  le  litre  lïALbas  AibaUtm  ,  qui  jus- 
qu'alors avait  appartenu  exclusivement  à  l'abbé  de  Mont-Cassin  ;  mais  ce  der- 
nier ne  le  lui  accorda  pas.  Chron.  Aient.  Cas.,  chez  Murât.,  IV,  G2. 

(1-22)  Ilist.  lut.  de  la  Fr.,  XIII,  242. 

(123)  Uugues  11  avait  dans  l'intervalle  occupe  cette  dignité,  mais  il  n'en  jouit 
que  peu  de  mois. 

(12  i)  Il  avait  fait  en  outre  des  dettes  pour  7,000  marcs  d'argent.  Jlist.  litt., 
XIII,  243. 
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tout  rentra  dans  l'ordre,  ei  Pierre  recouvra  son  ancienne 
autorité  (12o). 

Cet  événement  ne  put  manquer  de  faire  une  grande 
sensation  et  donna  lieu  à  dire  Lien  des  choses  désavanta- 
geuses sur  l'ordre  de  Cluny,  qui  jouissait  naguère  d'une 
si  haute  considération.  Le  contraste  que  celui  de  Cîteaux 
présentait  avec  lui  en  devenait  d'autant  plus  frappant.  Il 
est  encore  possible  que  la  première  cause  de  l'irritation 
ait  été  la  circonstance  de  Robert,  cousin  de  Bernard, 
qui,  d'abord,  s'était  voué  à  l'ordre  de  Cluny,  mais  qui 
en  1119  préféra  celui  de  Cîteaux,  tandis  que  son  parent 
obtint  a  Rome  sa  libération  de  tous  les  engagements  qu'il 
avait  contractés  avec  ce  dernier  (126).  Alors  l'abbé  Guil- 
laume de  Saint-Thierry,  près  de  Reims  (127),  de  l'ordre 
de  Cluny,  pendant  que  Ponlius  était  encore  à  Cluny,  s'a- 
dressa à  l'abbé  Bernard  de  Clairvaux  pour  lui  reprocher, 
à  ce  qu'il  paraît,  que  lui  aussi  s'elforçait  de  nuire  à 
la  réputation  des  clunistes.  Bernard  se  justifia ,  lui  et  ses 
frères.  Comment  aurait-il  pu,  lui  qui  avait  reçu  tant  de 
preuves  d'amitié  dans  les  couvents  de  l'ordre  de  Cluny, 
qui  avait  entendu  tant  de  discours  édifiants,  soit  dans  les 
chapitres  généraux ,  soit  de  membres  isolés  de  cet  Ordre, 
qui  s'était  si  souvent  entretenu  avec  eux  des  vérités  du 
salut,  comment  aurait-il  pu  être  l'ennemi  de  cet  Ordre,  et 
l'attaquer  ouvertement  ou  en  secret  (128)  ?  La  diversité  des 
Ordres  est  le  vêtement  de  la  royale  fille,  l'Église,  composé 
de  pièces  d'or  (129).  Chacun  a  sa  valeur  selon  les  divers 
besoins  de  l'homme;  tous  sont  unis  par  le  môme  but  qui 

(125)  Bilft.  Clun.,  p.  551  sq.  Ponlius  mourut  celle  année  même  à  Rome. 

(126)  Bem.  Abb.  Ep.  1. 

(127)  C'est  le  même  qui  a  laissé  le  premier  livre  d'une  biographie  de  saint 
Bernard,  écrit  pendant  sa  vie.  Hisl.  lit.  de  la  Fr,,  XII,  312. 

(128)  Mabillon  pense  du  muins  que  l'Apologia  ad  Guillelmum  fut  composée 
celle  même  année  (Voyez  Bem.,  11 ,  529),  et  par  conséquent  avant  la  mésin- 
telligence occasionnée  par  Fexemption  des  dimes  accordées  par  Innocent  II  aux 
religieux  de  Cîieaux.  (  Hist.  lia.  de  la  Fr.y  XIII,  130).  Cette  exemption  n'eut 
lieu  qu'en  l'an  1131. 

(129)  Ps.  45,  14. 
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estdeconduire  l'homme  verssasanctilicalion.  On  ne  peu', 
h  la  vérité,  appartenir  par  son  vœu  qu'à  un  seul  Ordre,  mais 
on  peut  les  aimer  louségalement  (130).  Il  ne  faut  donc  blâ- 
mer personne  de  mener  une  vie  moins  austère,  pourvu  qu'in- 
térieurement il  s'efforce  d'exercer  une  vertu  véritable  ;  ce- 
lui qui  met  toute  sa  confiance  dans  ses  mortifications,  qui 
s'en  gloritie,  et,  juste  a  ses  propres  yeux,  regarde  les  autres 
avec  mépris ,  celui-là  renouvelle  en  lui  la  comparaison 
que  le  Seigneur  fait  entre  le  pharisien  et  le  publicain.  La 
véritable  observation  de  la  règle  est  de  tendre  aux  plus 
hautes  vertus,  a  la  tête  desquelles  se  trouve  la  charité. 

Ces  senlimenls  donnèrent  à  Bernard  h  la  fois  le  droit  et 
la  franchise  nécessaires  pour  ne  pas  cacher  a  l'abbé  Guil- 
laume les  reproches  qu'il  croyait  devoir  faire  à  l'ordre  de 
Cluny.  Du  reste,  ces  défauts,  assez  nombreux,  étaient 
pour  la  plupart  le  résultat  de  grandes  richesses.  Si  les 
Clunisles  appelaient  charité  le  luxe  avec  lequel  ils  trai- 
taient les  étrangers,  ils  avaient  tort;  c'était  plutôt  de  la 
cruauté,  puisqu'en  leur  donnant  des  aliments  terrestres , 
ils  oubhaient  les  célestes;  ils  ne  leur  parlaient  ni  de 
l'Écriture  sainte  ni  du  salut  de  leur  âme,  et  ne  leur 
disaient  que  des  paroles  extravagantes  qu'emportait  le 
vent.  Sur  leur  table  un  mets  remplaçait  perpétuellement 
l'autre,  et  tous  étaient  apprêtés  avec  tant  de  délicatesse, 
qu'après  être  rassasié  on  éprouvait  encore  le  désir  de  man- 
ger, et  que  la  saveur  naturelle  de  ces  mets  était  déguisée 
par  les  sauces  les  plus  artistement  travaillées  (131).  Il  rou- 
gissait d'être  obligé  de  rappeler  qu'à  chaque  repas  on  com- 
mençait par  toucher  les  coupes  du  bout  des  lèvres,  afin 
de  choisir  le  vin  le  plus  chaud ,  tandis  qu'au  goût  on 
essayait  de  le  rendre  plus  agréable  encore  en  y  mêlant  du 


-   (130)   Uniim  opère  feneo  ,  ceteros  caritatc. 

(131)  Voici  des  détails  iulércssants  pour  la  gastronomie  :  quis  enim  dicere 
sufficit,  quot  njodis  sola  ova  versanlur  et  vexautur,  quanto  studio  evertuntur, 
subvcrtuutur ,  liquantiir,  durantur,  diniinacenlur  et  nuiic  quidam  frixa,  nunc 
assa,  nunc  fursa,  nunc  uiiAiim,  ntmc  siu^illaiim  apponuntur? 


miel  et  (les  épices.  11  était  ridioulo  t!e  voir  de  vigoureux 
jeunes  gens  entrer  dans  rinfirmerie  dans  le  seul  Lut  do 
manger  de  la  viande ,  et  dont  la  maladie  ne  se  reconnais- 
sait point  a  leurs  traits»  mais  au  bàlon  sur  lequel  ils  fai- 
saient semblant  de  s'appuyer.  Y  a-l-il  rien  de  plus  vain 
que  de  chercher  dans  ses  vêlements  le  moelleux  de  l'étoiïe 
j)lutôt  que  la  commodité  de  la  (orme,  et  de  parcourir  les 
villes,  les  foires,  les  magasins,  de  faire  déployer  toutes 
les  pièces  pour  les  tâter  et  s'assurer  si  la  iinesse,  le  tissu 
et  la  couleur  sont  précisément  tels  qu'on  les  désire  (152)? 
Est-ce  une  preuve  d'humilité  dans  un  abhc  de  s'entourer 
d'un  si  grand  nombre  de  domestiques,  puisqu'il  y  en  au- 
rait assez  pour  deux  évéques  ;  d'emmener  avec  lui,  comme 
un  seigneur  châtelain  ou  un  prince,  quarante  chevaux  ; 
d'emporter,  toutes  les  fois  qu'il  s'éloigne  de  quatre  lieues 
seulement  de  son  couvent,  du  linge  de  table,  des  plats, 
des  coupes,  des  flambeaux,  des  tapis  et  de  la  literie, 
comme  si  l'on  ne  pouvait  pas  boire  dans  le  même  vase 
avec  lequel  on  verse  de  l'eau  sur  ses  mains  ;  comme  si 
un  seul  domestique  n'avait  pas  le  temps  de  mener  le  che- 
val à  l'écurie,  de  servir  a  table  et  de  faire  le  lit?  Pour- 
quoi la  hauteur  étourdissante,  la  longueur  immense,  la 
vaste  largeur,  le  riche  poli ,  les  précieuses  peintures  des 
maisons  de  prière  qui  attirent  l'œil  extérieur  de  celui  qui 
prie  et  troublent  l'œil  de  son  âme?  Cela  peut  se  pardon- 
ner dans  des  églises  épiscopales ,  afin  de  réveiller  la  piété 
du  peuple  par  le  moyen  des  sens ,  puisque  ses  goûts 
charnels  sont  opposés  a  la  spiritualité.  Mais  pour  nous, 
nous  aurions  dû  nous  élever  au-dessus  du  peuple ,  et  ne 
pas  avoir  besoin  des  mêmes  excitants  que  lui!  N'est-ce 
pas  en  quelque  façon  placer  l'argent  a  un  intérêt  usuraire, 

(132)  Al  lu  quaiido  cucullam  enipturiis  lustras  urbes  ,  fora  circuis,  jxm- 
nirris  mindinas,  domus  scrutaris  neooiiatoruni  ,  cunciam  evc  rtis  sinjuloriim 
SLipclleciilcm,  ingentcs  explicas  cumulos  pannorum,  allrecias  di{»iti--,  admoves 
ocniis  ,  solis  appoiiis  radio  ;  fjuidquid  gi05:;iim  ,  quidquid  pallidiim  ocruncnt 
respiiis;  si  quid  auiesii  sui  pmilaie  ac  nilorc  pl.iruciit.  illud  niox  qiiantolibei 
jirciio  9aia(;i>  lihi  retinrre.  Rogo  te ,  ex  corde  facis  ba?r,  an  sinipliciter'i' 
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que  (le  faire  croire,  par  un  plus  grand  éclàl,  a  une  plus 
grande  sainteté ,  et  exciter  par  un  redoublement  de  res- 
pect les  hommes  à  un  redoublement  de  libéralité?  Pour- 
quoi ces  lustres,  semblables  a  de  grandes  roues  tout  étin- 
celantes  de  pierres  précieuses;  pourquoi  ces  (lambeaux  de 
métal  artistement  travaillés;  pourquoi  ces  lambris  peints, 
ces  pierres  enchâssées  d'or?  Est-il  permis  de  procurer  aux 
riches  un  plaisir  pour  leurs  yeux  aux  dépens  des  pauvres? 
Est-ce  honorer  les  saints  que  de  fouler  aux  pieds  leurs 
images  et  de  cracher  a  la  ligure  des  anges?  A  quoi  servent 
de  telles  figures  que  la  poussière  couvre  en  tout  temps? 
Et  puis  toutes  ces  ridicules  caricatures  dans  le  lieu-  où  les 
frères  se  rassemblent  pour  lire?  Que  font  la  les  singes  lu- 
briques, les  lions  dévorants,  les  monstrueux  centaures  , 
les  demi-hommes,  les  guerriers  combattants,  les  chas- 
seurs avec  leur  cor (  153)?  Tantôt  c'est  un  quadrupède  avec 
une  queue  de  serpent;  tantôt  la  tetc  d'un  quadrupède  sur 
le  corps  d'un  poisson;  tantôt  l'avant-train  d'un  cheval 
avec  la  croupe  d  une  chèvre,  ou  bien  une  bcte  a  corne  at- 
tachée à  un  cheval;  plusieurs  corps  n'ayant  qu'une  tête, 
plusieurs  têtes  pour  un  seul  corps  (154).  Si  l'on  ne  rougit 
pas  de  semblables  enlanliilages,  on  devrait  au  moins  en  re- 
gretter la  dépense. 

La  franchise  avec  laquelle  saint  Bernard  déclara  tout 
ce  qu'il  trouvait  de  blâmable  dans  l'ordre  de  Cluny  (155), 
mais  en  reconnaissant  ce  qu'il  y  avait  de  bien,  ne  troubla 
en  aucune  façon  ni  ses  relations  d'amitié  avec  l'Ordre,  ni 
l'attachement  fondé  sur  l'estime  que  lui  inspirait  son 
chef  Pierre  le  Vénérable  (156),  et  qu'il  conserva  pour 

(133)  Ceci  se  rapporte  aux  sculptures  des  stalles  du  chœur,  que  l'on  voit 
encore  aujourd'hui  en  beaucoup  d'anciennes  églises  ,  ce  que  l'on  admire  sou- 
vent comme  des  chefs-d'œuvre  de  l'art. 

(134)  Du  reste,  plusieurs  écrivains  ont  remarqué  qu'il  est  trcs-possib!c  que 
Bernard  se  soit  laissé  entraîner  pour  son  zèle  à  des  tableaux  hyperboliques. 
Hist.  lut.  de  la  Fr.,  XI 11,  2 47. 

(135)  S.  Ban.  Abb.  Apol.  ad  Guilichnuni  Abb.  0pp.,  II ,  531  sqq. 

(136)  Ou  n'a  qu'à  voir  avec  quelle  sincérité  et  quelle  chaleur  il  le  recom- 
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lui  jusqu'à  la  (in  de  ses  jours  ^157).  lu  Pierre,  de  son 
côté  ,  avait  l'âme  trop  élevée  pour  que  celle  circonstance 
pût  affaiblir  l'admiration  qu'il  ressentait  pour  saint  Ber- 
nard avant  de  le  connaître,  et  que  leurs  rapports  n'a- 
vaient fait  qu'augmenter  (168);  d'autant  moins  que,  de 
S3n  propre  mouvement,  il  avait  déjà  réformé  bien  des 
choses  qui  avaient  fourni  l'occasion  de  justes  reproches. 
En  l'an  1132,  on  vil  les  prieurs  de  tous  les  pays  se 
rendre  à  Cluny,  et  la,  en  présence  de  deux  cents  supé- 
rieurs et  de  douze  cent  douze  religieux ,  Pierre  publia 
ses  ordonnances  pour  un  jeûne  plus  strict,  pour  un  si- 
lence plus  fréquent  et  pour  la  restriction  de  certaines  li- 
bertés qui  s'étaient  indûment  introduites  (159).  En  at- 
tendant, on  voit  par  la  réponse  de  Pierre  que  si  saint 
Bernard  avait  reproché  aux  Clunisles  de  graves  défauts, 
les  Cisterciens  leur  reprochaient  encore  bien  des  choses 
que  leurs  usages  leur  avaient  permises  dès  l'origine. 
Voici  donc  comment  on  peut  caractériser  la  différence 
entre  les  deux  Ordres  :  l'un  expliquait  la  règle  de  saint  Be* 
noît  conformément  a  son  esprit,  tandis  que  l'autre  s'at- 
tachait servilement  k  la  lettre;  l'un  préférait  joindre  aux 
exercices  spirituels  les  travaux  de  l'esprit,  l'autre  ceux 
du  corps;  l'un  adoptait  un  extérieur  plus  élégant,  l'autre 
plus  simple  ;  enfin,  chez  les  Clunisles,  beaucoup  de  choses 
étaient  laissées  a  la  discrétion  de  l'abbé,  de  sorte  que  le 
maintien  ou  l'abandon  de  certains  usages  dépendait  sou- 
vent de  son  caractère  personnel. 
Au  reproche,  qui  n'était  pas  toutefois  sans  fondement, 

mancle  au  pape  Eugène,  à  qui  il  dit:  Vas  est  in  honorem,  plénum  gratiae  et 
veritatis  ,  referlum  plurimis  bonis.  Ep.  277. 

(137)  S.  Bem,  Ep.  147,  148,  149,  228,  205,  267,  364,  387,  389. 

(138)  ...  Te  ante  deligere.  rjuamnosse,  anle  venerari ,  quam  contcmplari, 
incipiens;  te  videre ,  te  amplecii ,  lecum  de  animx  profeciil>u>  desideravi. 
Petr.  Venerab.y  Ep.  l ,  28. 

(139)  .  .  •  Pa?ne  ab  iniroitu  sno  in  mullis  ordincm  illum  mcliorasse  cognos- 
ciiar;v.  g.  in  observaniia  jcjuniorum,  silentii ,  induraçutonnu  prctiosuiuni  et 
curiosoruni.  Beni.  Abb.  Ep,  277. 
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de  recevoir  souventdesnovices  dès  le  second  jour,  sans  les 
soumettre  a  un  temps  d'épreuves ,  Pierre  répondait  par 
les  paroles  de  Jésus-Christ:  «  Tous  ceux  que  mon  Père 
€  m'a  donnés  viendront  a  moi,  et  je  ne  jetterai  point 
«  dehors  celui  qui  vient  à  moi  (140).  »  Il  remarquait 
aussi  que  les  apôtres  et  les  disciples  n'avaient  point  fait 
de  noviciat. 

La  règle,  dit-il,  ne  défend  pas  l'usage  des  four- 
rures ,  puisqu'elle  ordonne  au  contraire  d*avoir  égard , 
pour  les  vêtements ,  aux  lieux  et  aux  climats.  Il 
est  du  devoir  de  chaque  ahhé  de  supprimer  ce  qui  est 
inutile ,  d'accorder  ce  qui  est  nécessaire  ;  mais  c'est 
certainement  la  même  chose  pour  se  garantir  du  froid , 
de  mettre  plusieurs  habits  l'un  sur  l'autre ,  ou  un 
seul  garni  de  fourrures.  On  peut  en  dire  autant  des  lits. 
Quant  a  la  mesure  du  pain  et  du  vin  les  frères  se  tiennent 
strictement  à  la  règle ,  et'pour  le  nombre  des  plats  on  a 
égard  a  la  faiblesse  de  la  nature  humaine  ;  en  toutes 
choses  on  considère  le  salut  de  l'âme  et  on  se  laisse  diri- 
ger par  la  charité  chrétienne.  Il  est  vrai  que  les  fugitifs 
sont  accueillis  de  nouveau  plus  de  trois  fois;  mais  le  Sei- 
gneur n'a-t-il  pas  dit  à  Pierre  qu'il  devait  pardonner  k 
son  frère  soixante-dix  fois  sept  fois,  et  ne  prions-nous  pas 
pas  tous  les  jours  le  Seigneur  de  nous  pardonner  nos  of- 
fenses? Si,  en  maintenant  les  points  les  plus  importants , 
on  avait  adouci  quelques  uns  de  ceux  qui  concernent  le 
jeûne,  c'est  que  les  abbés  ont  le  droit  de  régler  toutes 
choses  de  manière  à  assurer  le  salut  des  âmes,  et  a  em- 
pêcher les  frères  de  murmurer.  Il  est  vrai  que  chez  eux 
on  fait  peu  de  travaux  manuels.  Mais  la  règle  dit  seule- 
ment que  l'oisiveté  est  l'ennemie  de  l'âme.  Or,  s'ils  pré- 
fèrent d'autres  exercices  utiles,  en  quoi  violent-ils  la 
règle?  Si  les  travaux  de  l'agriculture  étaient  les  seuls 
agréables  a  Dieu,  pourquoi  aurait-il  dit  aux  juifs?  c  Tra- 

(140)  Joh,,  VI,   37. 
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vaillez  pour  avoir  non  la  nourriture  qui  périt ,  mais  celle 
qui  demeure  pour  la  vie  éternelle  (141).  »  Les  reproches 
qu'on  leur  fait  de  ce  que  le  couvent  tout  entier  ne  va  pas 
au-devant  des  étrangers ,  de  ce  qu'on  ne  lave  pas  les  pieds 
a  tout  le  monde,  de  ce  que  l'abbé  ne  tient  pas  une  liste 
de  tous  les  meubles,  de  ce  qu'il  ne  mange  pas  dans  le 
couvent  avec  les  étrangers ,  de  ce  que  la  porte  n'est  pas 
confiée  a  un  frère  âgé  et  prudent ,  ces  reproches  seraient 
facilement  réfutés  en  remarquant  qu'il  se  présente  tous 
les  jours  a  Cluny  un  nombre  immense  de  voyageurs 
de  toutes  les  classes;  que  des  fonctionnaires  capables 
sont  chargés  de  chaque  partie  différente  du  service  ;  que 
l'abbé  est  lui-même  soumis  aux  usages  établis ,  qui  ne 
permettent  pas  que,  sous  le  prétexte  d'être  tenu  de  man- 
ger avec  les  étrangers ,  il  se  fasse  servir  des  mets  plus 
délicats  et  plus  abondants;  enfin,  qu'il  suffit  d'un  por- 
tier, puisque  les  portes  de  la  maison  restent  toujours 
ouvertes.  Si  on  les  blâmait  de  ne  pas  reconnaître  la  juri- 
diction de  l'évêque  diocésain,  il  était  facile  de  répondre 
que,  de  temps  immémorial,  les  papes  avaient  décidé  qu'il 
en  serait  ainsi  (142),  pour  de  bonnes  raisons.  «  Vous 
€  nous  rei)rochez ,  dit-il ,  de  posséder  des  églises  cu- 
€  riales,  des  dîmes,  des  châteaux,  des  terres,  des  serfs, 
c  des  droits  de  passage.  Et  pourquoi  les  moines  qui  prient 
€  sans  cesse  pour  le  salut  de  leurs  bienfaiteurs,  ne  pour- 
t  raient-ils  pas  accepter  de  pareils  dons ,  avec  autant  de 
€  justice  que  des  ecclésiastiques,  qui,  pour  l'amour  de 
€  ces  biens,  négligent  trop  souvent  les  autres?  Après 
«  tout  ce  qu'ils  font  pour  le  bonheur  des  fidèles,  faut-il 
«  qu'ils  refusent  tout  ce  que  ceux-ci  leur  donnent,  lors- 
«  que  d'ailleurs  la  règle  ne  le  leur  défend  pas  ?  Faut-il 
«  que  des  moines  qui,  par  suite  de  la  vie  qu'ils  mènent, 
f  ne  sont  jamais  très-vigoureux,  cultivent  eux-mêmes 


(Ul)  Joli.,  VI,  27. 

(142)  llluni  (Rom.  Pont.)  impctiic  cl  iiobis  dimissis  de  his  cum  ipso  agite. 


457 

«  la  lerrc?  Cela  ne  serait  ni  possible  ni  convenable.  11 
«  est  donc  indispensable  qu'ils  abandonnent  ce  soin  h 
«  des  domestiques,  à  des  serviteurs,  à  des  serfs.  D'ail- 
«  leurs  ces  derniers  ne  sont-ils  pas  infiniment  mieux  Irai- 
«  tés  par  leurs  maîtres  spirituels  que  par  les  temporels, 
«  qui  chercbent  toutes  les  occasions  d'augmenter  les 
€  corvées,  tandis  que  les  premiers  se  contentent  de  ce 
«  qui  est  absolumeiu  obligatoire,  et  traitent  leurs  serfs, 
«  comme  soumis  avec  eux  au  môme  maître?  Quant  k  la 
«  possession  de  droits  de  passage  légalement  établis, 
«  que  peut-on  trouver  à  y  redire?  Toute  la  terre  n'a[)- 
«  partient-elîc  pas  au  Seigneur?  Mais,  dit-on,  cela  en- 
€  traîne  dans  des  procès,  qui  ne  conviennent  point  à 
«  des  religieux.  En  premier  lieu,  cela  arrive  rarement, 
«  et  puis  qui  pourrait  leur  défendre  de  rendre  témoi- 
«  gnage  h  la  vérité?  » 

Du  reste,  il  faut  remarquer  que  les  commandements  de 
Dieu  sont  en  partie  variables  et  en  partie  invariables. 
Parmi  ces  derniers  se  trouvent  ceux  dont  l'observation 
est  indispensable  au  salut;  parmi  les  premiers,  ceux  qui 
ont  la  cbarité  pour  mobile.  L'observation  de  la  règle 
n'acquiert  de  prix  que  par  la  charité;  sans  elle  l'obser- 
vation môme  est  nulle.  Car  comme  la  règle  a  été  inspi- 
rée par  la  charité ,  elle  ne  peut  ôlrc  maintenue  que  par 
elle;  or  ceux  qui  cherchent  à  rabaisser  autrui  ne  suivent 
ni  la  règle  ni  la  charité.  Celle-ci  est  simple  ,  constante  , 
inébranlable,  toujours  la  môme.  Mais,  ainsi  que  la  pru- 
dente ménagère  assigne  à  chacun  de  ses  domestiques  son 
travail  journalier,  n'ayant  en  cela  qu'un  seul  but  devant 
les  yeux ,  l'avantage  de  la  maison  ;  ainsi  l'Eglise  a  de 
tout  temps  employé  divers  moyens  pour  arriver  au  môme 
but,  le  salut  de  tous  ;  or ,  si  la  charité  manque ,  tout  l'édi- 
fice s'écroule  (143). 
De  cette  manière  les  Bernardins  se  voyaient  réfutés 

(143)  Petr.  rencr.  Ep,  I,  28. 
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avec  beaucoup  de  'finesse  ,   à  cerlains  égards  même 
avec  une  grande  vivacité;  aussi   l'irrilation  ne  cessa- 
l-elle  pas  ;  cl!e  dégénéra  même  en  une  antipalhie  que 
les  membres  des  deux  Ordres  témoignaient  souvent  d'une 
manière  scandaleuse  lorsqu'ils  se  rencontraient  (144). 
Deux  circonstances  parurent  y  avoir  contribué.  Inno- 
cent II,  par  reconnaissance  pour  le  service  puissant  que 
Bernard  de  Clairvaux  lui  avait  prêté  contre  Anaclet, 
avait  accordé  a  l'ordre  de  Cileaux  la  dispense  du  paye- 
ment des  dîmes.  Or ,  il  les  devait  en  plusieurs  endroits  k 
ceux  de  Cluny  et  notamment  au  couvent   de  Gigny. 
Pierre  jugeait  qu'il  était  de  son  devoir  de  ne  pas  laisser 
prescrire  les  droits  des  couvents  qui  lui  étaient  subor- 
donnés. Il  s'adressa  a  ce  sujet  au  pape,  au  cbancelier  de 
l'Église  de  Rome  et  même  aux  abbés  assemblés  à  Cî- 
teaux.  Cluny  payait  et  prélevait  les  dîmes  partout  où 
cela  devait  se  faire;  Cîteaux  même  les  prélevait  sur  les 
biens  de  Cluny.  xMais  si  les  Bernardins  continuaient  k 
les  refuser ,  tout  couvent  nouvellement  établi  pouvait 
en  faire  autant,  ce  qui  diminuerait  le  nombre  des  reli- 
gieux de  Cluny,  et  en  beaucoup  d'endroits  ils  n'auraient 
plus  même  de  quoi  vivre.  Il  ne  fallait  donc  pas  sacrifier  les 
anciennes  institutions  aux  nouvelles  (145).  Depuis  quand 
la  justice  apostolique  a-t-elle  le  pouvoir  d'enlever  a  quel- 
qu'un ses  droits  sans  l'écouter?  11  ne  s'agit  pas  de  sa- 
voir qui  est  riche  et  qui  est  pauvre.  Le  couvent  de  Gi- 
gny avait  été  mis  en  interdit,  et  il  avait  souffert  a  la  fois 


(144)  Niger  monachus  album  fortiiitu  occiirrentem  obliquo sidere  respicit; 
albus  nigrum  vix  média  ocnli  parte ,  et  quando  si  ingeril,  contuetiir.  Vidi, 
plurimos  de  nigrorum  numéro  occurrcntem  quempiam  album  quasi  moustrutn 
ridentes,  et  velut  si  cbimaera  vel  centaurus  vel  porlenlum  aliquot  ignotum  ocu- 
lis  ingererelnr ,  voce  vel  gestu  corporis  se  sluperc  signantes.  Vidi  e  convcrso 
loquaces  prius  et  multa  passim  occurrcntia  ad  invicem  conferentes  albos  ,  ni- 
gro  quolibet  advenicnie  subites  obmuluissc  et  velut  ab  bostibus  liostium  sé- 
créta riuiantibusj  silcntii  sibi  remedio  prrecavisso.  Pe(r.  J^en.,  Kp.  I  ,  28. 

(145)  La  bulle  qui  se  trouve  parmi  les  lettres  dn  saint  Bernard  (Kp.  3j2) 
donne  préciscracut  ce  motif  pour  cette  concession. 


dans  SCS  biens  et  dans  son  honneur  (ti6\  Pierre  de- 
mande après  cela  aux  Bernardins  si  c'est  la  leur  recon- 
naissance pour  tant  de  bienfaits,  que  lui  et  sa  commu- 
nauté ont  en  tout  temps  et  en  tous  lieux  répandus  sur 
eux,  sans  espoir  de  récompense;  est-ce  ainsi  qu'ils 
payent  le  respect  qu'il  a  toujours  montré  pour  leur  zèle 
chrétien,  leur  activité,  leur  austérité;  est-ce  ainsi  que 
l'on  espère  maintenir  l'union  des  deux  Ordres  à  laquelle 
il  attache  un  si  grand  prix?  ï/admiration  générale  se 
changerait  bientôt  en  blâme ,  a  la  vue  de  tant  d'avidité. 
Il  les  conjure  de  ne  pas  se  déshonorer  eux-mêmes  en  fai- 
sant du  tort  aux  siens  (147).  Pierre  n'atteignit  pas  son 
but.  Plus  tard  on  en  vint  même  aux  voies  de  fait,  dans  les- 
quelles la  sympathie  se  prononça  pour  ceux  de  Cluny. 
Une  seconde  fois ,  on  essaya  dans  une  assemblée  d'ac- 
commoder le  différend,  mais  en  vain;  malgré  tous  les 
efforts  de  Pierre  le  Vénérable  pour  le  rétablissement  de 
la  paix,  il  fallut  porter  l'affaire  devant  le  pape  Eu- 
gène IIÏ  (148:. 

Dans  une  autre  discussion,  saint  Bernard  eut  plus  de 
de  torts  et  il  se  montra  sous  un  jour  moins  favorable  que 
son  contemporain  Pierre.  En  l'an  1158,  un  cluniste 
avait  été  élu  a  l'évêché  de  Langres".  11  avait  été  confirmé 
par  le  roi  et  sacré  par  l'archevêque  de  Lyon.  Quelques 
chanoines  attaquèrent  l'élection,  et  Bernard,  qui  se  trou- 
vait alors  a  Rome,  fut  nommé  arbitre  par  le  pape.  Nous 
ignorons  s'il  se  laissa  gagner  par  les  ennemis  de  l'évê- 
que ,  ou  si  celui-ci  était  réellement  indigne ,  mais  Ber- 
nard fit  au  pape  un  rapport  plein  de  sa  véhémence  habi- 
tuelle ;  les  bruits  les  plus  mauvais  couraient  au  sujet  du 
prélat  élu;  il  y  avait  eu  simonie  et  il  était  inconcevable 
que  l'archevêque  ainsi  que  les  évêques  d'Autun  et  de 

(l  46)  Voici  ce  que  tlireni  alors  les  partisans  d'Anaclel  :  Ecce  Cluniacenscs 
h.ibete  papam  vestrtim,  (|iiem  vobis,  spreto  monaclio  vestro,  elegistis. 

(147)  Peti:  Ftn.  Ep.  I,  31-30. 

(148)  Bcm.  Abb.  Ep.  283,  de  l'an  11-30. 
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Màcon,  quoique  tous  Irois  cluuistes,  eussciU  pu  consen- 
tir a  le  sacrer  ;  l'abbc  de  Cluny  était ,  lui  aussi,  impliqué 
dans  l'affaire;  Bernard  se  plaignit  morne  aux  cardinaux 
de  tous  les  désagréments  que  cette  alî'aire  lui  avait  cau- 
sés. Son  influence  assura  le  re_;et  de  l'évéque  qui  lui  dé- 
plaisait. Il  pouvait  avoir  raison ,  mais  pour  écarter  tout 
soupçon  de  partialité  ,  il  aurait  dû  s'opposer  au  choix  du 
successeur;  car  ce  choix  tomba  sur  le  prieur  de  Clairvaux, 
du  môme  ordre  que  lui  et  son  parent.  Quoi  que  le  roi  se  mon- 
trât dans  le  premier  moment  fort  irrité  de  ce  choix  (149;i , 
Bernard  trouva  moyen  de  le  faire  confirmer  (loO).  Ea  at- 
tendant, ce  qui  doit  étonner,  c'est  que  Bernard  n'ait 
eu  aucun  égard  au  témoignage  positif  de  Pierre  en  faveur 
de  l'accusé,  à  sa  déclaration  que  tout  ce  que  l'on  allé- 
guait contre  lui  ne  provenait  que  de  ses  ennemis  ,  a  l'es- 
poir qu'il  exprimait  qu'on  voudrait  bien  l'écouler,  h 
son  désir  que  l'on  ne  fît  pas  retomber  une  si  grande  hu- 
miliation sur  toute  la  communauté  de  Cluny;  enfin,  que 
sa  lettre  si  amicale,  si  franche,  si  pleine  de  con- 
fiance (loi),  n'ait  produit  aucun  effet  sur  Bernard. 

Toutes  ces  circonstances  ne  laissèrent  pas  subsister 
dans  l'âme  de  Pierre  la  moindre  trace  d'éloignemenl  ;  ni 
son  estime,  ni  son  amitié  pour  l'abbé  de  Clairvaux  n'en 
souffrirent  la  moindre  atteinte.  Il  ne  cessa  de  le  regarder 
comme  une  des  plus  puissantes  et  des  plus  éclatantes  co- 
lonnes de  l'Ordre  et  môme  de  l'Église  tout  entière  (132). 
11  déclara  que  sa  liaison  avec  lui  éiait  plus  précieuse  à 
ses  yeux  qu'une  principauté,  qu'une  couronne.  Son  vœu 
le  plus  ardent  était  de  rester  jusqu'au  dernier  soupir 
dans  son  voisinage.  Si  Bernard  ne  pouvait  pas  venir  en 
personne  le  voir,  il  le  priait  de  lui  envoyer  au  moins 


(i49)  II  prolcsle  au  roi  qu'il  n'en  avait  ni  le  projet  ni  rcsjit'raucc. 

(150)  Bcm.  Abb.  Ep.  161-170. 

(151)  Petr.  Fcn.  Ep.  I,  '29. 

(152)  Forti  ac  splcudida;  monasiici  oïdinis  uni  loiius  Kcclcsiaî  coluiuua*,  D. 
Bcru.  Clarcv.  Abb,  ,  salutciu,  quam  lepromisit  Ucus  diiigcutibus  ^c. 


pour  (juekjiics  jours  son  sccréiaire  Nicolas  (153),  car,  en 
Tcntendant,  il  croirait  l'entendre  Ini-niême  (154).  Plus 
tard  et  sans  don  le  longtemps  après  la  première  apologie 
de  son  Ordre,  et  après  tous  les  événements  dont  nous 
venons  de  parler  (1^5),  Pierre  s'adressa  encore  à  Ber- 
nard pour  lui  exposer  avec  force,  comiien  la  mésintel- 
ligence, l'irritation  qui  régnait  entre  les  deux  Ordres 
était  inconvenante  et  funeste.  Il  espère,  dit-il,  que  son 
infUience  ramènera  la  concorde;  n'étaient-iKs  pas  les  ser- 
viteurs d'un  même  Seigneur,  les  soldats  d'un  même  roi, 
les  confesseurs  d'une  même  foi ,  soumis  à  la  même 
règle  :  pourquoi  donc  se  diviseraient-ils  pour  des  choses 
purement  extérieures?  Si  des  coutumes  dilïérentes,  si  la  va- 
riété des  choses  matérielles  devaient  occasionner  une  scis- 
sion, pouvaient  détruire  la  charité,  où  trouver  encore  la 
paix,  l'union,  le  bon  accord  ?  «  Ne  voit- on  pas,  dit-il,  dans 

•  le  grand  nombre  d'églises  répandues  sur  îa  surface  de  la 

•  terre,  une  variété  infinie,  pour  le  chant,  les  cérémo- 
4  nies,  les  costumes,  et  pourtant  toujours  la  môme  cha- 
«  rite,  le  même  culte?  Plusieurs  routes  ne  conduisent- 
«  elles  pas  au  même  pays,  plusieurs  chemins  vers  la 
«  même  vie,  plusieurs  sentiers  à  cette  Jérusalem  céleste 

qui  est  la  mère  de  tous?  Si  le  religieux  de  Cluny  s'aper- 
çoit que  celui  de Cîteaux  se  trompe,  ou  le  religieux  de 
«  Cîteaux  celui  de  Cluny,  il  est  de  leur  devoir  de  s'avertir 
réciproquement;  quand  l'un  refuse  d'écouler  l'autre, 
«  alors  il  est  permis  de  l'injurier,  de  le  fuir,  de  le  haïr 
«  même;  mais  quand  tous  deux,  sous  une  même  règle,  mais 
«  avec  des  formes  ditférentes,  quoique  également  sain- 
«  tes,  se  dirigent  vers  le  ciel,  et  courent,  sur  des 
«  routes  diverses,  vers  le  même  trésor,  quel  pourrait 


(153)  Pour  lequel  Pierre  ne  montra  pas  moins  d'altacliement. 

(154)  Pitr.  Thi.  Ep.  VI,  29. 

(155)  On  ne  trouve  jnniais  de  tlale  aux  lettres  tic  Pierre.  Anssi  les  anlcnrs 
de  V Histoire  de  la  France  Uttihaire  les  ont-ils  rangées  par  ordre  do  matières  mais 
sans  poiivoir  v  jeter  anciinc  Inmit-rn  clironolor;if(ue. 
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êlre  le  prélcxle  de  raversion,  de  la  haine,  de  Tou- 
irage  ?  Tous  ceux  qui  suivent  les  commaiidemenls  de 
Dieu  n  arrivent-ils  pas  au  but  de'leur  carrière?  Où  se 
trouve  donc  la  charité  qui  est  la  première  de  toutes 
les  vertus?  Si  en  bien  des  choses  tu  peux  te  contenter 
de  moins,  si  tu  aimes  une  plus  grande  simplicité, 
jette  un  œil  impartial  sur  la  diversité,  et  tout  s'apla- 
nira. Il  y  a  longtemps  que  toute  irritation  aurait  dû 
cesser  entre  nous,  et  qulune  paix  fraternelle  aurait 
dû  réunir  ceux  qui  se  sont  divisés!  Vaut-il  la  peine  de 
se  rabaisser  mutuellement  à  cause  de  la  couleur?  Est-ce 
pour  la  couleur  que  le  Seigneur  sépare  lesboucs  des  bre- 
bis, ou  bien  parce  que  la  foi  et  la  charité  leur  manquent  ? 
Quel  enfantillage  de  faire  dépendre  le  salut  des  cou- 
leurs! La  tradition,  l'usage,  les  Pères  ne  parlent-ils 
pas  également  en  faveur  des  noirs  comme  des  blancs, 
si  ce  n'est  que  la  première  de  ces  couleurs  exprime 
mieux  l'humilité,  le  repentir,  la  fidélité, '"et  que  pour 
cette  raison  elle  convient  mieux  au  religieux  ?  Évi- 
tons de  grâce  l'orgueil  auprès  duquel  la  charité  ne  peut 
jamais  subsister  !  »  Pierre  fait  entendre  ensuite  que 
dans  toutes  les  occasions ,  et  surtout  dans  les  assemblées 
générales,  il  s'est  toujours  efforcé  de  réprimer  la  jalou- 
sie, et  en  conséquence  il  prie  Bernard  d'employer  son 
éloquence  ,  qu'enflamme  le  Saint-Esprit,  pour  la  bannir 
également  du  cœur  de  ses  religieux,  pour  les  ramener  à 
l'amour  fraternel,  alin  qu'aucune  différence  de  couleurs 
et  d'usages  ne  les  sépare  plus  a  l'avenir,  mais  que  la  con- 
corde les  unisse ,  les  attache,  les  anime  (156). 

Les  cœurs  nobles  ne  se  laissent  point  entraîner  dans 
une  basse  envie  ;  elle  est  la  flétrissante  propriété  des  pe- 
tites âmes,  celle  d'une  ridicule  vanité  et  parfois  celle 
d'une  conscience  bourrelée.  Mais  il  n'y  a  point  d'institu- 
tion qui  soit  capable  d'élever  la  foule  des  hommes  ordi- 


(156)  Petr.  Yen.,  Ep.  IV,  17. 
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naircs  au-dessus  creux-mômes  et  de  ces  faiblesses  mo- 
rales que  le  peut  nombre  seulement  peut  vaincre. 
Pierre  et  Bernard  ne  prirent  aucune  part  aux  divisions 
dont  il  paraît  que  les  religieux  de  Cîleaux  avaient  été  les 
premiers  auteurs.  Le  respect  et  l'amitié  que  ces  deux 
hommes  se  portaient  réciproquement  ne  souffrirent  point 
de  la  ridicule  guerre  que  se  faisaient  leurs  subordonnés  ; 
mais  il  ne  leur  fut  pas  possible  de  mettre  un  terme  a  ces 
dissensions  qui  causaient  tant  de  chagrin  à  Pierre  le  Vé- 
nérable. Elles  se  prolongèrent  longtemps  après  eux  (157), 
et  se  renouvelèrent  par  moments  avec  toute  leur  pre- 
mière violence,  et  jusqu'à  des  voies  de  fait  (158).  C'é- 
taient toujours  les  mêmes  reproches  déjà  réfutés  par 
Pierre  que  les  Bernardins  articulaient  contre  ceux  de 
Cluny  ;  ils  soutenaient  surtout  que  leurs  coutumes ,  en- 
tremêlées de  superstitions ,  étaient  contraires  aux  déci- 
sions des  conciles,  aux  lois  de  l'Eglise  et  aux  explica- 
tions des  Pères.  Le  point  principal  était  toujours  que  les 
Clunisles  flattaient  tous  les  sens;  qu'ils  ne  partageaient 
pas  convenablement  le  sommeil  et  la  veille ,  qu'ils  par- 
laient trop,  qu'ils  ne  se  livraient  pas  assez  aux  travaux 
manuels  et  qu'ils  lisaient  les  poètes  du  paganisme.  Ils 
blâmaient  aussi  les  matines  chantées  a  minuit,  les  fré- 
quentes prosternations,  la  messe  servie  par  un  seul  assis- 
tant, l'introduction  de  nouvelles  fêles  et  enfin  la  grosseur 
des  cloches  (159). 

(157)  Dans  V Admoultiopreevia  in  (liai,  inter  Cluniac,  iu  Martene,  Thcs.,  V, 
1569  s([.  On  trouve  la  preuve  que  cet  ouvrage  a  clA  êlre  écrit  après  la  mort 
de  S.  Bernm-d,  arrivée  en  1153,  mais  avant  \\1\, 

(158)  En  Danemarck  en  1192.  Wilh.  Abb.  Ep.  II ,  40,  48.  H  n'est  pas  bien 
clair  si  les  Nigri ,  dont  il  est  question  dans  ce  passage,  étaient  des  Clunistes, 
on  simplement  des  Bénédictins ,  et  le  lieu  où  cela  arriva  n'est  pas  non  plus  dé- 
signé. 

(159)  L'auteur  d'un  dialogue  entre  un  Cistercien  et  un  Cluniste,  avait  fait 
partie  ,  pendant  dix  ans  ,  de  ce  dernier  Ordre  ,  et  y  avait  peut-être  acquis  la 
tournure  d'esprit  qui  l'engageait  à  se  servir  de  son  adversaire  pour  mieux 
rehausser  le  blâme  qu'il  voulait  jeter  sur  lui. 


CHAPITRE  XVIII. 

DE    l'o;  DRE  DES   PRKMO.NTRÉS. 


Siiiiit  Norl)ert ,  fonJatenr.  —  Austéiitcde  sa  vie.  —  R('-;;les  pour  ses  compa- 
gnons. —  Consiitiitioiis  de  l'Ordre.  —  Klociidn  des  abbés. —  Concessions  du 
pape  à  l'Ordre.  —  Il  plaît  à  hinoreut  III. 


C'est  lin  pliéiioniène  remarquable  que  celte  tendance 
qui  se  manifcsle  tout  h  coup  h  !a  fin  du  xi*  et  au  com- 
rnencemenl  du  xii^  siècle,  à  échanger  la  licence  d'une 
vie  temporelle  contre  la  sévère  discipline  d'un  ordre  re- 
ligieux, les  jouissances  du  monde  contre  des  privations 
poussées  souvent  jusqu'à  l'excès,  et  l'activité  de  la  guerre 
et  du  jeu  contre  l'immobilité  dans  une  profonde  soli- 
tude. On  y  retrouve  l'influence  d'une  force  irrésistible 
agissant  sur  le  genre  humain  ;  nous  y  reconnaissons 
une  puissance  merveilleuse,  que  notre  intelligence  ne 
conçoit  pas  et  que  notre  expérience  ne  suffît  pas  a  ex- 
pliquer. Que  nous  approuvions  ou  non  cette  direction , 
son  existence  est  incontestable,  comme  l'est  aussi  l'in- 
lluence  moralisante  de  cette  puissance  sur  ceux  qui 
pliaient  devant  elle.  Descendre  des  b.auteurs  de  la  société, 
s'arracher  à  la  sphère  dans  laquelle  on  a  été  élevé,  renon- 
cer aux  commodités  de  la  vie,  sacrifier  tout  éclat  exté- 
rieur; en  place  de  tout  cela,  se  livrer  volontairement 
à  l'humilité,  se  consacrer  aux  travaux  les  plus  pénibles, 
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ne  coder  aux  besoins  des  sens  qu'autant  qu'il  était  abso- 
luaicnt  nécessaire  pour  soutenir  l'existence,  enfin,  parle 
secours  de  l'ame,  triompher  du  corps  au  point  de  ne  lui 
laisser  d'autres  droits  que  celui  d'être  la  demeure  passa- 
gère de  cette  âme;  certes,  il  faut  pour  cela  une  force  que 
ne  saurait  comi)rejidre  un  siècle  comme  le  nôtre,  siècle 
elTéminé  et  (jui  ne  recherche  que  les  avantages  matériels. 
En  admettant  même  que  dans  chacun  de  ces  Ordres  pris 
individuellement,  les  choses  n'aient  pas  tardé  a  chan- 
ger de  face,  que  la  pauvreté  soit  devenue  de  la  richesse, 
qu'à  l'accomplissement  d'une  règle  sévère  ait  été  substi- 
tuée la  négligence  de  cette  même  règle,  en  supposant 
que  cechang^^ment  ait  été  plusgrand  encore  que  les  faits  ne 
le  montrent,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  cette  puissance 
demeure  évidente  dans  les  fondateurs  et  dans  leurs  pre- 
miers compagnons.  Et  comme,  d'un  autre  côté,  elle  appa- 
raît le  trait  distinclif  de  cette  époque,  il  reste  encore 
a  découvrir  comment  elle  a  pu  s'emparer  a  ce  point  delà 
volonté  de  l'homme.  Nous  sommes  convaincu  que  le  dé- 
sir irrésistible  de  parvenir  a  la  gloire  céleste  dépeinte 
par  la  foi  inébranlable  de  ce  siècle  sous  les  couleurs  les 
plus  brillantes,  pouvait  seul  être  en  état  de  produire  un 
semblable  eiïet.  Aussi  ne  devons-nous  pas  nous  étonner 
si  ceux  à  qui  leur  position  ne  permettait  point  d'entrer 
dans  ces  communautés  ou  qui  ne  s'en  sentaient  pas 
la  force ,  croyaient  faire  du  moins  quelque  chose  pour 
leur  salut,  en  facilitant  aux  autres  le  moyen  de  s'y  asso- 
cier. 

Par  une  inspiration  semblable  a  celle  que  nous  avons  vue 
chez  Remuai d  et  chez  Etienne,  Norbert,  chanoine  de  Xan- 
ten,  devint  le  fondateur  d'un  nouvel  Ordre  qui  prit  parla 
suite  une  grande  extension.  Ses  parents,  qui  appartenaient 
à  la  haute  noblesse  de  Westphalie  et  qui  étaient  même  al- 
liés a  la  famille  impériale  de  Saxe  (1),  le  destinaient  depuis 

(1)  C'est  du  moins  ce  que  dit  YHist.  ItV.  de  la  Fr„  X,  245. 

ir.  50 
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son  enfance  a  l'étal  ecclésiastique  cl  l'avaient  fait  en  con- 
séquence élever  avec  soin  ;  mais  le  jeune  chanoine  de  Xan- 
len  préférait  la  mollesse  des  cours  de  l'archevêque  Frédéric 
de  Cologne  et  de  l'empereur  Henri  V,  aux  offices  du  chœur 
dans  son  église  (2).  Toutefois ,  ayant  accompagné  l'em- 
pereur dans  son  expédition  de  Rome,  il  fut  si  profondément 
affligé  de  la  manière  inconvenante  dont  le  monarque  se 
conduisit  a  l'égard  du  pape  Pascal  et  des  cardinaux,  qu'il 
demanda  pardon  au  pontife  de  s'être  trouvé  dans  le  cortège 
d'un  pareil  homme,  et  qu'il  retourna  en  Allemage  avec  la 
résolution  de  mener  une  vie  plus  réglée  ;  la  première 
marque  qu'il  en  donna  fut  le  courage  avec  lequel  il  refusa 
révêché  de  Cambrai,  qui  lui  fut  offert  (5).  La  complète 
conversion  de  Norbert  eut  lieu,  dit-on,  a  la  suite  d'un 
événement  semblable  à  celui  qui  changea  les  sentiments 
du  grand  apôlre  des  Gentils.  Il  fut  jeté  a  bas  de  son  che- 
val par  la  foudre,  non  loin  du  village  de  Ereden.  Il  entra 
ensuite,  d'abord  dans  le  couvent  des  Bénédictins  de 
Siegeberg,  où  il  prit  les  ordres;  puis,  il  se  prépara,  dans 
la  solitude  du  couvent,  à  la  mission  qu'il  était  appelé  k 
remplir,  et  se  montra  ensuite  dans  son  église  de  Xan- 
ten ,  couvert  d'une  simple  peau  de  brebis.  Ayant  ex- 
horté les  autres  chanoines  a  changer  de  vie ,  ils  ne  lui 
répondirent  qu'en  le  maltraitant  (4)  ;  des  évéques  et  des 
abbés  du  voisinage  ne  virent  aussi  dans  l'ardent  mis- 
sionnaire, qui  venait  prêcher  la  pénitence,  qu'un  homme 
qui  s'arrogeait  le  droit  de  juger  leurs  actions,  et  ils  l'ac- 
cusèrent de  fanatisme  devant  le  concile  et  le  légat  du 
pape  (5).  En  attendant,  il  avait  remis  dans  les  mains  de 
son  archevêque  ses  dignités  et  ses  revenus  ecclésiasti- 
ques, et  il  se  rendit  en  France,  où,  avec  la  permission  du 

(2)  Utpote  qui  se  ipsum  toium  in  ciiriis  Regum  aique  Pontificum  lasciviendo 
dissipaverat.  Holst.,  W,  183. 

(3)  Holsten,  V,  163. 

(4)  A  suis  concanonicis  Ecclesia  ejeclus  est.  Ibid.  Un  prêtre  alla  même  jus- 
qu'à lui  cracher  au  visage,  ce  qu'il  supporta  patiemment.  /6irf.,  p.  184. 

(5)  Wst.  lut.  de  la  Fr.,  XI,  245. 
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pape,  il  parcourui  les  villes,  exhortanl  lesliabiianlsa  chan- 
ger (le  coiuluile  el  leur  en  donnant  l'exemple  par  la  sé- 
vérité dont  il  usait  envers  lui-même.  L'évêque  Bartholo- 
mée  de  Laon  reconnut  que  Norbert  était  l'homme  qu'il 
fallait  pour  ramener  les  chanoines  de  Saint-Martin  a  une 
vie  plus  réglée.  Mais  ses  efforts  furent  superflus,  et  ce  fut 
ce  qui  le  décida  à  quitter  tout  à  fait  le  monde  pour  se 
retirer  dans  la  solitude.  Après  avoir  parcouru  plus  d'un 
endroit,  il  choisit  enfin  lelieu  appelé  Bois,  dans  la  forêt  de 
Coucy,  en  remarquant  que  c'était  celui-là  seul  qui  lui  avait 
été  désigné  d'avance  (0).  Un  ermite  qui  y  était  déjà  établi 
lui  céda  sur-le-champ  la  place  (7).  Parmi  les  compagnons 
qui  vinrent  partager  sa  retraite,  l'évêque  de  Laon  fut  un 
des  premiers.  La  charité,  Thumilité,  le  mépris  du  monde, 
étaient  les  vertus  qu'ils  désiraient  surtout  inspirer  ;  leurs 
habits  et  leur  nourriture  étaient  aussi  pauvres  que  dans  au- 
cun aulre  Ordre.  Si,  dans  Tété,  les  légumes  venaient  à  leur 
manquer,  ils  rapportaient  souvent  a  la  maison  l'herbe  des 
champs  qu'ils  mangeaient  mêlée  de  feuilles  d'arbre  (8). 
Plusieurs  des  compagnons  de  Norbert  se  couvraient  de 
vêtements  tellement  rapiécés,  qu'il  était  impossible  de  re- 
connaître de  quelle  étoffe  ils  avaient  d'abord  été  faits.  Ils 
seli  vraient  tour  a  tour  a  la  prière  et  aux  travaux  des  champs, 
et  l'oisiveté  leur  était  a  tel  point  en  horreur,  qu'ils  ne  ren- 
traientjamais  à  la  maison  sans  rapporter  avec  eux  quelques 
fagots  ou  autres  objets  semblables  (9). 

(G)  Loats  prœmonstralus ,  d'où  l'Ordre  prit  son  nom.  Quelques  personnes 
disent  (pie  Norbert,  à  la  vue  du  lieu,  s'écria  :  «  Saint  Jean  ,  tu  me  l'as  de  près 
moritré.  »  Selon  d'autres  c'était  un  pré  appartenant  précédemment  aux  Béné- 
dictins de  Saint-Vincent  de  Lyon,  et  qui  s'appelait  lèpre  montré»  Mais  Hugues 
de  Prémontré ,  dans  sa  vie  de  saint  Norbert,  fait  entendre  que  ce  nom  n'a  été 
donné  à  ce  lieu  que  par  hasard,  Hélyot,  II,  185. 

(7)  Seccssit  loco,majori  cedens.  HisL  monast.  Ficoniens.^  in  Mart.,  Coll. 
ampl.,  VI,  283. 

(8)  Nec  tamen  mors  in  olla  senliebatur,  quia  farinula  perfeclae  charitatis 
condiebatur.  , 

(9)  Hist.  monast.  Ficon.,  p.  287.  Ce  couvent  fut  un  des  premiers  de  l'Ordre, 
de  sorte  que  ses  exercices  peuvent  êlre  regardés  comme  le  modèle  de  ceux  de 
l'Ordre  entier. 
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Anssliot  que  Norbert  eut  réuni  auiour  de  lui  treize  com- 
pagnons, il  leur  donna  la  règle  de  Saint-Augustin  (10). 
Son  but  était  d'unir  la  vie  active  à  la  vie  contemplative, 
car  il  voulait  moins  fonder  un  ordre  religieux  qu'insti- 
tuer des  cbanoines  (1  \  )  d'une  vie  plus  régulière.  Indépen- 
damment de  leur  propre  salut,  celte  sévérité  devait  ser- 
vir encore  a  annoncer  l'Évangile  ;  ils  devaient  enseigner 
aux  ignorants  les  dogmes  de  la  foi,  prêcher  la  pénitence, 
réfuter  les  hérétiques  et  remplir  les  fonctions  pastorales, 
si  ellesleurélaientimposées  (12). Toutefois,  la  viccommune 
et  conventuelle  était  le  fondement  de  leur  institution. 
Norbert  se  flattait  que  ses  successeurs  acquerraient  dans 
la  retraite  ce  recueillement,  cette  force  et  ces  connais- 
sances préparatoires  a  l'aide  desquelles  ils  pourraient  tra- 
vailler avec  plus  de  vigueur  et  de  succès  à  la  Vigne  du 
Seigneur,  et  puis,  de  temps  a  autre,  rentrer  dans  la  soli- 
tude pour  en  ressortir  armés  de  forces  nouvelles.  Au 
bout  de  quatre  ans,  il  vit  déjà  neuf  abbayes  le  reconnaître 
pour  chef  spirituel  (15).  En  l'an  1126,  le  comte  de  Cham- 
pagne envoya  Norbert  à  l'empereur  Lothaire  à  Spire.  Il 
était  question  en  ce  moment  d'élire  un  archevêque  de 
Magdebourg.  Les  députés  de  cette  église  furent  si  enthou- 
siasmés du  discours  que  l'humble  solitaire  adressa  au 
chef  de  l'Empire,  qu'ils  exprimèrent  sur-le-champ  le  dé- 
sir de  l'avoir  pour  pasteur.  Ce  fut  en  vain  qu'il  voulut 

(10)  On  a  remarque,  à  la  vcriie,  qu  il  avaii  appris  à  Siegeberg,  et  plus  tard 
dans  un  séjour  à  Cluny  ,  la  manière  de  vivre  des  Bénédictins  et  qu'il  avait 
pris  leur  règle  pour  fondement  de  la  sienne  :  mais  dans  un  diplôme  d'Inno- 
cent II,  Holsten.  II ,  167,  il  est  déjà  dit  :  Ordo  canonicus. .  .  secundumB.  Au- 
guslini  regulam  et  disposilionem  ,  et  il  eu  est  de  même  dans  des  bulles  des 
papes  plus  récents,  1.  c.  18G. 

(11)  C'est  aus.si  pour  cette  raison  qu'ils  se  nommaient:  Candidissimi  et  ca- 
nonici  ordinis  Pr<f  monslralensis  religiosi.  Holsten.,  II,  183.  Dans  les  bulles 
des  papes  on  les  appelle  aussi  loujouis  C(ino)iici,  cl  non  pas  Motmchi.  ils  n'ac- 
cepiaienlpas  non  plus  la  dcnomioation  de  Norberiins  ou  celle  de  moines,  mais 
voulaient  toujours  être  appelés  ;7'(;^î</«?ei  canonici.  T>ial,  inletCluniac,  etc.,  p. 
HJIS. 

(12)  Holsten.  U,  187. 

(13)  IJist,  lut.  de  la  F,.,  X  ,  2iG. 
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résister,  il  lut  forcé  de  se  laisser  sacrer.  Son  diocèse  lui 
dut  le  rétablissement  de  la  discipline  ecclésiastique;  et, 
pour  y  parvenir,  il  soumit  h  sa  règle,  non-seulement  les 
chanoines  de  sa  cathédrale ,  mais  encore  ceux  d'autres 
églises  épiscopales  (14).  De  même  que  saint  Bernard  et 
I^ierre  le  Vénérable,  il  demeura  fidèle  a  Innocent  H,  à 
rappel  de  qui  il  assista  au  concile  de  Pise  contre  Ana- 
clet,  et  mourut  le  6  du  mois  de  juin  de  la  même  an- 
née (15). 

Norbert  jouit  d'une  grande  considération  auprès  de  ses 
contemporains.  Saint  Bernard  l'appelait ,  comme  saint 
Ambroise  (16),  «n  chalumeau,  par  lequel  des  sons  mélo- 
dieux descendaient  du  ciel  (17),  un  homme  qui  pouvait 
mieux  que  lui  enseigner  les  mystères  divins,  parce  qu'il 
était  plus  prt's  de  Dieu  (18).  11  n'était  pas  illettré,  quoi- 
qu'il ait  laissé  peu  d'ouvrages  à  la  postérité;  ses  com- 
mentaires sur  plusieurs  livres  de  l'Ecriture  sainte  sont , 
selon  toute  apparence,  demeurés  ensevelis  dans  l'ab- 
baye de  Cappenherg(19),  en  Westphalie  (20).  La  charge 


(14)  Brandebourg,  Havclbcr^^  et  llatzeboiirg,  puis  lîorgiuni  eu  Danemarck, 
cl  Ovsloe  en  Norvège.  Miintcr,  II ,  651,  670. 

(15)  Sa  vie  se  trouve  dans  ^icl.  SS.  Junii,  T.  I.  Il  est  digne  de  remarque, 
qu'en  1626,  lorsque  les  troupes  impériales  occupaient  Mngdebourg,  les  cha- 
noines protestants  de  la  caihédrale  ne  voulurent  point  donner  aux  religieux  de 
l'ordre  de  Prcmoutré  de  Straliof  ,  à  Prague  ,  les  restes  du  fondateur  de  leur 
Ordre;  ils  les  firent  exhumer  eu  secret  et  remirent  en  leur  place  aux  commis- 
saires impériaux  les  os  d'un  cerlaiu  archevêque  ,  Henri.  En  1683,  le  prévôt  de 
Magdebourg,  Pli.  M'nllei,  publia  une  dissertation  sous  ce  titre  :  Vindici?e  Nor- 
bertinae,  sive  ostensio  summaria  de  Norberti  .îlp.  Magdeb.  Reliquiis  e  crenobii 
B.  Virg.  Magd.  Templo  in  Strahoviense  F.  F.  Pra^monslr.  Monast.  nunquaiu 
iranslatis,  cum  responsione  brcvi  ad  libelles  («pii  avaient  paru  en  1627-1628) 
Strahovieiisium  FF.  subsidiarios  de  translatione  et  cultu  lleliquiarum  veritalis 
et  pieiatis  causa  editos.  LeuckfeUI,  Anliq.  Prsemonsfr.  Magdebourg,  1721,  p, 
20  sqq. 

(16)  Bern.  Abb.  Sermo  XXII. 

(17)  Bern.  Abb.  Ep.  56. 

(18)  Id.  Ep.  8. 

(19)  Après  la  fureur  sécularisatricc  en  Allemagne,  cette  abbaye  est  elevcuue 
■  la  propriété  du  ministre  prussien  von  Stciii. 

(20)  Hist,  lui.  de  la  Fi.,  XI,  2i8. 
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des  âmes  et  la  prédication  auxquelles  l'Ordre  se  consacrait, 
rendait  nécessaire  l'étude  des  monuments  de  l'antiquité , 
et  par  conséquent  l'établissement  de  bibliothèques  dans 
les  couvents  (21). 

Norbert  donna  à  ses  compagnons  et  a  ses  disciples  des 
règles  sévères,  tant  pour  le  régime  que  pour  la  conduite. 
Us  ne  devaient  manger  de  la  viande  que  lorsqu'ils  étaient 
malades,  et  jamais  d'œufs,  de  fromage  ni  de  laitage.  De 
même  que  les  Cisterciens,  ils  devaient  se  contenter  de  deux 
plats  (22).  Ce  ne  fut  qu'un  siècle  après  leur  fondation  que 
quelques  maisons  commencèrent  a  permettre  l'usage  des 
aliments  gras;  et  en  1245,  Innocent  IV  modifia  définiti- 
vement cette  défense,  mais  en  réservant  néanmoins  plu- 
sieurs semaines  et  plusieurs  jours  où  l'abstinence  demeu- 
rait de  rigueur  (25).  Nonobstant  la  grande  pauvreté  des 
frères  dans  l'origine,  ils  trouvèrent  encore  le  moyen, 
dans  un  temps  de  disette,  de  nourrir  cinq  cents  pauvres , 
dont  Norbert  augmenta  encore  le  nombre  aussitôt  qu'il 
eut  reçu  quelques  secours  du  comte  de  Champagne  (24). 
Le  reste  de  l'organisation  de  la  maison  n'était  pas  moins 
sévère.  Personne,  hormis  ceux  à  qui  le  soin  en  était 
confié ,  ne  pouvait  approcher  de  la  cuisine  ou  de  la  cave. 
Il  fallait  s'asseoir  pour  manger  et  pour  boire.  On  trou- 
vera peut-être  une  rigueur  minutieuse  à  faire  un  sujet  de 
reproche  pour  celui  qui  cassait  un  cierge  ou  qui  faisait 
une  entaille  au  cuir  en  repassant  son  rasoir;  mais  l'ordre 
ne  peut  s'observer  inviolablement  dans  les  choses  im- 
portantes, que  lorsque  les  chefs  montrent  que  les  plus 
frivoles  ne  sont  pas  indignes  de  leur  attention.  C'est 
pour  cela  que  toutes  les  fonctions  du  couvent  étaient  soi- 
gneusement réglées.  Nul  ne  pouvait  empiéter  sur  le  dé- 
partement d'un  autre,  mais  il  devait  remplir  avec  la 

(21)  Bossuet,  par  Cramer,  VI ,  12. 

(22)  Jac.  de  Vitriac.  Hist.  otcid,  c,  22. 

(23)  Hélyot,  U,  189. 
:;24}  Héljol,\\,  199. 
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plus  grande  exactitude  les  fonctions  qui  lui  étaient  assi- 
gnées. Le  jeûne  pënitenliel,  la  privation  des  sacre- 
ments, le  fouet,  le  transfert  dans  un  autre  lieu,  étaient 
les  punitions  que  l'on  infligeait,  et  quand  on  les  avait 
épuisées,  il  ne  restait  plus  pour  dernière  ressource  que 
l'expulsion  de  l'Ordre.  Toutes  les  punitions  étant  accom- 
pagnées d'exhortations  a  se  corriger,  faites  par  les  an- 
ciens, avec  la  plus  tendre  sollicitude  pour  l'âme  du  délin- 
quant ,  on  trouvera  naturel  qu'il  ait  été  défendu  de  se 
plaindre  à  des  étrangers  des  reproches  que  l'on  recevait. 
L'érudition ,  surtout  en  théologie ,  n'était  point  étran- 
gère à  l'Ordre;  mais  les  frères  lais  ne  devaient  apprendre 
que  les  prières  nécessaires;  il  était  défendu  de  leur  don- 
ner des  livres  à  lire;  ils  étaient  chargés  du  service  de  la 
maison  et  de  l'exercice  des  métiers  indispensables.  Il  est 
digne  de  remarque  que  des  laïques  obtenaient  parfois  la 
permission  de  faire  travailler  ces  frères  chez  eux  et  pour 
leur  compte ,  mais  sous  la  condition  de  ne  pas  les  employer 
à  confectionner  des  armes  destructives.  On  ne  permettait 
dans  le  couvent  rien  de  ce  qui  n'avait  pour  but  que  d'ex- 
citer la  curiosité  ou  de  procurer  un  simple  divertisse- 
ment. 

L'union  de  tous  les  couvents  par  le  moyen  d'assemblées 
générales  avait  été  reconnue  si  utile  dans  les  autres  commu- 
nautés pour  le  maintien  de  l'Ordre  en  général,  et  de  chaque 
couvent  en  particulier,  ou  du  moins  l'opinion  s'était  si 
fort  prononcée  en  sa  faveur,  qu'il  n'était  pas  possible 
que  cette  institution  ne  fût  pas  adoptée  aussi  pour  les  re- 
ligieux de  Prémonlré.  Chaque  abbé  était  obligé  de  se  ren- 
dre tous  les  ans  à  l'assemblée  générale,  et  ce  n'était  que 
dans  des  cas  graves  qu'il  lui  était  permis  d'envoyer  un 
eprésentant;  on  avait  quelques  égards  pour  ceux  qui 
demeuraient  à  une  grande  distance  du  chef-lieu  ;  mais 
ceux  qui  n'avaient  point  d'excuses ,  étaient  infailliblement 
punis  (25).  L'assemblée  générale  avait  seule  le  droit  d'é- 

(25)   Geiv,  Abb.  Pra-nioiistr.  Ep.  117,  120,  133. 
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lablir  de  nouveaux  couvents  ou  de  destituer  un  abbé; 
mais  des  résolutions  générales  devaient  élre  discutées  trois 
années  de  suite  avant  d'avoir  force  de  loi.  Il  était  défendu 
d'en  appeler  a  Rome  de  ces  résolutions.  L'abbé  de  Pré- 
montré, quoique  chef  de  l'Ordre ,  était  soumis  a  l'assem- 
blée générale  dans  certains  cas  graves.  Hors  cela ,  il 
jouissait  d'un  pouvoir  (rès-éîendu;  tous  les  abbés  et  tous 
les  religieux  étaient  tenus  de  lui  obéir  (26).  Il  pouvait 
infliger  des  punitions ,  lancer  l'interdit  et  le  lever  ;  tout 
achat,  tout  échange,  tout  emprunt,  toute  entreprise 
de  construction  dans  les  divers  couvents  devaient  obte- 
nir son  approbation.  Il  terminait  les  différends  qui  s'éle- 
vaient entre  les  maisons,  tantôt  comn>e  arbitre ,  tantôt 
comme  juge.  Son  administration  était  examinée  tous  les 
ans  par  les  trois  abbés  les  plus  considérés  (27).  Ceux-ci 
avaient  le  droit  de  lui  donner  des  avis,  et  au  besoin  de  le 
dénoncer  h  l'assemblée  générale,  A  l'époque  où  l'Ordre 
était  le  plus  florissant,  il  se  divisait  en  trente  provin- 
ces (28).  Chaque  couvent  était  visité  une  fois  l'an,  par 
un  abbé  que  désignait  le  principal  abbé  avec  les  trois  dont 
nous  venons  de  parler  ;  mais  le  nom  de  celui  sur  qui  le 
choix  était  tombé  demeurait  secret.  11  éiait  permis  de 
porter  plainte  à  l'assemblée  générale  contre  les  visiteurs, 
mais  on  était  puni  si  l'accusation  n'était  pas  prouvée.  Au- 
cun couvent  chargé  de  l'inspection  d'une  maison  sortie  de 
son  sein,  ne  devait  lui  être  à  charge. 

L'élection  du  principal  abbé  se  faisait  par  les  religieux 
de  sa  maison  auxquels  se  réunissaient  les  abbés  des  trois 
principaux  couvents  et  quatre  autres  abbés.  Tout  membre 
de  l'Ordre  était  éligible  ;  mais  si  le  choix  tombait  sur  une 
personne  qui  n'était  pas  membre  de  l'Ordre,  il  fallait  qu'il 
fût  confirmé  parle  pape.  Quand  il  s'agissait  d'élire  l'abbé 

(26)  Privil.  InQOc.  IV.  Hvhlcn.  U,  187. 

(27)  Ceux  de  Saiiit-Marlin  de  Laon ,  de  Florcff  et  de  Cuissy.  Bulle  d'Iuuo- 
rent  IV,  chez  Holsten.  U,  1*37. 

(28)  Cercles. 
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d'un  des  couvents  inférieurs,  il  i'alkiit  y  appeler  i'abbc  de 
la  nnaison  mère,  qui,  avec  quelques  autres,  dirigeait 
réleclion  ,  prononçait  la  conlirmalion  ou  le  rejet  du  choix, 
et  dans  le  cas  où  l'on  ne  parvenait  pas  a  s'accorder,  il  nom- 
mait de  son  autorité  privée  un  abbé  que  le  couvent  était 
tenu  d'accepter.  Mais  il  fallait  pour  cela  des  motifs  sufii- 
sants,  et  aucune  atteinte  ne  devait  être  portée  à  la  liberté 
des  votes;  toute  contravention  sur  ce  point  était  punie 
par  l'assemblée  générale.  Cette  assemblée  empêchait  aussi, 
autant  qu'il  dépendait  d'elle ,  qu'un  abbé  ne  tyrannisât 
ses  frères.  L'élu  devait  recevoir  la  consécration  de 
l'évêque  du  diocèse;  si  cet  évêque  la  lui  refusait  après 
une  demande  réitérée  ,  l'abbé  entrait  néanmoins  en 
fonctions  et  demandait  la  consécration  au  pape  ou  a  l'ar- 
chevêque. 

Cet  Ordre  (29)  prit  un  si  grand  essor,  que  vingt  ans 
après  sa  fondation,  il  comptait  déjà  quaire-vingl-dix  ab- 
bayes. Il  ne  tarda  pas  à  s'étendre  jus;|u'en  Syrie  et  en 
Palestine,  ainsi  que  dans  le  Nord  le  plus  reculé  (50).  On 
assure  qu'à  l'époque  de  son  plus  grand  éclat,  il  com[)tait 
mille  abbayes  d  hommes,  trois  cents  prévoies ,  beaucoup 
de  prieurés  et  cinq  cents  couvents  de  femmes  (51).  Lors 
de  la  première  fondation  de  l'Ordre,  celles-ci  n'étaient 
pas  séparées  des  autres ,  mais  les  successeurs  de  Norbert 
jugèrent  la  séparation  nécessaire  au  maintien  de  la  disci- 
pline. On  exagérait  peut-être  en  disant  que ,  pendant  la 
vie  même  de  Norbert,  près  de  dix  milles  femmes  prirent 
le  voile;  mais  ce  qui  est  certain,  c'est  que,  des  l'origine, 
plusieurs  filles  des  maisons  les  plus  illustres  choisirent 
l'habit  de  cet  Ordre,  ce  qui  lui  procura  de  grandes  riches- 
ses. Il  y  eut  aussi ,  du  temps  de  Norbert ,  un  tiers-ordre  de 
Prémontré;  il  se  composait  d'hommes  qui  vivaient,  à  la 

(29)  Grcpoirc  Vin  eu  taisait  partie. 

(30)  11  avait  trois  couvents  en  Norvèjjc.  Miiitler,  lî,  GtîO. 

(31)  Schaten,  Ann.  Paclerboru.  I,  704,  On  lui  douua  en  une  seule  fois  un 
comte  tout  entier. 
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vérité ,  dans  le  monde ,  mais  qui  prenaient  part  néanmoins 
à  certaines  prières  ou  a  certains  exercices,  cherchant 
ainsi  à  se  distinguer  par  une  vie  plus  chrétienne  (52). 
C'est  Ta  ,  a  ce  que  nous  croyons ,  la  première  institution 
de  ce  genre;  elle  fut  imitée  par  d'autres  fondateurs,  et 
notamment  par  saint  François  et  par  saint  Dominique. 

Depuis  la  confirmation  de  cet  Ordre  par  Honorius  II, 
les  papes  le  comblèrent  de  privilèges,  de  concessions  et 
de  droits.  Ses  maisons  furent  déclarées  indépendantes  de 
l'ordinaire,  et  celui-ci  ne  pouvait  repousser  un  prêtre  k 
qui  un  abbé  voudrait  accorder  une  cure,  cet  abbé  con- 
servant seul  en  tout  temps  le  droit  de  destituer  ce  curé. 
Le  pape  lui-même  ne  pouvait  forcer  un  frère  a  se  charger 
d'une  commission  quelconque.  En  outre,  les  couvents  pou- 
vaient acquérir  tous  les  biens  qu'ils  voudraient,  tandis 
que  celui  qui  y  entrait  conservait  la  libre  disposition  des 
siens ,  avec  le  droit  de  recueillir  des  héritages.  Us  parta- 
geaient avec  la  plupart  des  couvents  l'affranchissement 
des  novales.  Nul  ne  devait  les  léser  de  quelque  manière 
que  ce  fût.  Les  diètes  et  les  assises  ne  pouvaient  se  tenir 
dans  les  églises  des  religieux  de  Prémonlré  sans  leur  per- 
mission. Si  les  évêques  trouvaient  quelque  chose  a  blâmer 
dans  les  églises  ou  dans  les  membres  de  l'Ordre,  ils  ne 
pouvaient  que  le  dénoncer  à  l'assemblée,  sans  prendre 
aucune  mesure  par  eux-mêmes.  On  mettait  un  si  grand 
prix  à  ce  privilège ,  que  l'abbé  Gervaise  écrivit  a  un  au- 
tre abbé  :  «  Malheureux ,  qu'as-tu  fait ,  en  permettant  k 
«  l'archevêque  de  Brindes  de  visiter  ton  couvent  et  d'y  faire 
«  des  remontrances,  que  dis-je,  en  t'engageant  par  ser- 
<  ment  envers  lui  a  instituer  une  enquête.  Est-ce  pour 
«  cela  que  je  t'ai  envoyé?  »  Il  ajoute  que  cet  abbé  aurait 
mérité  une  punition  exemplaire,  si  l'état  de  sa  santé  ne 
le  rendait  excusable  (55). 


(32)  Héljot,  passim. 

(33)  Geivus.  Abb.  Praemouslr.  Ep.  23, 
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L'établissement  simultané  de  l'ordre  de  Prémontré  et 
de  celui  de  Cîteaux  donna  lieu  de  les  comparer  à  deux 
oliviers  plantés  par  le  Seigneur,  ou  a  deux  ceps  de  vigne 
qui  étendaient  de  tous  côtés  leurs  rameaux  (34).  Inno- 
cent m  éprouvait  pour  ceux  de  Prémontré  la  même  bien- 
veillance que  pour  les  Cisterciens.  Il  renouvela ,  en  leur 
faveur,  les  concessions  de  ses  prédécesseurs,  et,  comme 
eux,  il  se  recommanda  k  leurs  prières  (55).  Du  reste,  les 
abbayes  de  Prémontré  n'échappèrent  pas  au  sort  qu'éprou- 
vaient aussi  d'autres  maisons ,  je  veux  dire  k  des  avanies 
et  des  actes  d'oppression  de  la  part  des  seigneurs  séculiers. 
Innocent  regardait  les  archevêques  et  les  évêques  comme 
les  protecteurs  naturels  des  couvents  en  semblables  occa- 
sions. Il  exigea  d'eux  qu'ils  excommuniassent  quiconque 
attaquait  les  biens  des  religieux  de  Prémontré  ou  retenait 
dans  ses  mains  leslegs  qui  leur  étaient  faits.  Si  c'étaient  des 
ecclésiastiques,  des  abbés  ou  des  moines  qui  se  rendaient 
coupables  d'actes  de  ce  genre ,  ils  devaient  être  dépouillés 
de  leurs  bénéfices ,  sans  pouvoir  y  être  réintégrés  par  au- 
cune autre  autorité  que  celle  du  Siège  Apostolique  (56). 
Il  accorda  k  l'Ordre  le  droit  de  ne  pouvoir  jamais  être 
forcé  de  loger  des  archevêques ,  des  évêques  ou  leurs 
officiers ,  si  ce  n'est  dans  des  cas  d'urgente  nécessité  (37). 
Un  abbé  de  Prémontré  s'adressa  en  toute  confiance  k  In- 
nocent ,  dans  l'intérêt  de  son  Ordre.  La  modestie  de  celui 
qui  faisait  celte  prière  et  la  charité  que  l'association  exer- 
çait dans  sa  patrie,  devaient  servir  d'appui  k  sa  de- 
mande (38).  Ce  pape  rappela  aux  abbés  et  aux  prévôts  de 
Saxe  l'obligation  qui  leur  était  imposée  de  se  rendre  tous 
les  ans  aux  assemblées  générales ,  institution  très-utile; 
il  les  engagea  k  s'y  montrer  plus  exacts,  faute  de  quoi  il 

(34)  Rob.  de  Monte,  in  Pistor.  SS.  1 ,  875. 

(35)  Ep.ly  331. 

(36)  Ep.  I,  20i,  et  Ap[».,II,23. 

(37)  Getv.  Prcem.  Abb.  Ep.  5. 

(38)  EmoiUs  Chron.,  in  Mallh.  Annal,  T.  V, 
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les  menaça  de  les  excommunier,  et  de  donner  ordre  aux 
évêques  de  Saxe  de  fermer  leurs  églises  (39).  11  écrivit 
aussi  à  l'abbé  de  Prémontré  à  l'occasion  d'une  conduite 
fort  scandaleuse  dont  quelques  moines  s'étaient  rendus 
coupables  envers  leur  chef,  pour  lui  dire  qu'il  n'avait 
nulle  intention,  comme  cet  abbé  paraissait  le  craindre, 
de  prendre  ces  moines  sous  sa  protection  ,  ajoutant  qu'il 
les  lui  abandonnait  sans  réserve  pour  qu'il  les  punît,  rien 
n'étant  plus  éloigné  de  sa  pensée  que  de  porter  atteinte  à 
la  discipline  de  l'Ordre  (40). 

Mais  la  plus  grande  preuve  d'affection  qu'Innocent 
donna  a  l'Ordre,  ce  fut  de  ranger  son  fondateur  au  nom- 
bre des  saints,  le  plaçant  ainsi  au  même  rang  que  saint 
Bernard,  de  qui  Alexandre  111  avait  honoré  la  mémoire 
de  la  même  manière.  Il  mettait  d'ailleurs  une  grande  im- 
portance au  maintien,  dans  toute  sa  rigueur,. de  la  disci- 
pline de  l'Ordre,  et  il  voulait  surtout  que  le  droit  d'en  ex- 
clure les  membres  rebelles  ou  incorrigibles  demeurât  dans 
toute  sa  force.  En  attendant,  la  preuve  que,  de  son  temps, 
celle  discipline  ne  s'était  point  relâchée,  c'est  que  les 
membres  firent  confirmer  par  le  pape  le  statut  qui  défen- 
dait, à  l'avenir,  de  recevoir  des  sœurs,  et  celui  d'après 
lequel  aucun  abbé  ne  pouvait  vendre  des  biens-fonds  ii 
J'insu  de  l'assemblée  générale;  ils  firent  en  même  temps 
renouveler  par  l'assemblée  générale  l'anathôme  contre 
ceux  qui  voudraient  posséderquelquechoseenpropre(41). 
Ils  auraient  cru  voir  aussi  une  atteinte  à  l'humilité  qu'ils 
avaient  jurée  (42),  si  leurs  abbés  avaient  adopté  la  mitre 
ou  les  gants,  et  ils  s'y  opposèrent  devant  le  Siège  Aposto- 
lique; celui-ci  ajouta,  sans  doute  encore  a  leur  prière, 
la  défense  aux  frères  de  porter,  même  en  voyage,  un 


(39)  Ep.l,  203. 

(40)  Ep.l,  202. 

(41)  Enionis  Chroii.  l.  c. 

(i2)  Ne  forsaii  ex  ipsis  (Abb.)  iui)orciliiiui  clatiouL  assumât  j  aul  ;ibi  vicIcH* 
tur  sublimis. 
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aulrc  habit  que  celui  de  l'Ortlre  (12  his).  Toutefois, 
il  ne  faut  pas  que  nous  nous  étonnions  de  voir  l'abbaye 
de  Prémonlré  entraînée  dans  un  procès  avec  un  autre 
couvent,  au  sujet  de  certaines  propriétés,  et  cette  cir- 
constance ne  doit  donner  lieu  de  notre  part  à  aucun  juge- 
ment défavorable  pour  elle,  d'autant  moins  que  ces  pro- 
cédures ne  présentent  aucune  de  ces  irrégularités  qu'il 
n'était  pas  loujours  possible  d'éviter  (45). 

[%-2  his)  Kp.  \  ,  I«l<i-]!)S. 
(43)  Ei>.  I,  li.  62. 


CHAPITRE  XIX. 

DES  CARMES J 

Origine  de  l'Ordre.  —  Règle  de  vie.  —  Extension. 


A  l'endroit  où  la  pente  extérieure  du  Mont-Carrael  s'a- 
baisse vers  la  mer  et  où  une  élévation  marque  le  lieu  du- 
quel le  prophète  Élie,  mettant  fin  a  la  vie  contempla- 
tive (1),  monta  vers  le  ciel,  se  présentait  un  vieux  cou- 
vent abandonné.  Dans  ce  couvent  arriva  vers  la  fin  du 
douzième  siècle  un  moine  calabrois,  nommé  Brocard. 
Trouvant  le  lieu  convenable  à  la  vie  solitaire,  il  entoura 
d'un  fossé  les  ruines  du  couvent,  répara  l'église  et  s'y 
établit  avec  quelques  frères,  dont  le  nombre  s'éleva  plus 
tard  à  treize  (2).  En  1204,  la  maison  fut  visitée  par  le 

(1)  Tr.v  à^Y^^»'''-^'^  lîoXiTeîav,...  ^laTs'Xraaç. 

(2)  C'est  ce  qui  détruit  toutes  les  fables  des  Carmes,  au  sujet  de  leur  fon- 
dateur Elie  ,  de  Je'sus-Chrisl,  le  second  ermite  ,  de  la  vierge  Marie,  leur  sœur. 
11  n'y  a  pas  jusqu'à  ce  Basilides  dont  itaile  Suétone,  dans  la  vie  de  Vespasien,  c.  7, 
dont  ils  ne  firent  un  Carme.  Rien  ne  parait  plus  ridicvde  aujourd'hui  que  la 
discussion  qu'ils  entamèrent,  en  1675,  avec  les  Bollandistes,  au  sujet  de  l'anti- 
quité de  leur  Ordre,  ce  qui  donna  lieu  de  leur  part  à  une  foule  de  libelles,  dans 
l'un  desquels,  qu'ils  remirent  au  tribunal  de  l'inquisition  à  Rome,  ils  offrirent 
de  convaincre  le  jésuite  Papebroch  de  deux  mille  erreurs.  La  discussion  fut 
terminée  en  1697  par  un  bref  d'Innocent  XII.  On  peut  en  voir  les  détails  dans 
Holsten.,1 ,  347.  Ils  eurent  une  querelle  du  même  genre,  dans  laquelle  ils  en  ap- 
pelèrent également  à  Rome,  avec  les  Basiliens  deTroja  en  Sicile,  au  sujet  d'une 
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comte  Willebraml  (l'Oldenbourg,  chanoine  d'ilildesheini, 
plus  tard ,  évéque  de  Paderborn  et  d'Utreclit  (3)  ;  il  en 
parla,  mais  non  comme  d'un  Ordre  particulier  ou  comme 
d'une  communauté  considérable  ;  bien  moins  encore  fit-il 
mention  de  sa  prétendue  consécration  apostolique  (4).  En 
1206,  le  ci-devant  évoque  de  Verceil,  Albert,  vint  à  Ac- 
con,  en  qualité  de  patriarche  de  Jérusalem  (5).  Brocard 
le  pria  de  composer  une  règle  de  vie  pour  ses  frères , 
qu'Albert  lui  donna ,  ayant  sans  doute  sous  les  yeux  le 
souvenir  des  ermites  de  Camaldoli  (6). 

La  grande  simplicité  de  cette  règle  fait  bien  connaître 
qu'il  ne  s'agissait  pas  précisément  d'un  véritable  Or- 
dre religieux;  elle  n'a  d'autre  but  que  d'indiquer  k  des 
ermites  comment  ils  peuvent  rendre  leur  vie  agréable  a 
Dieu  (7).  Ils  devaient  obéir  a  l'un  d'entre  eux ,  comme 
prieur;  celui-ci  devait  servir  les  frères  en  toute  humilité, 
ceux-là  le  respecter  avec  la  même  humihté.  Ils  devaient  de- 
meurer dans  des  cellules  séparées,  rangées  autour  de  l'é- 
glise, sans  pouvoir  les  quitter  ou  les  changer  qu'avec  la  per- 
mission du  prieur  ;  ils  devaient  y  prendre  leurs  repas  sépa- 
rément, y  manger  ce  que  le  prieur  leur  indiquerait,  mais 
pas  de  viande,  et  observer  les  jeûnes,  comme  dans  les 
Ordres  les  plus  sévères.  Ils  ne  savaient  pas  tous  lire  ;  ceux 
qui  le  pouvaient  devaient  lire  les  psaumes  aux  heures, 
les  autres  devaient  réciter  l'oraison  dominicale  vingt-cinq 
fois  par  jour  et  cinquante  fois  les  jours  de  fêtes.  Le  meil- 
leur moyen  de  combattre  les  tentations  du  démon  était 

très-ancienne  image  du  propliète  Elie,  qui  ne  repondait  pas  à  l'idée  que  les 
Carmes  s'étaient  fiiite  de  leur  prétendu  fondateur.  Ibid.,  I,  375  sqq. 

(3)  Bcka,  dcEp.  Ullraj.p.  "G,  et  Heda,  p.  204,  parlent  de  ce  prélat.  Kranz, 
Metrop.  Vn,39. 

(4)  Fita  AlbertiPcdr.  Hierosolym.,  dans  Ad.  SS,  Apr.,  I,  779. 

(5)  T.  Vn,  p.  (5(il)  598  de  la  nouvelle  édition. 

(6)  En  1209  et  non  pas,  comme  quelques  auteurs  le  prétendent,  en  1199, 
car  à  cette  époque  il  n'était  pas  encore  patriarche.  Chez  Holsten.,  III,  19,  les 
dates  sont  défigurées  par  des  fautes  d'impression. 

(7)  Il  ne  la  désigne  lui-même  que  par  l'expression  de  Vitœ  foiinulam.  Hol- 
St€7X.,  III,  19. 
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le  travail,  cl  il  fallait  s'y  livrer  ea  silence.  Depuis  le  soir 
jusqu'à  tierce,  ils  ne  devaient  pas  le  rompre  sans  un  be- 
soin urgent  ou  sans  la  permis^sion  du  prieur,  et  en  aucun 
temps  ils  ne  devaient  se  livrer  a  des  conversations  oi- 
seuses. Le  meilleur  secours  qu'ils  pussent  donner  a  leur 
âme  était  de  la  tenir  sans  cesse  couverte  de  cette  armure 
du  salut  que  l'apôtre  recommande  dans  l'épîlre  aux  Ephé- 
siens  (8). 

Albert  périt  le  14- septembre  12:14,  sous  le  poignard 
d'un  italien,  qui  conservait  contre  lui  une  vieille  inimitié, 
remontant  a  l'époque  où  il  était  évoque  de  Verceil  (9). 
Mais,  ni  pendant  sa  vie,  ni  après  sa  mort,  les  Carmes,  en 
admettant  même  qu'ils  aient  trouvé  quelques  imita- 
teurs, ne  s'étendirent  d'une  manière  remarquable;  et  dans 
les  premières  années  ils  ne  sortirent  pas  de  la  place  que 
]*rocard  s'était  cboisie  ;  en  Europe  on  ignorait  jusqu'à  leur 
existence.  Plus  tard  on  voulut  leur  appliquer  la  décision 
du  quatrième  concile  de  Lalran ,  d'après  laquelle  aucun 
nouvel  Ordre  ne  pouvait  s'établir  sans  la  permission  du 
pape.  Mais  ils  firent  valoir  la  circonstance  que  leur  règle 
de  vie  leur  avait  éié  donnée  quelque  temps  avant  cette 
décision,  et  ils  s'assurèrent  ainsi  la  confirmation  de  ilono- 
rius  m  (10). 

Les  persécutions  exercées  par  les  Sarrasins  en  Syrie, 
engagèrent  une  partie  des  IVères  h  passer  en  Chypre,  d'où, 
vers  l'an  1210,  ils  s'étendirent  en  Europe.  Vivant  princi- 
palement d'aumônes,  cet  Ordre  prit,  en  i)cu  de  temps,  un 
développement  considérable  ;  et  quoique ,  dans  la  suite 
des  temps,  il  se  divisât  en  plusieurs  rameaux,  qui  ne 

(8)  Hohten.,  \\\  ,  19,  20. 

(9)  Pila  Albeiti,  in  Act.  SS. 

(10)  A  celte  époque  ils  n'en  appclaicnl  pas,  Cf.nime  plus  lard,  à  des  écrits 
apocryphes,  et  ne  prélendaient  point  à  une  antiquité  absurde,  lis  ne  citèrent 
que  la  Formula  vitte  du  palriarclie  Albert.  Auparavant  on  les  appelait ^m/re.? 
iidfuntem;  la  bulle  d'Honorius  III  parle  de  fi atn'ljus  eicim'li)>  de  moutc  Otnncii, 
et  ce  ne  fut  que  plus  tard  que  l'Ordre  prit  le  nom  de  Ordu  fiatnim  f/loriosœ 
yirfj.  Malice  de  monte  Curmeli. 
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conservèrent  aucune  relation  avec  le  tronc  principal, 
celui-ci  seul  n'en  comptait  pas  moins,  au  commence- 
ment du  dernier  siècle,  trente-huit  provinces,  plusieurs 
desquelles  avaient  un  nombre  considérable  de  cou- 
vents (11). 

(II)  Leur  propre  assertion  ,  d'après  laquelle  ces  couvonis  étaient  au  nom- 
bre de  7500  et  renfermaient  plus  de  180,000  religieux,  est  d'une  exagération 
ridicule  ,  comme  tant  d'autres  choses  que  les  Carmes  soutenaient  autrefois  atec 
opiniâtreté.  Hélyot ,  I,  390  sqq. 
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CHAPITRE  XX. 


DES  TRINITAIRES. 


Jean  de  Matha,  —  But  de  l'Ordre.  —  Règlement.  —  Consiiuition,  —  Appel  de 
l'Ordre  à  Maroc.  —  Son  extension. 


Dans  un  but  très- différent  de  celui  que  s'étaient  pro- 
posé jusqu'alors  les  Ordres  religieux,  qui  ne  s'étaient  occu- 
pés que  du  perfectionnement  intérieur  de  leurs  membres 
ou  qui  tout  au  plus  voulaient  satisfaire  aux  besoins  spiri- 
tuels des  autres  hommes,  il  s'éleva,  du  temps  d'Innocent, 
une  communauté  religieuse  qui,  dans  son  active  charité  (1), 
s'efforçait  d'arracher  des  chrétiens ,  ses  frères ,  au  moins 
à  l'une  des  peines  auxquelles  ils  sont  exposés  dans  ce 
monde.  Le  fondateur  de  cette  association ,  Jean  de  Ma- 
tha, d'une  famille  noble,  de  la  petite  ville  de  Foucon,  au 
territoire  de  Barcelonnette,  dans  le  comté  de  Nice,  na- 
quit l'an  1160  (2).  Après  avoir  reçu,  dans  son  enfance, 
une  éducation  soignée  (5),  devenu  jeune  homme,  il  alla 
se  réfugier  dans  une  solitude  des  environs ,  mais  il  ne 

(1)  La  buUc  de  confirmation  dit  que  les  travaux  de  cet  Ordre  partent  a  ca- 
ritatis  radice. 

(2)  Jofredi  ISicaea  civitas  sacris  monurasntis  illustrata,  in  G/ycuiï  Thés.,  IX, 
VI,  121,  en  donne  une  esquisse  d'après  nature,  tirée  en  partie  de  manuscrits  j 
on  la  trouve  à  la  page  129. 

(3;  A  Aix.  Hisi.  litt.  de  la  Fr.,  XUI,  144. 
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tarda  pas  à  échanger  son  ermilaj^e  contre  runivorsilt;  de 
de  Paris ,  où  il  suivit  le  cours,  d'abord  de  philosophie , 
et  puis  de  théologie.  Il  y  reçut ,  presque  malgré  lui ,  le 
bonnet  de  docteur  et  le  sacrement  de  l'ordre ,  et  dit 
sa  première  messe  dans  cette  chapelle  épiscopale   de 
Paris,  qui,  six  cent  cinquante  ans  plus  tard,  a  la  suite  des 
fureurs  populaires,  excitées  par  une  nouvelle  révolution, 
fut  d'abord  saccagée,  puis  démohe ,  sous  le  règne  d'un 
monarque,  assis  depuis  dix-huit  mois  sur  le  trône  des  rois 
très-chrétiens  (4).  Il  préféra  la  solitude  a  une  mission  dont 
on  voulait  le  charger  pour  Rome  et  y  chercha  le  conten- 
tement intérieur,  objet  de  tous  ses  désirs.  Il  ne  sut  point 
résister  au  penchant  qui  entraînait  avec  tant  de  force 
un  si  grand  nombre  de  ses  contemporains  vers  la  vie  con- 
ventuelle. Il  entendit  parler  de  l'ermite  septuagénaire  Fé- 
lix (5),  du  comté  de  Valois  (6),  qui ,  poussé  par  le  même 
désir,  avait  jadis  renoncé  a  ses  biens  patrimoniaux,  et 
s'était  retiré  dans  les  bois  de  Gandelou,  en  Brie.  Matha 
alla  le  trouver.  Ils  se  flattèrent  de  se  perfectionner  réci- 
proquement. Dans  leur  voisinage  habitait,  dit-on,  un  che- 
valier (7) ,  nommé  Roger,  qui  s'était  sauvé  miraculeu- 
sement de  prison  à  Haleb.  Il  savait  par  sa  propre  ex- 
périence combien  les  chrétiens  ont  k  souffrir  dans  la 
caplivié  des  Musulmans  ;  aussi  ne  croyait-il  pas  pouvoir 
mieux  rendre  grâces  au  Très-Haut   de  sa  délivrance, 
qu'en  consacrant  ses  richesses  a  rompre  les  fers  de  ceux 
qu'un  sort  pareil  atteignait.  Il  communiqua  son  projet 
aux  deux  ermites  (8),  qui  jugèrent  que  la  délivrance 

(4)  Hist.  lut.  de  la  Fr.,  table  des  matières,  au  mot  Jean  de  Matha. 

(5)  C'e'tail  là  son  âge  d'après  ÏH^st.  litt.  de  la  F;\,  1.  c. 

(G)  Surnommé  de  Valois  ,  non  pas  qu'il  fût  de  la  lamijle  de  ce  nom,  comme 
Hélyot  l'a  pensé,  H,  368  ;  mais  parce  qu'il  e'taii originaire  de  cette  pruvince. 

(7)  Alberic.  //t'/)Ot,  II,  370,  l'appelle  Gaucher  de  Châtillon. 

(S)  Nous  voyons  par  les  dates  que  l'offre  des  biens  précéda  la  fondation  de 
l'Ordre.  C'est  le  3  des  noncs  de  février  que  le  pape  donna  aux  deux  personnes 
qui  paraissaient  en  sa  présence,  l'approbation  qu'elles  lui  deinanflaicut ,  et  trois 
mois  plus  tard,  le  17  des  calendes  de  juin  {^Ep.  l ,  252} ,  la  première  maison  tie 
l'Ordre  fut  déjà  prise  par  le  pa[)e  soii^  sa  protecction. 
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(le  (îlirôiiens,  retenus  captifs  chez  les  infidèles  (9),  serait 
une  lâche  digue  d'une  association  religieuse  (iO). 

Afin  d'obtenir  Tapprobation  du  pape  a  leur  projet ,  ils 
se  rendirent,  au  commencement  de  Tannée  1198,  en  pè- 
lerinage à  Rome  (11),  où  ils  furent  très-bien  accueillis 
par  Innocent,  qui  venait  d'être  élevé  sur  le  trône  pontifi- 
cal (lî2);  il  les  chargea  de  construire,  en  France  ,  la  pre- 
mière maison  et  église  de  leur  Ordre,  en  leur  promettant 
qu'il  en  fonderait  lui-même  une  seconde  à  Rome  (15).  H 
était  impossible  en  elfet  qu'un  chef  de  l'Église,  qui,  pen- 
dant tout  son  pontificat,  ne  cessa  de  s'occuper,  avec  un 
zèle  et  une  constance  a  toute  épreuve,  de  la  conquête  de 
la  Terre-Sainte ,  ne  sentît  pas  combien  une  semblable 
inslitution  serait  utile  au  but  auquel  tendaient  tous  ses 
efforts.  L'espérance  de  voir  les  maux  de  la  captivité  adou- 
cis par  une  charité  si  ardente  ,  ne  pouvait  manquer  de 
donner  un  nouvel  élan  à  la  joie  avec  laquelle  les  fidèles 
couraient  k  la  mort,  pour  l'objet  le  plus  sacré  du  monde 
visible.  Innocent  fixa  lui-même  l'habit  des  frères,  qui  de- 
vait être  blanc  avec  une  croix  rouge  et  bleue ,  emblème 

(9)  C'est  pour  cela  qu'ils  reçurent  le  nom  de  Fratres  de  Redemptione.  Al» 
bericiis,  p.  413.  U  ne  faut  pas  les  confondre  avec  l'Ordre  dit  B.  V.  M.  de  Mer- 
cede  redeniplionis  caplivorum  ,  fondé  plus  tard  en  Espngne,  par  Pierre  Mo- 
lasco  et  Raymond  de  Pennaforte  ,  dont  parle  Holsten,,  III ,  433  sqq. 

(10)  D'après  Jofrcd  et  YHist.  lUt.,  cette  peuscc  s'éleva  seulement  dans  l'es- 
prit des  deux  ermites.  Albei  >.  est  le  seul  écrivain  qui  parle  de  ce  motif.  D'après 
Jofredi,  Gaucher  de  Cbltillon  ne  fut  que  le  premier  hienfaitenr  de  l'Ordre. 

(H)  Saevienle  quamvis  rigida  hieme.  Jofrcdi'S'ic,  civit.,  p.  124.  L'hiver  de 
1197  à  1198  est  cité  d?ns  les  chroniques  comme  ayant  été  d'une  rigueur  ex- 
cessive. 

(1-2)  III  Non.  febr.  Gall.  Christ.,  Vill,  1731.  Nous  ne  parlons  pas  des  ])!ié- 
nomèues  célestes  qui  au-aient  engagé  adonner  à  l'Ordre  cette  direction.  [Jojirili 
et  Hélyoï.  )  Ils  ont  foi»«ni  même  le  sujet  d'une  sorte  de  roman  qu'on  lit 
dans  les  légendes  historiques  de  la  vie  conventuelle  des  siècles  passes  ,  par  .Fu- 
lie,  baronne  de  Richthofen,  Dantzick  182(J,  T.  I.  Le  système  d'après  lequel  l.i 
première  pensée  aurait  été  fournie  par  Innocent ,  est  contredit  par  les  ex- 
pressions de  la  bulle  de  confirmation  de  la  règle,  Ep.  1,  481.  Cum  prnpositinn 
iuum...Nobis  humiliter  significare  curasses,  inteniioueni  Uuvn  posmlans 
aposlolîco  munimiue  conHrmare. 

(13)  Jojiediy'xc.  c\\.\t,  rîj. 
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de  la  sainte  Trinité,  dont  le  nouvel  Ordre  devait  por- 
ter le  nom  (14).  Il  recommanda  ensuite  les  deux  er- 
mites k  révêque  de  Paris  et  a  l'abbé  de  Saint-Victor,  afin 
qu'ils  les  assistassent  de  leurs  conseils  pour  la  rédaction 
des  statuts  de  l'Ordre,  dont  il  se  réservait  la  confirma- 
tion (15). 

Quatre  compagnons  se  joignirent  a  eux ,  a  Rome,  et 
tous  ensemble  ils  posèrent  à  Marseille  les  premières 
pierres  du  premier  couvent  (16)  ;  puis ,  revenus  a  leur 
primitive  habitation  dans  le  diocèse  de  Meaux ,  appelé 
Cerfroi  (10  bis)^  ils  y  fondèrent  la  maison  centrale  do 
l'Ordre,  à  laquelle  le  roi,  le  ducdeBougogne  et  plusieurs 
grands  du  royaume  donnèrent  sur-le-champ  des  marques 
de  leur  libéralité  (17) . 

Le  point  principal  des  statuts  est  celui  qui  stipule 
(jue  tout  ce  que  l'Ordre  acquerra  à  l'avenir  devra 
être  partagé  en  trois  parties ,  deux  desquelles  devront 
être  consacrées  a  l'instruction  des  frères  et  k  des  œuvres 
de  charité  diverses  (18),  et  la  troisième  exclusivement  au 
rachat  des  chrétiens  captifs  chez  les  infidèles;  tout  ce  qui 
était  recueilli  dans  ce  but ,  en  voyage,  devait  en  outre  y 
être  employé  sans  partage.  Il  était  également  permis  d'a- 

(14)  Sanclissiina:  Trinitatîs  de  rcdcmiptionc  caplivorum.  On  voit  par  les  pa- 
roles que  Jofredi  niel  dans  la  bouche  du  pape  ,  que  ce  fut  le  pontife  lui-mémo 
qui  désigna  l'habit  dcrOrdre;  on  y  trouve  du  moins  ce  goût  pour  les  symbole^ 
et  les  allégories  qui  étaient  tout  à  fait  dans  la  manière  d'Innocent. 

(15)  Car  on  voit  dans  le  Gall.  Chrisl.^  VU  ,  79,  qu'elle  fut  rédigée  par  Jean 
lui-même,  consiliis  adjutus  de  Tévéque. 

(16)  Jofredi,  p.   120. 

(16  bis)  Cerfroi.  Le  nom  latin  que  l'on  donne  ordinairement  à  ce  l'eu  est  cuf 
cervum  fn'gidum.  Mais  la  Gail.  Christ.,  1.  c.  ,  dit  que  ce  nom  est  fort  mal  rendu 
par  nd  cennim  rcfrigeratum,  la  dernière  syllabe  du  nom  français  venant  de  l'an- 
cienne langue  des  Francs,  où  Jrcd  signifiait  liberum;  aussi  ce  nom  n'est-il  pas 
Cerf-fwid,  mais  Cetf'froi,  que  Hélyot  partage  à  tort  ainsi  :  Cerf-roi.  C'est  de  h'i 
peut-être  qu'est  venue  la  légende  du  cerf  qui  avait  coutume  de  venir  elancher 
sa  soif  à  une  source  située  près  de  la  demeure  de  deux  ermites,  ce  qui  plus  tard 
éclaira  leur  route  au  moyen  d'une  croix  placée  entre  ses  cornes.  Jofredi  Wic. 
civit.,p.  124. 

(17)  £p.  1,252. 

(18)  Excquanttirex  illis  opéra  niiscricordia:. 
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cliclcr  des  prisouniers  sarrasins  pour  les  échanger  conlrc 
des  chrétiens  (19).  Une  déclaration  formelle  du  donateur 
pouvait  seule  changer  cette  destination.  I!  va  sans  dire 
que  celte  disposition  ne  regardait  point  les  biens-fonds  , 
mais  s'appliquait  au  revenu  que  ces  biens  produisaient. 
Les  frères  qui  voyageaient  n'étaient  point  astreints  a  l'ob- 
servance des  règles  imposées ,  pour  les  aliments ,  a  ceux 
qui  restaient  dans  la  maison. 

Quant  aux  cérémonies  religieuses,  l'abbé  de  Saint-Vic- 
tor leur  recommanda  l'ordre  de  sa  maison,  qui  suivait  la 
règle  de  saint  Augustin  (20).  Les  leurs  ne  s'appelè- 
rent point  des  couvents  ,  mais  des  auberges  et  des  hos- 
pices (21).  Ils  n'étaient  tenus  à  observer  le  silence  que 
dans  le  chœur,  dans  le  réfectoire  et  dans  le  dortoir.  Il 
leur  était  permis  de  manger  de  la  viande,  pourvu  qu'elle 
leur  fût  donnée  ou  qu'elle  provînt  d'un  animal  élevé  par 
eux  ;  il  était  défendu  d'en  acheter  pour  de  l'argent.  Ils 
devaient  mêler  leur  vin  avec  de  l'eau  (22).  A  moins  d'ê- 
tre en  voyage,  il  ne  leur  était  pas  permis  de  rien  manger 
hors  de  la  maison,  même  si  on  les  en  priait  ;  ils  pouvaient 
accepter  de  l'eau  chez  des  gens  honorables  ;  ils  ne  devaient 
jamais  mettre  les  pieds  dans  un  cabaret.  Leur  couche  de- 
vait être  simple,  mais  pas  aussi  dure  que  dans  d'autres 
Ordres.  Il  leur  était  défendu  d'avoir  des  chevaux  (23)  et 
ils  ne  devaient  monter  que  sur  des  ânes  (24),  en  signe 
d'humilité  et  de  pauvreté  (25).  Chaque  membre  devait 
connaître  et  exercer  un  métier  quelconque  ;  celui  qui  ne 

(19)  Le  Mag,  Chron.  Belg.  dit  tout  le  cootraire  :  Nec  tamen  pro  Christiano 
captivo  possunt  sarracenum  commutare. 

(20)  C'est  pourquoi  on  les  appelait  aussi  :  Canouici  regulares  Orcliois  Sanclae 
Trinitatis  sub  régula  S.  Augustini,  Hélyol,  II,  370. 

(21)  Hospitalia  et  minfsterla.  Holsten.,  III  ,2. 

(22)  Tempereiur,  ut  sobrie  sumi  valeat. 

(23)  Honorius  III  le  permit  plus  tard. 

(24)  C'est  pourquoi  oa  les  appelait  aubsi  frères  aux  ânes,  Méierai,  Abre'gé, 
ni,  76. 

(25)  Quod  asipos  et  mules  equitant ,  pitt!  iuit  iustituiam  causa  buniilttatis 
Cl  causa  ctiam  paupcrtatis.  Jlberkus, 
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le  pouvait  ou  ne  le  voulait  pas,  était  expulsé  de  l'Ordre. 
Pour  y  être  admis,  il  fallait  avoir  vingt  ans  accomplis  et 
avoir  fait  une  aiinée  de  noviciat  ;  si  cette  année  ne  parais- 
sait pas  suffisante  au  supérieur,  il  pouvait  la  prolonger,  et 
si  le  novice  montrait  une  humeur  difficile,  on  le  ren- 
voyait; mais  en  ce  cas,  on  lui  rendaitce  qu'il  avait  apporté, 
car  le  couvent  ne  pouvait  rien  prendre  pour  l'avoir  hé- 
bergé. 

La  conduite  des  membres  entre  eux  devait  être  dictée 
par  une  amitié  fraternelle,  et  tous  les  conseils  ou  repro« 
ches  du  supérieur  devaient  partir  de  la  même  source. 
Une  accusation  non  prouvée  était  punie  de  la  même  peine 
qu'aurait  encourue  l'accusé  s'il  avait  été  reconnu  coupable. 
Chacun  devait  supporter  patiemment  les  ofTenses,  par- 
donner sans  hésitation  et  ne  jamais  se  plaindre  dans  un 
premier  moment  d'irritation  ;  les  fautes  véritables  étaient 
jugées  par  le  supérieur.  Il  n'était  permis  de  prêter  ser- 
ment que  dans  la  plus  urgente  nécessité.  Il  était  dé- 
fendu de  prendre  des  gages.  Lorsqu'on  vendait  un  ob- 
jet, il  fallait  prévenir  l'acheteur  des  défauts  qu'il  pouvait 
avoir. 

Tous  les  ans,  il  y  avait  une  assemblée  générale  après 
la  fête  de  la  Pentecôte.  La  se  traitaient  toutes  les  affaires 
qui  intéressaient  l'Ordre  et  celle  des  maisons  particulières, 
lorsqu'elles  offraient  quelque  importance  ;  on  s'y  occupait 
des  emprunts  à  faire  et  de  la  punition  des  fautes  graves. 
Les  supérieurs  des  diverses  maisons  prenaient  le  titre 
de  serviteur  (26).  Le  général  de  l'Ordre  s'appelait  le 
premier  serviteur  (27).  Tous  les  supérieurs  devaient  avoir 
reçu  les  ordres  ou  en  être  susceptibles.  Le  premier  ser- 
viteur pouvait  entendre  en  confession  tous  les  frères, 
mais  les  autres  serviteurs,  ceux  seulement  de  leur  mai- 
son. S'il  devenait  indispensable  de  faire  des  remontrances 


(2G)  MinisUi, 

(27)  Friitcr  N.  Minisler  Doraus  S.  Trinitalis. 
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au  premier  serviteur  ou  de  le  déposer,  cela  devait  se 
faire  par  quatre  des  plus  vénérables  serviteurs  ;  mais  le 
premier  pouvait  en  faire  autant  à  chacun  des  autres,  en 
s'adjoignant  trois  d'entre  eux.  Dans  toutes  les  maisons, 
il  se  tenait  un  chapitre ,  le  dimanche,  dans  lequel  on  se 
rendait  compte  réciproquement  de  tout  ce  que  l'on  avait 
fait,  on  jugeait  les  plaintes,  et  l'on  finissait  par  une  ex- 
hortation sur  la  foi  et  la  conduite,  à  laquelle  les  domesti- 
ques assistaient.  11  n'existait  aucune  distinction  entre  les 
religieux  et  les  frères  lais.  11  y  avait  un  économe  spéciale- 
ment chargé  de  soigner  les  malades  et  de  recevoir  les 
pauvres  et  les  étrangers;  ces  derniers  étaient  toujours 
traités  avec  simplicité  (28). 

Jean  se  rendit  lui-même  a  Rome  avec  cette  règle  et  ob- 
tint sur-le-champ  la  confirmation  d'Innocent.  Peu  de 
temps  après,  le  pape  assura  de  nouveau  de  sa  protection 
la  maison  de  Cerfroi  et  accorda  à  l'Ordre  la  plupart  des 
privilèges,  que  de  tout  temps  les  pontifes  avaient  coutume 
de  concéder  aux  maisons  rehgieuses  (29).  11  donna  en 
même  temps  à  Jean  une  église  a  Rome  (50)  et  quelques 
autres  dans  sesÉtats,  en  y  joignant  une  somme  considérable 
pour  contribuer  au  but  de  l'institution  (31).  Il  envoya  en- 
suite Jean  de  Matha,  avec  le  titre  de  chapelain  du  pape, 
auprès  du  roi  de  Bulgarie,  en  le  chargeant  d'une  mission 
importante  (52),  et  dans  laquellejl  justifia  complètement 
la  confiance  que  le  pape  avait  mise  en  sa  prudence  et 
son  activité  (55). 


(28)  On  trouve  la  règle  tout  entière  dans  Ep.  I,  481,  et  aussi  cher  Holsten. 
m ,  339  ,  qui  y  a  ajouté  la  régula  mitigata,  mais  où  les  changements  ne  sont 
pas  considérables. 

(29)  E;î.  1,552. 

(30)  Gall.  Christ,  Vm,  1731  sq.  C'était  l'eGlise  S.  Thorax  in  Monte-Cœ- 
lio,  maintenant  dite  delRiscatto  (du  rachat)  et  délia  Nav'icella. 

(31)  Jofredi,  p.  126,  127. 

(32)  V.  la  vie  d'Innocent  \\\ ,  où  ce  Jean  est  confondu  â  tort  avec  l'abbé  de 
Casamario. 

(33)  CalL  Christ,  Vm,  1735-  Jo/redi  en  parle  aussi. 
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Aussitôt  après  la  confirmation  de  l'Ordre,  Innocent 
donna  avis  do  cette  nouvelle  constitution  k  l'émir  Al- 
Mumenim  à  Maroc,  en  le  priant  d'accorder  l'enlrée  de  ses 
États  aux  hommes  qui  se  consacraient  a  une  œuvre  si  sa- 
lutaire. Il  lui  représentait  que  l'institution  pouvait  deve- 
nir aussi  utile  aux  musulmans  qu'aux  chrétiens,  puisqu'il 
lui  était  permis  d'acheter  des  prisonniers  musulmans  pour 
les  échanger.  A  ce  message,  le  pontife  ajoutait  un  vœu 
digne  du  chef  de  la  chrétienté  :  il  priait  celui  qui  est  la 
voie,  la  vérité  et  la  vie,  d'ouvrir  les  yeux  de  l'émir  a  la  con- 
naissance de  la  vérité,  alin  qu'il  se  hâtât  de  se  rendre  au- 
près de  lui  (34).  11  est  probable  que  cette  lettre  fut  confiée 
à  deux  frères  de  l'Ordre,  qui  devaient  désormais  se  con- 
sacrer au  but  de  l'institution.  Leur  mission  ne  fut  pas  in- 
fructueuse; ils  revinrent  en  Europe  avec  cent  quatre- 
vingt-six  chrétiens  qu'ils  avaient  délivrés  (55). 

Aussitôt  que  les  barons  français  et  flamands  furent  prêts 
à  partir  pour  une  nouvelle  croisade,  Jean  leur  donna  quel- 
ques-uns de  ses  rehgieux  pour  les  accompagner,  afin  de 
procurer  aux  combattants  des  consolations  corporelles  et 
spirituelles,  et  de  remplir,  si  l'occasion  s'en  présentait, 
les  autres  devoirs  de  l'Ordre  (56).  11  alla  même  plusieurs 
fois  a  Tunis.  On  dit  qu'en  l'an  1210,  il  avait  promis  aux 
Sarrasins,  pour  rançon  de  beaucoup  de  prisonniers,  des 
sommes  plus  considérables  qu'il  n'était  en  état  de  four- 
nir, de  sorte  qu'ils  l'accablèrent  de  coups  et  faillirent  le 
tuer,  sur  quoi  l'argent  lui  arriva  d'une  manière  miracu- 
leuse (57).  Il  étendit  aussi  ses  travaux  sur  l'Espagne,  qui 
lui  offrait  un  vaste  champ.  Les  recommandations  dont 
Innocent  le  munit  pour  les  souverains  de  ce  pays,  jointes 
à  ce  que  la  chose  elle-même  avait  de  recommandable,  ne 
pouvaient  manquer  de  lui  procurer  d'heureux  succès, 

(34)  Ep.  II ,  9. 

(35)  Hélyol,  11.371. 
(86)  Hist.  lut.,  XVn ,  14G. 
(37)  Jofredi,  1.  c. 
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dont  le  plus  important  fut,  sans  contredit,  de  donner  lieu, 
en  1225,  à  réreclion  d'une  institution  du  môme  genre 
en  Espagne.  On  dit  aussi  que  Jean  édifiait  souvent,  par 
ses  prédications,  le  peuple  des  environs -de  son  couvent, 
tandis  qu'il  se  montrait  le  modèle  de  ses  subordonnés, 
par  son  exactitude  à  suivre  toutes  les  règles  de  l'Ordre. 
Il  mourut  à  Rome,  en  1213.  Innocent  suivit,  en  personne, 
son  convoi,  avec  tous  les  cardinaux ,  et  lui  fit  élever  un 
beau  tombeau  avec  une  modeste  inscription  (58). 

Pendant  ce  temps,  son  collègue  Félix  s'occupait  de  la 
fondation  de  nouvelles  maisons  de  l'Ordre,  en  France. 
Le  roi  lui  accorda  la  permission  d'en  bâtir,  a  Paris ,  et  lui 
fit  présent  d'une  église  dédiée  a  saint  Matburin  (39).  In- 
nocent, qui  voyait  avec  plaisir  l'institution  s'étendre, 
chargea  deux  autres  frères  d'aller  en  Ecosse,  dont  le  roi 
posa,  de  sa  propre  main,  la  première  pierre  de  deux  mai- 
sons (40).  Environ  deux  cent  soixante-quinze  après  (41), 
l'Ordre  comptait  en  France,  en  Espagne  et  en  Italie,  près 
de  six  cents  maisons  (42).  En  Irlande  seule,  il  y  en  avait 
cinquante-deux  (45),  d'autres  dans  les  autres  royaumes 
chrétiens,  et  plusieurs  par  delà  les  mers.  Les  occasions 
de  s'écarter  de  la  règle  ne  tardèrent  pas  à  se  présenter, 
mais  l'institution  n'en  demeura  pas  pour  cela  moins  re- 
commandable  (44).  Avec  les  idées  qui  régnaient  à  cette 
époque,  on  ne  doit  pas  s'étonner  si  l'on  songea  bientôt  à 
y  admettre  des  femmes.  Ne  pouvant  pas  travailler  active- 
ment au  but  de  l'Ordre ,  elles  devaient  y  suppléer  par  la 
prière,  et  plusieurs  princesses  du  sang  royal  y  étant  en- 


(38)  Jofredi,  p.    129,  le  dit  aussi. 

(39)  C'est  pourquoi  en  France  on  les  appelait  aussi  des  Mathurins. 

(40)  Boetliius,  Hist.  Scot.,  p.  279. 

(41)  Ou  peut-être  plus  tôt.  C'est  l'époque  (1474)  oà  le  Mag.   Chwn.  Belg. 
se  termine. 

(42)  Parvas  congregationcs.  M.  Chron.  BcUj. 
{,43)  Helyol,\\,  974. 

(44)  Ordo  quideni  commcndaiionis  est,  scd  multam  habet  maieiiam  eva- 
gaudi.  Mafjn,  Chron.  Jitlq. 
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Irécs  (45),  elles  ne  purent  manquer  d'avoir  des  imilatrices 
et  d'y  apporter  des  sommes  considérables.  Plus  tard,  il  fut 
question  de  réunir  l'Ordre  a  celui  des  chevaliers  de  Rhodes, 
mais  cela  n'eut  pas  lieu  (46).  Les  habitants  âgés  de  Lyon, 
de  Paris,  de  Marseille  et  d'autres  villes  de  France,  se 
rappellent  encore  aujourd'hui  le  spectacle  touchant  des 
captifs  rachetés,  hommes  de  toutes  les  nations  et  de 
toutes  les  langues,  s'avançant  deux  à  deux,  des  palmes 
dans  leurs  mains  qui  n'étaient  plus  attachées  que  par 
des  liens  de  soie ,  et  accompagnés  des  religieux  de 
l'Ordre,  qui  les  avaient  délivrés,  nourris,  habillés,  et 
qui  pour  pouvoir  accomplir  celte  charité  et  rendre  ces 
captifs  a  leur  patrie,  à  leur  famille  et  a  leur  profession, 
avaient  recueilli  des  aumônes  dans  les  rues  (47).  Le  moyen 
âge,  enseveli  dans  les  ténèbres,  fonda  des  institutions 
bienfaisantes  dont  l'action  s'est  fait  sentir  pendant  plus  de 
cinq  cents  ans  ;  nous  devons  à  notre  siècle  les  journaux, 
le  papier  monnaie  et  les  machines  a  vapeur  *. 

(45)  La  première  fut  une  fille  de  Pierre  d'Aragon,  en  1236.  Hclyof,  U, 
397. 

(46)  Le  célèbre  Robert  Gaguin ,  général  des  Trinitaires,  auteur  de  VHistoria 
Francorum,  et  d'une  Chron.  Ord.  SS.  Trinit.,  en  avait  signé  lui-même  le  di- 
plômej  le  4  juillet  1456.  Hélyot,  II,  375. 

(47)  Remarque  deïHist.  lilt.de  laFr.,  XVII,  148. 

*  L'auteur  aurait  pu  ajouter  :  nous  devons  à  notre  siècle  et  à  la  France  la 
conquête  d'Alger,  qui  a  définitivement  fait  triompher  la  sublime  mission  de 
charité  commencée ,  au  douzième  siècle ,  par  Jean  de  Matha  et  ses  compa- 
gnons. (S.  C.) 


CHAPITRE  XXI. 

DE?  Fili-RES   HOSPITALIERS. 


De  la  bienfaisance  clirêliennc  dans  les  siècles  passes.  —  Gui  fonde  les  Frères 
Hospilalicrs.  —  Slaluts  de  l'associalion.  —  L'hôpital  de  Rome.  —  Réunions 
des  hôpitaux  de  Rome  et  de  Montpellier.  —  Progrès  de  l'institutiou^ 


Muratori  a  bien  raison,  lorsqu'on  parlant  des  temps  où 
il  vivait,  il  dit  :  <  En  admettant  que  notre  siècle  a  l'avan- 
tage de  la  piété  et  des  bonnes  mœurs  sur  les  siècles  de  fer 
du  moyen  âge,  il  ne  peut  soutenir  la  comparaison  avec 
eux  pour  la  libéralité  envers  les  pauvres  (1).  »  Les  pa- 
roles du  Seigneur,  qui  a  dit  :  «  Ce  que  vous  avez  fait  a 
l'égard  d'un  des  plus  petits  de  mes  frères,  c'est  k  moi  que 
vous  l'avez  fait  (2),  »  étaient  comprises  alors  et  mises  en 
pratique  par  des  moyens  dont  nous  sentons  encore  aujour- 
d'hui les  effets,  nonobstant  les  excès  inouïs  par  lesquels 
un  esprit  d'irréligion  s'est  efforcé  de  détruire  cet  immense 
héritage  chrétien.  Dès  les  temps  les  plus  reculés,  nous 
voyons  les  misères  de  toute  espèce  consolées  (5),  adoucies 

(1)  Murnt.  Ant.  It. ,  UI ,  535  :  de  hospiialibus  peregrinorum ,  iuSrmoruni, 
iufautinm  exposilorum,  etc.  Diss.  XXXVII. 

(2)  Mattlu,  25,40. 

(3)  L'hôpital  que  S.  Basile  construisit,  vers  la  fin  du  quatrième  sirrie,  près 
de  Césare'e,  est  comparé,  par  saint  Gréjoire  de  Nazianze,  aux  sept  Merveilles  du 
monde ,  et  il  !dit  que  c'est  un  petit  monde  en  lui-même,  binlerim,  VI,  III ,  3(j. 
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et  soulagées  aulant  que  la  bonne  volonté  et  les  ressources 
humaines  le  permettaient  (4).  Ce  n'était  pas  dans  les  cou- 
vents seuls  que  les  voyageurs,  les  pauvres,  les  malheu- 
reux trouvaient  un  asile,  des  rafraîchissements,  des  soins  ; 
ce  n'était  pas  seulement  auprès  des  cathédrales  que  l'on 
avait  construit,  dans  ce  but,  des  maisons;  mais  pour  ces 
besoins  et  d'autres  encore,  des  établissements  spéciaux 
avaient  été  fondés,  dès  les  temps  les  plus  reculés,  et 
confiés  aux  soins  tantôt  des  Ordres  religieux  ,  tantôt 
d'hommes  qui ,  sans  faire  précisément  partie  d'un  de  ces 
Ordres ,  se  soumettaient  néanmoins  a  certaines  règles 
obligatoires  (5).  Sur  les  bords  de  la  rivière,  qu'aucun  pont 
ne  traversait  encore,  dans  la  vallée  profonde  où  le  voya- 
geur pouvait  être  surpris  par  la  nuit,  sur  le  sommet  de 
la  montagne  où  le  repos  et  des  aliments  sont  indispensa- 
bles, la  bienfaisance  avait  établi  de  bonne  heure  des  mai- 
sons, où  le  pèlerin  qui  passait  d'un  pays  à  l'autre  était 
sûr  de  trouver  un  refuge  (6).  Des  maisons  de  prières  où 
toutes  les  semaines  un  certain  nombre  de  pauvres  étaient 
nourris,  existaient  déjà  dans  le  huitième  siècle  (7).  Des 
moines  irlandais  en  érigèrent  plusieurs  de  ce  genre  en 
France ,  et  qui  d'ordinaire  étaient  desservies  par  un  pe- 


(4)  Par  la  loi  de  Jusiinien  :  Sancimus ,  si  quîs  moriens,  Cod.,  1,3,  46,  les 
•evêqucs  étaient  cliar(;és,  en  cas  que  les  héritiers  tardassent  à  exécnter  les 
■dernières  volontés  du  décédé,  à  intervenir  :  et  lacère  aediHcatioues  Ecclesiaruni 
et  hospiialium ,  gcrontocomiornni  aut  orphanotrophiorum  prseparationem, 
aut  ptochotropliioruni ,  aut  nosocomiorum  constructionem ,  aut  captivorum 
rederaptionem,  aut  aliaui  quamlibet  actioncm  piam  a  lestatore  ordina- 
lam ,  etc. 

(5)  On  les  appelait //af/es  in  conversi  (  Charte  ,  chez  Murât  Ant.  It. ,  Hf, 
SIO);  et  celui  qui  avait  l'inspection  générale  avait  le  titre  de  diacouiis,  dis- 
pensator,  rector. 

(6)  L'hospice  du  Mont-Ccnis  a  été  fondé  par  Louis-le-Débonnaire.  Charte, 
3/4(/rtïo//,  Ant.  11.,  III,  577.  Celui  du  Mont-Saint-Bernard  existait  déjà  (  lani 
ègenis  qœani  opuleniis)  au  neuvième  siècle.  Muratori  cite  plusieurs  montagnes 
dans  les  environs  de  Mcidcnc  qui  portent  le  nom  ôîOspitaletli,  en  mémoire  des 
liospices  qui  se  trouvaient  autrei'ois  placés  sur  leurs  sommets. 

(7)  Il  y  en  avait  une  près  de  Lurques  en  704,  Chart,  ibid.,  p.  573,  et  une 
autre  en  Si7  ,  ihid.,  p.  57. "j. 
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tit  nombre  de  religieux  (8).  Des  bourgeois  bienfaisants  de 
Lucques  donnèrent,  en  817,  k  une  église,  des  terres  con- 
sidérables, dont  le  revenu  devait  servir  à  assister  les  pau- 
vres et  notamment  les  veuves  elles  orphelins  (9).  On  prit 
soin  aussi  que  ces  derniers  fussent  admis  dans  les  hospi- 
ces (10).  Un  archiprêtre  de  Milan  fonda  dans  cette  ville, 
au  huitième  siècle,  une  maison  d'accouchement  et  d'en, 
fants  trouvés,  t  attendu,  disait-il,  qu'il  arrive  souvent  que 
des  infortunées  se  laissent  entraîner  par  la  volupté , 
et  puis ,  pour  cacher  leur  honte  ,  jettent  le  fruit  de  leur 
faiblesse  dans  l'eau,  ou  dans  des  lieux  immondes ,  et  leur 
font  perdre  ainsi  jusqu'à  la  grâce  du  baptême.  »  Pour 
cette  raison,  il  voulait  que  les  femmes,  en  cette  position, 
fussent  reçues  dans  la  maison,  que  des  nourrices  fussent 
données  aux  enfants  et  qu'ils  y  fussent  nourris  et  vêtus 
jusqu'à  l'âge  de  sept  ans  (il).  On  trouva  aussi  en  France, 
dès  le  sixième  siècle  (12),  des  hôpitaux  pour  des  malades, 
désignés  comme  étant  des  lieux  saints  (lo).  Souvent  aussi 
on  les  rattachait  d'une  manière  ou  d'une  autre  à  quel- 
que couvent  (14).  Dans  tous  les  pays,  il  y  avait  une  foule 
de  maisons  fondées  dans  ces  différents  buts  et  dont  quel- 
ques-unes étaient  dotées  de  biens  considérables  (15).  La 
seule  ville  de  Milan  possédait  à  cette  époque  seize  éta- 
blissements de  bienfaisance  de  ce  genre  [\6). 

Lorsque  la  lèpre  fut  apportée  en  Europe  par  les  croisés, 
des  chrétiens  compatissants  s'efforcèrent  à  l'envi,  dans 
la  plupart  des  villes,  de  soulager  les  infortunés  attaqués 
de  cette  terrible  maladie,  lis  ne  s'occupèrent  pas  seule- 

(8)  Thomassinus,  I,  II ,  90. 

(9)  Mural.,  1.  c,  p.  565. 

(10)  Charte,  ibid.,  p.  591. 

(11)  Charte,  ibid',  p.  587. 

(12)  Childebert  en  fonda  un  à  Lyon  en  5i9.  Ibii. 

(13)  Nosocomiura,  id  est  venerabilis  locus ,  in  que  aegroii  homines  curantur. 
Ibid-,  p.  592.  Expression  d'un  capitulaire  carlovingien. 

(14)  Dipl.  76/V/.,  595. 

(15)  Le  Liber  censuum  en  cile  plusieurs. 

(16)  Baumer,  VI,  576, 
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ment  de  leurs  besoins  matériels ,  mais  encore  du  salut  de 
leur  âme,  parce  qu'il  ne  leur  était  pas  permis  de  com- 
muniquer avec  les  autres  hommes.  Toutes  ces  institutions 
dérivant  de  l'Église  ou  du  moins  se  trouvant  dans  une 
union  intime  avec  elle,  présentaient  un  caractère  ecclésias- 
tique. Ceux  qui  y  étaient  admis  a  demeure,  étaient  sou- 
vent obligés  de  quitter  leurs  habits  séculiers ,  de  renoncer 
à  toute  propriété  et  s'engager  à  des  prières  et  h  des  exer- 
cices rehgieux  plus  fréquents  que  les  laïques  n'en  faisaient 
d'ordinaire  (17).  On  peut  blâmer  ces  dispositions,  mais 
comment  enlever  à  celui  qui  accorde  un  bienfait  le  droit 
d'y  attacher  certaines  conditions?  D'ailleurs  en  les  blâ- 
mant, on  rejette  sur  un  sol  stérile  des  institutions  qui  ne 
peuvent  porter  tous  leurs  fruits  que  sur  le  terrain  de  l'É- 
glise, on  proclame  implicitement  la  maxime  que  le  soin 
de  son  corps  est  l'unique  besoin  de  l'homme,  et  qu'il  n'est 
pas  nécessaire  qu'il  s'occupe  de  son  âme.  Plusieurs  de 
ces  établissements  étaient  confiés  aux  Frères  Hospitaliers 
de  l'ordre  de  Saint-Jean-de-Jérusalem,  et  desservis  par 
des  personnes  attachées  a  cet  Ordre,  sans  être  précisément 
des  chevaliers.  Lorsque  des  religieux  de  quelque  Ordre 
désiraient  se  charger  de  la  direction  d'un  hôpital ,  Inno- 
cent ne  faisait  point  de  difficulté  d'approuver  leur  projet, 
et  leur  accordait  les  mêmes  faveurs  qu'aux  autres  com- 
munautés religieuses  (18). 

Une  confrérie  toute  spéciale ,  consacrée  exclusivement 
au  soulagement  des  malades (18  bis),  se  forma  à  la  fm 
sous  Innocent  III,  en  même  temps  a  peu  près  que  celle  qui 
s'était  chargée  de  la  délivrance  des  captifs  chrétiens.  Un 
certain  Gui,  de  la  ville  de  Montpellier  (19),  environ  vingt 

(  1 7)  Tliomassinus,  I ,  U  ,  90. 

(18)  7=:^.  xni,  51. 

(18  bis)  Nous  ne  pouvons  pas  à  celte  époque  compter  les  Frères  Hospitaliers 
parmi  les  Ordres  religieux,  parce  qu'ils  n'en  avaient  pas  encore  pris  absolument 
le  caractère. 

(19)  Les  auteurs  de  YHist.  du  Lancjucdoc,  III ,  54G  ,  prouvent  que  ce  Gui 
c'était  pas  le  fils  de  Guillaume  VI ,  seigneur  de  Montpellier,  Iç  seul  de  ce  nom 
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ans  avant  Téleclion  d'Innocent  (20),  ému  à  Taspect  de 
pauvres  malades  privés  de  secours,  se  décida  à  fonder 
un  hôpital  pour  les  recevoir.  11  fit  construire ,  devant  les 
portes  de  Montpellier,  une  maison  qu'il  plaça  sous  la  pro- 
tection du  Saint-Esprit  (^l),  et  s'adjoignant  quelques  au- 
tres hommes,  animés  comme  lui  de  sentiments  chrétiens, 
il  y  entra  lui-même  pour  la  desservir.  Elle  devait  prodi- 
guer toutes  sortes  de  secours  charitables;  soulager  ceux 
qui  avaient  faim,  revêtir  les  pauvres,  soigner  et  consoler 
de  toutes  manières  les  malades  (22).  Gui ,  comme  chef  de 
l'Ordre,  rédigea  lui-même  les  règles  auxquelles  devaient 
se  soumettre  ceux  qui  se  réuniraient  a  lui  pour  se  livrer 
à  des  œuvres  de  charité.  L'institution  trouva  de  la  sym- 
pathie ;  des  dons  lui  furent  faits ,  et  elle  ne  tarda  pas  a  se 
voir  imitée  dans  d'autres  villes  de  France  (23).  On  fonda 
bientôt  a  Rome  deux  maisons  du  même  genre ,  Tune  k 
l'entrée  de  la  ville ,  près  de  Sainte-Agathe ,  l'autre  à  Sainte- 
Marie  Transtéverine ,  en  face  de  Saint-Pierre  (24).  Toutes 
ces  maisons  paraissent  avoir  été  rattachées  à  celle  de 
Montpellier,  et  Gui  avait  été  reconnu  pour  leur  général. 
Mais  les  frères  étaient  encore  laïques  ;  il  n'y  avait  point  de 
prêtres  parmi  eux  (25). 

ilont  la  femme  s'appelât  Sybille,  comme  le  disent  Hulslcn.,  V,  496,  Uèlyot,  H, 
225,  et  Sclielllioni,  petits  ouvrages  hist.,  I,  233.  U  n'était  pas  même  de  la  mai- 
son des  seigneurs  de  Montpellier. 

(20)  Ce  n'est  que  par  conjecture  ,  sans  qu'aucune  charte  le  prouve  ,  que  l'on 
en  a  placé  la  fondation  en  ran  1178.  Voyei:  Schellhorn ,  de  l'ordre  du  Saint- 
Esprit  de  Rome  en  Saxia,  1.  c.  p.  254.  Dès  Tan  1179,  Gui  est  désigné  comme 
procuralor  et  funJator  hospitalis  Sancti  Spiritus  juxta  Montcm  Pessulum. 
L'histoire  inventée  plus  lard  par  les  Frères  Hospitaliers,  attribuant  leur  fonda- 
tion à  Marthe,  a  été  réfutée  par  Hélyot. 

(21)  Hist.  du  Lamjued.,  111,  43. 

(22)  Ep.  1,95. 

(23)  Schellltom  ne  cite  à  cette  époque  que  deux  maisons,  mais,Ep.  I  ,  07, 
en  énumère  un  grand  nombre  en  France  ,  l'une  desquelles  s'appelait  Clap.  de 
nmla  vetula. 

(24)  Ep.  I,  97. 

(25)  Ce  ne  fut  du  moins  que  la  bulle  d'Innocent,  citée  dans  la  note  33,  qui 
attacha  à  la  maison  de  Rome  quatre  prêtres,  lesquels,  plus  taid,  priient  if  nom 
de  Canooici  regulares  S.  Sp.  de  Saxia.  Holslen.,  V,  500. 
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Peu  (le  temps  après  rcHcclion  (rinnoccnt,  Gui  lui  en- 
voya les  règles  qui  exislaieut  depuis  longtemps  (26),  afin 
qu'il  les  confirmât.  Le  pape  permit  aux  frères  d'ériger, 
après  en  avoir  obtenu  la  permission  de  l'évèque,  des 
maisons  de  prières  sur  les  terrains  qui  leur  seraient  don- 
nés, et  d'y  faire  bénir  des  cimetières,  pourvu  qu'ils  ne 
fissent  point  de  tort  par  la  aux  paroisses  du  voisinage.  Gui 
et  ses  compagnons  étant  des  laïques,  ils  devaient  chercher 
pour  leurs  églises  des  ecclésiastiques  que  l'évèque  serait 
tenu  d'installer  après  qu'ils  lui  auraient  été  présentés, 
mais  qui  devaient  lui  rester  toujours  soumis  en  toutes 
choses.  Le  Pontife  prenait  sous  sa  protection  les  maisons 
et  leurs  biens.  Toutes  devaient  être  dépendantes  de  l'hô- 
pital de  Montpellier,  et  ceux  qui  les  desservaient  devaient 
reconnaître  le  maître  comme  leur  chef;  il  était  chargé 
de  les  surveiller,  et  eux  de  lui  obéir.  Les  vœux  des  frères 
devaient  être  valables,  et  on  ne  devait  rien  exiger  d'eux 
pour  les  fonctions  épiscopales  (27). 

Nous  avons  déjà  précédemment  raconté  (28)  comment 
Innocent  avait  reconstruit  l'ancien  hospice  du  Saint-Esprit, 
bâti  a  Piome  par  les  rois  anglo-saxons,  et  l'avait  enrichi 
de  bénéfices,  de  biens-fonds,  de  revenus,  de  trésors, 
d'ornements,  de  livres  et  de  juridictions,  afin  que  l'on 
pût  en  tout  temps  s'y  livrer  tranquillement  au  culte  di- 
vin ,  au  soin  des  malades,  au  soulagement  des  malheureux, 
à  l'admission  des  enfants  trouvés  (29)  et  au  logement  de 
trois  cents  pauvres  (30).  Le  pape  ne  négligea  pas,  dans 

(2G)  La  rè^Ie  de  l'Ordre  qui  se  lit  dans  Hoisloi.  V,  503,  ne  fut  rëdi;^e'e  (ju'en 
15G4  par  le  maîirc  Bernard  Cyrille. 

(27)  Ep.  1,95,07. 

(28)  Voyez  la  Vie  d'Iunocfiil  111. 

(29)  Ce  qui  prouve  que  l'on  y  recevaii  aussi  des  enfants  trouvés,  cesi  l'ex- 
hortation, Ep.  I,  112,  contre  rinfanlicide,  assez  fréquent  à  cette  époqu<',  et 
la  légende  qu'on  lit  dans  la  Vie  d'Innocent  111,  et  qui  forme,  dit-on,  le  snjf  t 
d'un  tableau  très-ancien  placé  dans  riiôpilal,  y  donne  delà  vraiseinhlance. 
Saint  Vincent  de  Paul  ne  vint  que  440  ans  après  cette  institution. 

(oO)  /?/?.  X,  1  79,  il  est  parlé  de  trecentis  inlu.s  dejjentihus  ,  en  opposiiluu 
avec  d'autres  pauvres  qui  demeuraient  en  ville, 

II,  52 
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celle  occasion,  lo  salnl  de  l'âme  de  ses  prétlécesseiirs  el 
de  ses  successeurs,  de  lous  les  cvcques,  des  cardinaux 
morts  el  vivants;  et  certes  il  sérail  diiïicile  de  trouver  une 
inslilulîon  qui  ait  conservé  sa  destination  primitive  pen- 
dant pins  de  six  cents  ans  dans  une  aussi  grande  pu- 
reté que  riiôpital  du  Sainl-Espril  à  Saxia ,  dans  Rome  (31). 
En  l'an  1204',  Innocent  appela  maître  Gui  a  Rome,  et 
réunit  les  deux  hôpitaux,  celui  du  Sainl-Espril  à  Saxia  , 
et  ceiui  de  Montpellier;  de  telle  façon  que  les  deux  de- 
vaient être  placés  sous  un  seul  maître ,  el  les  frères  soumis 
aux  mêmes  règles  qu'il  leur  donna  (52).  A  l'hôpital  de 
Rome  devaient  être  attaches  au  moins  quatre  ecclésiasti- 
ques :  ils  devaient  y  remplir  les  fonctions  religieuses,  prier 
journellement  pour  les  papes,  les  évêques  et  les  cardi- 
naux ,  el  être  soumis  immédiaiemenl  au  pape.  Du  resle 
ils  n'avaient  point  a  s'occuper  des  autres  affaires  de  l'hô- 
pital ,  a  moins  que  le  maître  ahhé  qui  le  représentait  ne 
les  en  chargeât.  En  attendant,  l'hôpital  de  Rome  étant 
placé  sous  la  dépendance  immédiate  du  pape ,  la  personne 
du  maître  devait  être  à  jamais  soustraite  à  l'autorité  de 
tout  évêque,  quel  qu'il  fût,  tandis  qu'au  contraire,  la 
maison  de  Montpellier  demeurait  soumise  a  l'inspection 
de  l'évêque  de  Maguelone;  le  même  maître  devait  être 
chargé  de  la  surveillance  de  toutes  deux,  les  visiter  cha- 
cune tous  les  ans;  ordonner,  corriger,  faire  cesser  tout 
ce  qu'il  jugeait  convenahie,  cl  transférer  à  son  grêles 
frères  de  l'une  a  l'autre.  Si  le  maître  venait  à  mourir  à 
Rome  ou  de  l'autre  côté  des  Alpes ,  les  frères  de  Rome 


(31)  A  ce  qu'on  lit  à  ce  sujet  dans  la  Vie  d'Innocent  HI,  on  pourrait  ajou- 
ter J)ien  des  détails  intéressants  que  l'on  tirerait  de  l'ouvrajje  du  pins  haut 
intérêt  de  Carlo  Moiicluni,  intitulé  :  Sajjgio  siaiistico  degl'  istituti  di  pu- 
Mica  cariià  e  d'istruzione  priinaria,  Roma  1835,  dont  l'auteurrend  compte  de 

l'état  actuel  do   celte  insliiulion  ,   où  800  enfants  abandonnés  sont  accueillis 
tous  les  ans. 

(32)  Miintcr,  Hist.  ecrl.  du  Danemark  et  de  la  Norwège,  cite  au  sujet  de 
cet  Ordre, un  ouvrage  iniilulé  :  /.  i\'e»>/.r)  de  Ord.  S.  Spiritus  in  b^axia  de  urbe 
ejusque  Xenodocliiis.  —  Upsal,  1701. 
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(l(!vaicnl  en  doniior  avis  a  cow\  <lft  MoiHpelliin',  i<»squ('li; 
(levaient  envoyer  Irois  d'eiilre  eux  à  Uonie  pour  assister 
h  réieclion  d'un  nouveau  maîlre  ;  le  contraire  devait  avoir 
lieu  s'il  mourait  de  ce  côté-ci  des  Alpes.  Dans  toutes  les 
assemblées,  il  fallait  séparer  les  chej's  des  deux  maisons, 
de  manière  a  assigner  a  chacun  d  etix  les  provinces  dans 
lesquelles  il  pourrait  recueillir  des  aumônes;  tous  les  au- 
tres dons  devaient  appartenir  h  la  maison  a  laquelle  le 
donateur  les  avait  destinés.  Les  receveurs  des  collectes 
devaient  être  partout  fdacés  sous  la  protection  de  Saint- 
Pierre  et  jouir  de  'a  paix .  [lorsqu'une  église  paroissiale  était 
soumise  à  l'excommunication ,  tout  membre  de  la  confré- 
rie pouvait  néanmoins  s'y  faire  enterrei*,  pourvu  que  cette 
peine  ne  |)orlàt  pas  personnellement  sur  lui.  Toutes  les 
précédentes  dispositions  et  concessions  furent  renouve- 
lées, et  la  plupart  des  privilèges  accordés  aux  autres  Ordres 
religieux  furent  étendus  aussi  a  celui-ci  (55). 

Plus  tard,  Innocent  ordonna  que  tous  les  ans,  le  pre- 
mier dimanche  après  l'Epiphanie  ,  on  célébrât ,  dans 
rhô|)ital  de  Rome,  un  ofHce  solennel  en  mémoire  des 
noces  de  Cana ,  par  la  raison  surtout  que  les  six  cruches 
dont  il  est  question  dans  cetie  fête,  représentaient  les  six 
œuvres  de  miséricorde,  qui  sont  de  donner  à  manger  h 
ceux  qui  ont  faim  ,  à  boire  h  ceux  qui  ont  soif,  de  loger 
l'étranger,  de  vêtir  ceux  qui  sont  n«s^  de  visiter  lés  ma- 
lades et  d'aller  trouver  les  prisonniers;  or,  toutes  ces 
vertus  s'exerçaient  dans  cet  hôpital  (54).  A  celte  occasion, 
les  chanoines  de  Saint-Pierre  devaient  y  porter  proces- 
sionnellement  et  en  chantant  des  hymnes  (55) ,  le  Suaire 
de  Notre-Seigneur  pour  l'exposer  h  la  vénération  des 
fidèles.  Le  pape  devait  suivre  la  procession  avec  les  car- 
dinaux, célébrer  ensuite  en  personne  la  messe,  adresser 
un  discours  au  peuple  sur  le  but  de  cette  solennité,  et 

(33)  Ep.  VU  ,  95  ,  it  HolstciK,  V,  iO(». 

(34)  Ep.  X,    170. 

(35)  Tum  hymnis  or  (Miuicis,  psalmis  et  t\iciili-<.  Cfita,  r.  Ii4. 
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accorder  la  dispense  des  pénitences  de  l'Église  pour  an 
an  (ôo  his)  à  tous  ceux  qui,  a  la  suite  de  cet  office,  fe- 
raient des  actes  de  miséricorde  ou  de  charité  chré- 
tienne (36).  Pour  en  donner  lui-même  l'exemple,  le  pape 
était  tenu  de  faire  remettre  tous  les  ans  à  l'hôpital  dix- 
sept  livres  de  monnaie  ayant  cours,  pour  en  faire  donnera 
mille  pauvres  du  dehors  et  a  trois  cents  de  la  maison ,  trois 
deniers  chacun ,  afin  qu'ils  achetassent  du  pain ,  du  vin  et 
delà  viande,  et  les  chanoines  de  Saint-Pierre  devaient  don- 
ner chacun,  de  son  autel,  douze  pièces  d'argent  et  un  cierge 
allumé  pesant  une  livre.  Il  déclara  qu'il  voulait  exhorter 
ses  successeurs  auprès  de  Jésus-Christ ,  le  juge  a  venir  des 
vivants  et  des  morts ,  a  observer  toujours  scrupuleusement 
ses  dispositions  (57). 

La  réputation  de  cette  institution ,  réputation  qui  ne 
tarda  pas  à  s'étendre  au  loin  (58),  trouva,  non-seu- 
lement en  Italie ,  mais  encore  en  d'autres  pays ,  des  bien- 
faiteurs qui  lui  firent  des  donations  de  rentes  (59),  de 
contributions  annuelles  (40)  et  de  bénéfices  (41).  Et  ce 
ne  fut  pas  tout  :  la  nature  et  le  but  de  cette  institution 
trouvèrent  aussi  des  imitateurs  dans  des  contrées  lointai- 
nes (42),  et  jusque  dans  le  Nord  le  plus  reculé  (45);  il 


[Sobis)  Remissionem  unius  aani  de  injunctis  sibi  pœnitentiis.  C'était  donc  là 
la  vérital)le  indulgence  ,  savoir,  la  remise  des  pénitences  deTÉr^lise  contre  des 
cenvres  de  cliarilé. 
(3G)  Des  aumônes  données  à  la  maison  pour  son  entretien. 

(37)  Ep.  X,  179.  Gesta,  c.  U4. 

(38)  A  proprement  dire  odeur  de  sainteté.  Dm  Austriae.  ..  sentens  oiloris 
fragrantiam,  quie  per  Dei  graliam  de  religîone  hospitalis  nostri  S.  Spiriius  in 
Saxia  procedit.  Ep.  XI,  169. 

(39)  Le  roi  Jean  d'Angleterre  accorda  100  livres  sur  son  trésor;  la  charte 
en  est  citée  par  Raynaldus ,  Ann.  Eccl.  1204,  n.  78;  mais  Schellliom  élève, 
sur  son  authenticité ,  plusieurs  doutes  spécieux. 

(40)  Le  comte  de  Blankenbourg  s'engagea  à  donner  tous  les  ans  deux  marcs 
d'argent  fin.  Ep-  XI  ,  69. 

(41)  L'évéque  de  Chartres  donna  une  prébende  dans  son  église.  Ep.  X,  223. 

(42)  Le  comie  de  Blankenbourr;  eu  fit  bâiir  une  près  du  couvent  de  Saini- 
Michel,  ;«  Hildtsheim.  Kp.  XI,  69. 

.;^43)  Le  Dauoniarck  possédait  dix-sept  fondations  de  ce  genre .  p.irmi  les- 
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n'y  eut  bientôt  pas  une  ville  importante  où  il  ne  s'en  liou- 
vât  une  de  ce  genre  (44) ,  que  des  frères  (45),  tenus  d'ob- 
server les  règles  de  la  maison  de  Rome,  desservaient  (46)  ; 
elles  acquirent  des  richesses  et  prirent  une  grande  exten- 
sion ,  grâce  aux  donations  des  nobles  et  des  bourgeois  (47)  ; 
il  y  a  même  des  pays  où  elles  se  sont  perpétuées  avec 
leurs  bienfaits ,  quoique  sous  d'autres  formes ,  jusqu'aux 
jours  où  nous  vivons  (48).  Dès  l'origine ,  les  autorités 
séculières  eurent  une  part  considérable  a  leur  adminis- 
tration ,  par  la  raison  que  les  intérêts  temporels  s'y  mê- 
laient aux  spirituels,  et  par  des  motifs  de  salubrité,  elles 
furent,  autant  que  possible,  bâties  auprès  des  courants 
d'eau  (48  bis).  11  paraît  que,  par  la  suite  des  temps,  la 
plupart  de  ces  maisons  reconnurent  leur  dépendance  de 
l'hôpital  de  Rome,  par  un  tribut  annuel  qu'elles  consen- 
tirent a  lui  payer  (49).  Gui  vécut  assez  longtemps  pour 


fliielles  celle  de  Rœschild  t'Jait  la  plus  riche  (on  y  entretenait  aussi  douze  ccf* 
licrs)  ;  toutes  existent  encore ,  et  le  nom  qu'on  leur  donne  d'hôpitaux  des  Frère  s 
de  la  Colombe  rappelle  leur  origine.  Miinter ,  Hist.  Eccl.  du  Dancmarck  et  de 
la  Norwcge  ,  II,  65G. 

(44)  De  là  beaucoup  d'hôpitaux  en  Allemagne  portent  le  surnom  de  Saint- 
Esprit. 

(45)  Les  frères  et  sœurs  du  Saint-Esprit  de  Kiel ,  dont  Chrisliani  parle  dans 
son  histoire  de  Schleswig  ,  II ,  199  ,  n'auraient-ils  pas  plutôt  été  attaches  à  un 
hôpital  de  ce  genre? 

(46)  Ainsi  il  y  en  eut  un  à  Berne  en  1233,  qui  était  dirigé  par  un  maître  et 
deux  frères.  Wallhard,  Descrip.  top.  cl  Hist.  de  la  ville  de  Berne.  Berne  1827, 
p.  93 ,  not, 

(47)  AAelborg,  outre  un  prieur  et  une  prieure,  il  y  avait  treize  frères  et 
vingt-trois  sœurs  consacrés  au  soin  des  malades.  Miinter,  p.  656. 

(48)  Un  des  plus  anciens  établissements  de  ce  genre  se  trouvait  à  Memmin- 
gen.  Les  Frères  Hospitaliers  de  cette  ville  ,  qui  s'appelèrent  plus  tard  scigncars 
de  la  croix  [Kreiiiherren^,  prétendaient,  à  la  vérité,  remonter  à  l'an  1010. 
Voyez  ce  qu'en  d'itSchellhorn,  p.  237  sq,  et  la  seule  critique  qu'il  fasse  de  cette 
prétention.  A  Hoerter  on  fonda,  dès  l'an  12  18,  un  hôpital  avec  censé.  Ann 
Corbej.,  chez  Leibnitz  SS.  II,  310. 

(48  bis)  Nous  devons  ce  renseignement  à  un  petit  écrit  intitidé  :  Recom- 
mandation pour  l'hôpital  du  Saint-Esprit  à  Francfort-sur  le-Mein,  p.  3. 

(49)  Celle  de  Memmingen,  par  exemple,  qui  a  subsisté  jusqu'à  la  destruc- 
tion de  toutes  les  fondations  ecclésiasticjues  d'Allemagne  en  1802  ,  payait  an- 
nuellement 7  bysantins.  ïfolsten. ,  V,  502. 
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voir  une  grande  partie  de  ces  progrès,  el mourut  à  Rome 
en  1209,  peu  de  temps  avant  la  fondation,  par  le  duc 
d'Autriche,  d'un  hôpital  du  nicnie  genre  dans  un  des  fau- 
bourgs de  Vienne  (50).  Innocent  fit  élire  sur-le-champ  un 
nouveau  maître  (51),  et  en  même  temps  il  décida  que  la 
résidence  des  chefs  de  lOrdre  serait  toujours  la  ville  de 
Rome,  mais  que  le  recteur  de  la  maison  de  Montpellier 
pourrait  y  être  élu,  avec  l'autorisation  du  pape  (52). 

(50)  Kp.  XI,  109.  La  fondation  parail  se  rapporter  îi  celle  année. 

(51)  Fralreu)  (Pctruui)  de  Grancrio.  Saninicr,  Uissert.  de  capile  Ord.  S, 
v*»pir.,et  d  après  lui  Schellhuni,  p.  2^5,  se  (rotnpcnl  en  tonscqiience  tous  deux, 
en  donnant  Cynthius  pour  successeur  à  Gui. 

(52)  Ep.Xl  ,  104.  Voyez  dans  Héhol,  i.  U,  connnent  plus  tard  les  Frères 
Hospitaliers  de  France  se  chan;;crent  en  chevaliers,  et  comment  au  dix-sep- 
tième siècle  des  désordres  et  de*-  troublés  qqi  s'élevèrent  parmi  eux  .  nécessitè- 
rent l'intervention  du  Parlement  et  furent  leiuiinésp.ir  une  ordonnance  royale. 


CHAPITRE  XXII. 

DES   PETITS  ORDRES. 
Les  Font-Évraldins  (Foulevrault).  —  Les  Giiilbeilius,  —  Les  Humiliés. 


Plusieurs  autres  communautés  religieuses,  qui  exis- 
taient à  cette  époque  dans  l'Église ,  ont  dû  fixer  moins 
vivement  notre  attention,  soit  parce  qu'elles  avaient 
beaucoup  moins  d'importance,  soit  parce  que  dans  le 
siècle  où  la  grande  tempête  vint  balayer  tant  d'établis- 
sements qui  dataient  de  plus  de  dix  siècles,  il  n'en  sub- 
sistait déjà  plus  que  de  faibles  débris. 

Dans  le  village  d'Arbresec,  situé  dans  le  diocèse  de 
Rennes,  naquit,  en  1047,  renfanl  d'un  liomme  d'une 
classe  obscure,  qui  reçut  le  nom  de  Robert.  Son  père  le 
destina  k  l'état  ecclésiastique,  et  il  fut  connu  plus  tard 
sous  le  nom  du  lieu  de  sa  naissance  (1).  Il  avait  trente-huit 
ans  quand  l'évéque  Sylvestre  de  Rennes  (2)  l'appela  en 
qualité  d'arcbiprêtre  a  l'administration  du  diocèse.  C'était 
précisément  l'époque  où,  dirigée  par  le  pape  Grégoire  VII, 

i.i  u  a  "ndc  s.  nuos  novcrat  litcralos ,  quod  honuuum  ,cnus  BrUann.a  u.nc 
HZ^::^^^^^  ^ii^^r:c.s.  viu.  Uol...  A.b.iss.,in^/e/.  Ma.,..n. 
ClyiKUs  nasccHtis  FouicbraUlciisi?;  II,  48. 
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l'Église  était  animée  d'une  nouvelle  vita1i(é.  llobert  aussi  en 
éprouva  les  effets,  et  il  s'efforça  avec  douceur,  quoiqu'avec 
fermeté,  à  donner  au  clergé  qu'il  dirigeait  cet  amour  de 
l'ordre  et  de  la  discipline  que  le  chef  de  l'Église  exigeait 
de  tous  ses  membres.  Cependant  l'évoque  étant  mort,  les 
fonctions  de  Robert  cessèrent.  Il  se  rendit  alors  a  Angers, 
où  il  professa  la  théologie,  puis  il  alla  vivre  en  ermite 
dans  la  forêt  de  Craon.  La  il  trouva  des  imitateurs,  et,  en 
l'an  1096,  il  les  y  réunit  en  association  de  chanoines  ré- 
guliers (3).  Le  pape  Urbain  11  fit  la  connaissance  de  Robert 
pendant  son  séjour  en  France,  et  crut  voir  en  lui  l'homme 
qu'il  lui  fallait  pour  prêcher  avec  succès  la  pénitence  dans 
le  pays.  Les  discours  de  Robert  firent  réellement  tant 
d'elîet  sur  beaucoup  de  femmes,  qu'elles  renoncèrent  avec 
joie  au  monde,  tandis  que  d'autres  échangèrent  une  vie 
de  désordres  contre  une  grande  pureté  de  mœurs.  Robert 
bâtit  plusieurs  couvents ,  et  choisit  celui  de  Fontevrault  (4) 
pour  chef-lieu  de  son  Ordre.  La  maison  se  divisait  en  trois 
parties  :  la  première  était  destinée  aux  jeunes  filles  qui 
voulaient  y  faire  profession,  la  seconde  aux  veuves  qui  se 
consacraient  a  soigner  les  malades,  et  la  troisième  au-x 
repenties  qui  désiraient  y  faire  pénitence.  Un  couvent 
})arliculier  fut  construit  pour  les  prclres  qui  devaient  des- 
servir l'église,  laquelle,  du  reste,  ne  fut  consacrée  qu'en 
M 09  par  le  pape  Galixte  II  en  personne  (5).  Toute  com- 
munication entre  les  deux  sexes  était  sévèrement  prohibée 
partout  ailleurs  que  dans  l'église  ,  au  point  même  que  les 
mourantes  devaient  s'y  faire  transporter  pour  recevoir 
les  sacrements.  La  règle  y  était  sévère,  et  le  premier  éta- 
blissement pauvre,  de  sorte  que  Robert  donna  aux  reli- 
gieuses le  nom  de  pauvresses  de  Jésus-Christ  (6).  Il  n'é- 

(*)  ^eus  ile.Uythav^^\Qç|C|(^pli|pjard  de  la  Roe  ou  de  Rota. 

tort  :  Anno  D.  1189  ohiii  Henric'us  rex  An/rnl""'*  .""'""  7     ' "     "'^''^  ^ 

levai.  Chron.  Savfgn.,  p.  317.  ^        '  '        ''^"''"^  "'  '^"^  ^'''" 

(5)  Hélyot,  VI,  114. 

(6)  Patiperes  Christi. 
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(ait  pas  permis  de  rompre  le  silence  et  même  de  se  parler 
par  signes  sans  une  grande  nécessité.  Ce  qu'il  y  avait  de 
plus  singulier,  c'était  la  constitution  de  Tordre.  Robert  le 
plaça  sous  la  protection  particulière  de  la  sainte  Vierge  , 
dont  l'abbesse  était  censée  la  lieutenante  visible  ;  en  con- 
séquence, elle  était  regardée  comme  le  chef  des  prêtres 
comme  des  sœurs ,  et  les  uns  devaient  lui  obéir  aussi  bien 
que  les  autres.  Robert  mourut  le  25  février  1125  (7). 
Fontevrault  jouit  de  la  faveur  de  plusieurs  rois  d'An- 
gleterre de  la  maison  de  Plantagenet,  qui  s'y  firent 
inhumer.  Mais  il  paraît  que  l'Ordre  ne  s'étendit  jamais 
considérablement  en  dehors  de  la  France  (8);  cependant, 
au  commencement  du  siècle  dernier,  il  comptait  dans 
(juatre  pays  cinquante-sept  prieurés  (9),  dont  l'abbesse  de 
Fonlevrault  était  le  chef. 

La  communauté  fondée  en  Angleterre  par  saint  Gilbert 
de  Sempingham  ,  offre  quelques  points  de  ressemblance 
avec  celle  de  Fontevrault,  principalement  par  sa  division 
en  quatre  parties,  celles  des  religieuses,  des  chanoines  , 
des  sœurs  converses  et  des  frères  lais,  tandis  que  les  pre- 
mières étaient  regardées  comme  les  propriétaires  de  tous 
les  biens  du  couvent.  Tous  les  revenus  devant  être  remis 
à  la  prieure  de  cbaque  maison ,  et  tout  l'argent  nécessaire 
aux  achats  devant  être  compté  par  elle,  les  habitants 
mâles  de  l'établissement  recevaient  journellement  leur 
nourriture  du  couvent  des  femmes  par  un  tourniquet  (10). 

Saint  Gilbert  était  fils  de  Josselin,  seigneur  de  Sempin- 
gham et  de  Tyrington,  et  naquit  en  1085.  De  retour  de 
l'Université  de  Paris,  il  commença  a  donner  des  leçons  a 
des  enfants  des  deux  sexes,  sur  quoi  son  père  le  proposa 
à  l'évêque  de  Lincoln  pour  curé  de  ses  deux  seigneuries. 

(7)  Hist.  làt.,  X,  IG5. 

(8)  Hèlyot,  1.  c,  parle  de  trois  couvenls  en  Espagne  et  autani  en  Ângle«> 
terre. 

(9)  Clypeus,  HI ,  357. 

(10)  Feneslra  vcrsalilis. 
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11  se  cliargea  a  regret  de  ces  fonctions  ;  mais  une  foiscju'il 
les  eut  acceptées,  il  s'en  acquitta  avec  tant  de  zèle,  que 
ses  i)aroissiens  se  distinguaient  dans  toutes  les  églises  par 
leur  piété  (M). 

Il  refusa  le  riche  archidiacoiiat  de  Lincoln,  en  disant 
que  son  acceptation  serait  le  chemin  le  plus  assuré  vers 
sa  perte  (12).  11  trouva  donc,  dans  sa  paroisse  de  Sera- 
pingham,  sept  pauvres  filles  décidées  à  servir  Dieu  dans 
une  vie  de  chasteté  ;  il  prit  soin  d'elles  ;  il  les  renferma 
dans  une  maison ,  ordonna  que  les  objets  dont  elles  au- 
raient besoin  leur  seraient  remis  par  une  fenêtre.  Puis, 
pour  les  rassurer  complètement,  il  chercha  des  servantes, 
qui  consentirent  sans  peine  a  se  renfermer  avec  elles.  Pour 
cultiver  les  terres  dont  il  dota  la  maison ,  il  choisit  de  pau- 
vres journaliers,  auxquels  il  donna  également  une  règle 
de  vie.  Tels  furent  les  commencements  de  cette  commu- 
nauté religieuse ,  que  des  donations  successives,  faites  par 
les  rois  et  les  membres  de  la  noblesse ,  mirent  en  état  de 
s'étendre  en  d'autres  lieux.  Quand  Gilbert  vit  cette  exten- 
sion, il  se  rendit  a  l'assemblée  de  Cîleaux,  pendant  (]ue 
le  pape  Eugène  111  s'y  trouvait,  pour  affilier  son  institu- 
tion avec  celle-là.  Mais  le  pape  n'y  consentit  pas,  regar- 
dant Gilbert  lui-même  comme  un  chef  trop  capable,  il 
fallut  donc  qu'il  s'occupât  d'une  autre  manière  des  be- 
soins spirituels  et  de  la  direction  de  sa  communauté.  H 
s'appliqua  a  réunir  à  ses  couvents  de  femmes,  mais 
avec  une  séparation  très-strictement  maintenue,  des  cha- 
pitres de  chanoines.  Il  donna  aux  premières  la  règle  de 
saint  Benoît,  aux  seconds,  celle  de  saint  Augustin.  11  eut 
le  bonheur  de  voir  ériger  pendant  sa  vie,  indépendam- 
ment de  plusieurs  hospices  pour  les  pauvres,  les  malades, 


(tl)  Quocuuquc  basilicam  inirasseut ,  discerni  potcraut  a  cxleris  parocliiani 
(le  Seaipin{;))aui  pcr  orationuru  dcvolionciu  et  incliiidtionutu  humilialionem, 
cjuos  cos  docuerat  pr;clalus  eoruin  Gilibertus.  f^ita  S.  Giltbetit  Couff.'-s.,  in 
JMonasf.  JtujUc.y  W  ,  671. 

(12)  >'oii  se  iK'Sse  alidiii  (iiunqilioiciu  et  |)di<il!ijrcu)  \idiu  cssc  ad  intcrituui. 
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les  veuves  et  les  orplielins,  huit  couvents  de  f'ommes  et 
quatre  dhommcs,  le  tout  habité  par  deux  mille  deux 
cents  hommes  et  plusieurs  milliers  de  femmes;  et ,  après 
avoir  mené  une  vie  très-auslère ,  qui  ne  put  néanmoins 
échapper  aux  traits  envenimés  de  la  calomnie,  il  mourut 
en  1180,  âgé  de  cent  six  ans,  profondément  regretté  du 
roi  Henri  II,  qui  lui  avait  témoigné  la  plus  haute  véné- 
ration (13). 

Les  femmes  étant  la  souche  de  cet  Ordre,  il  faut  aussi 
les  considérer  comme  les  véritables  propriétaires  de  tous 
ses  biens,  les  hommes  n'étant  que  leurs  intendants.  Ceux- 
ci  devaient  remettre  k  elles  le  produit  de  toutes  les  ventes 
et  recevoir  d'elles  l'argent  nécessaire  pour  les  achats ,  ne 
gardant  qu'une  petite  somme  pour  n'être  pas  obligés  de 
se  présenter  sans  cesse  au  tourniquet,  devant  lequel  devait 
se  traiter  entre  les  deux  sexes  toutes  les  aifaires  du  couvent. 
De  môme ,  le  boulanger  devait  commencer  par  remet- 
tre tout  le  pain  aux  religieuses  qui  préparaient  les  repas 
des  chanoines  et  les  leur  passaient  parle  tourniquet,  mais 
pour  les  deux  parties  en  même  temps.  Le  couvent  des 
femmes  étant  dirigé  par  une  prieure ,  les  trois  religieuses 
les  plus  anciennes  avaient  chacune  une  clef  des  trois 
serrures  du  coffre-fort.  Chacune  de  celles  qui  avaient  des 
fonctions  a  remplir  dans  l'intérieur  de  la  maison  ,  était 
aidée  par  une  sœur  (14)  qui  la  remplaçait  au  besoin.  11 
était  défendu  aux  religieuses  de  recevoir  des  présents  de 
leurs  parents,  et  elles  ne  pouvaient  parler  aux  plus  proches 
d'entre  eux  que  deux  fois  par  an ,  par  la  fenêtre,  dont  une 
fois  seulement  hors  de  la  présence  d'une  autre  religieuse. 
Chaque  fois  que  le  prieur  des  chanoines ,  le  prêtre  ou  le 
gardien  de  la  fenêtre  avait  besoin  de  parler  à  une  des  re- 
ligieuses, il  fallait  qu'il  s'y  trouvât  un  témoin  de  part  et 
d'autre.  L'entrée  même  de  la  chambre  sur  laquelle  doii- 

(13)  yita6.  GiUherti  ConJei>soii.^,'iu  Monasl.  Aiujlic,  l\  ,{i6i)-69H, 

(14)  SolaU'um  ;   mot  que  Uaunicr ,  VI  ,  419,  par  mi  mal  entendu,  a  cxjili- 
♦juc  il'uut;  nianiàc  tout  y  fait  ridicule." 
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liait  la  fenêtre,  était  défendue,  et  Ion  ne  pouvait  y 
pénétrer  sans  la  permission  ou  l'ordre  des  supérieurs 
réciproques,  sous  peine  d'une  pénitence.  Pendant  le 
service  divin  et  pendant  le  sermon,  une  cloison  sépa- 
rait les  deux  sexes  dans  l'église.  Les  femmes  commu- 
niaient par  une  fenêtre ,  et  quand  elles  recevaient 
l'extrême-onction ,  il  fallait  que  le  prêtre  fut  placé  de  ma- 
nière h  ne  pas  voir  leur  visage.  Pour  confesser,  il  fallait 
toujours  choisir  un  des  chanoines  les  plus  âgés.  Il  était 
défendu  aux  religieuses  de  chanter  et  déparier  latin (15), 
et  le  silence  élait  un  de  leurs  premiers  devoirs.  Ni  reli- 
gieuse, ni  sœur  converse,  ne  devait  travailler  hors  du 
couvent,  et  quand  elles  travaillaient  dans  l'intérieur,  elles 
ne  devaient  être  vues  de  personne.  Sept  fois  par  an,  elles 
devaient  se  faire  raser  la  tête  ;  elles  ne  devaient  prendre 
de  bain  qu'en  cas  de  maladie  (16).  Les  jeunes  filles  pou- 
vaient entrer  dans  la  maison  a  douze  ans  et  prononcer 
leurs  vœux  à  quinze  (17). 

La  division  des  hommes  avait  a  sa  tète  un  prieur;  cha- 
cune avait  aussi  un  économe  ;  le  prieur  avait  pour  sup- 
pléant un  chanoine  et  l'économe  un  frère  lai;  ces  deux 
derniers  étaient  appelés  surveillants  (18).  11  n*était  pas 
permis  de  repousser  ces  fonctions,  quand  on  y  était  élu. 
L'économe  devait  rendre  tous  les  mois  compte  de  sa  ges- 
tion au  prieur,  et  tenir  un  registre  exact  du  bétail  et  des 
provisions.  L'usage  de  la  viande  était  défendu,  non-seu- 
lement a  tous  les  habitants  de  ces  couvents,  mais  encore 
aux  étrangers  qui  y  étaient  accueillis,  à  l'exception  des 
archevêques  et  des  évêques.  Il  n'était  permis  de  parler 
que  quand  on  ne  pouvait  pas  se  faire  entendre  par  des 
signes,  mais  surtout  il  ne  fallait  pas  interroger  ceux  qui 

(15)  Nisi  conveniens  occasio  compellat, 

(16)  Cum  sit  libidiDÏs  fomentum , .  .  .  medicitiJE  causa  vel  scabie  occupata. 

(17)  Institutiones ad  moniales  ordinis  pertinentes,  in  Monast.  Angl.,  II,  755- 
784. 

(18)  Saiiialores.  11  y  avait  aussi  des  scrutatrices  dan»  la  division  des  fem- 
mes. 
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revenaient  d'un  voyage  de  ce  qu'ils  y  avaient  vu  ou  en- 
tendu. Il  n'était  permis  à  personne  d'écrire  sans  la  per- 
mission du  prieur.  Les  novices  seuls  pouvaient  recevoir 
de  l'instruction,  et  le  maître  des  novices  était  responsable 
devant  le  chapitre  des  fautes  qu'ils  commettaient,  à  l'ex- 
ception de  la  désobéissance.  Les  punitions  étaient  gra- 
duées depuis  la  diminution  des  aliments,  le  jeûne  au  pain 
et  à  l'eau,  le  changement  de  place  au  chœur,  jusqu'à  la 
flagellation  plus  ou  moins  prolongée.  Les  hommes  se  ra- 
saient vingt-une  fois  par  an.  L'admission  dans  l'Ordre  ne 
pouvait  se  faire  que  par  le  général  (19).   H  ne  fallait 
construire   un  nouveau  couvent  que  quand  il  était  en 
état  d'entretenir  un  prieur  et  douze  chanoines.  Toutes 
les  églises  devaient  être  dédiées  a  Noire-Dame  et  aux  au- 
tres saints.  Trop  de  tableaux  et  de  sculptures  était  con- 
sidéré comme  pouvant  gêner  la  méditation  et  nuire  îi  la 
gravité  de  la  discipline.  Les  antiphonaires  et  les  livres 
d'église  devaient  être  les  mêmes  dans  tous  les  couvents, 
et  les  maisons  des  moines  devaient  toujours  être  con- 
struites a  une  certaine  distance  des  cellules  des  frères  (20). 
On  donna  aux  chanoines  des  frères  lais ,  pour  lesquels 
on  adopta  les  règles  des  Cisterciens.  Ceux-ci  ne  pouvaient 
entrer  dans  la  maison  qu'à  Tage  de  vingt-quatre  ans ,  et 
après  avoir  été  reçus,  parle  général,  dans  le  chapitre  des 
religieuses,  comme  une  preuve  que  c'était  spécialement 
pour  elles  qu'ils  devaient  travailler.  Après  cela,  ils  étaient 
remis  dans  les  mains  du  maître  des  novices,  car  il  y  avait 
aussi  des  prières  et  des  exercices  religieux  prescrits  aux 
frères  lais,  et  une  occupation  particulière  était  sur-le- 
cbamp  assignée  a  chacun  d'eux,  occupation  à  laquelle  il 
devait  se  livrer  sans  rompre  le  silence.  Aucun  livre  ne 
leur  était  permis,  et  ils  devaient  réciter  leurs  prières  de 
mémoire.  Si  l'un  d'entre  eux  chargeait  trop  un  animal  ou 


(19"^  W  portait  le  simple  titre  de  magister, 
(20)  Momist.  /I));,l.,  p.  699-739. 


le  forçait  de  travail  au  point  qu'il  en  éprouvât  du  mal ,  Ift 
frère  était  puni  par  le  jeûne  et  la  fustigation ,  comme  peu 
soigneux  des  propriétés  du  couvent;  il  en  était  encore 
ainsi  quand  il  se  faisait  mal  à  lui-même  par  excès  de  tra- 
vail. Un  frère  lai  ne  pouvait  jamais  monter  au  rang  des 
chanoines  (21).  Les  sœurs  chargées  de  hrasser  la  bièreet 
de  travailler  la  laine  demeuraient  dans  le  couvent  des 
religieuses. 

Alatêle  de  tout  l'Ordre  était  placé  le  général  ;  il  était  tenu 
de  visiter  fréquemment  les  autres  maisons  ;  mais,  pour  l'ai- 
der dans  ces  fonctions,  il  avait  des  voyageurs  (22).  L'as- 
semblée générale  lui  accordait  deux  chanoines  pour  l'ac- 
compagner et  un  frère  lai  pour  le  servir.  Cette  assemblée 
se  composait  de  tous  les  prieurs  et  grands  sommeliers,  de 
la  prieure  et  sous-prieure  de  chaque  maison ,  des  voya- 
geurs de  l'année  précédente  et  de  l'année  courante,  et  de 
tons  ceux  que  le  général,  de  concert  avec  les  autres 
prieurs,  jugeait  convenable  d'y  appeler.  Pour  éviter  tout 
scandale  ,  les  conducteurs  des  femmes  étaient  tenus  de  se 
conformer  strictement  k  certaines  règles;  ainsi,  ils  de- 
vaient, en  voyage,  marchera  une  distance  convenable 
derrière  elles  ;  ils  ne  devaient  pas  être  présents  quand 
elles  montaient  en  voiture  ou  en  descendaient,  et  n'entrer 
nulle  part,  pas  même  dans  un  couvent  d'un  autre  Ordre. 
L'assemblée  générale  fixait  le  nombre  de  chanoines  et  de 
religieuses  qui  devaient  être  reçus  dans  chaque  mai- 
son (23).  Celles  qui  étaient  riches  devaient  venir  au  se- 
cours des  couvents  pauvres.  Partout ,  comme  dans  les 
fermes  bien  administrées  (24),  il  fallait  tenir  un  compte 
exact  de  la  mesure  proportionnelle  des  grains,  et,  par  la 
même  raison,  il  fallait  mettre  a  part  la  dîme  du  produit  des- 

(21)  Scripin  de  fratribus.  Ib.,  p.  639  sq. 

(22)  Circatores.  H  y  avail  aussi  des  citTattices . 

(23)  Ainsi ,  par  exemple  ,  à  Haverholm,  il  y  avait  cinquante  frères  et  cent 
femmes.  Ces  ilernicres  étaient  presque  toujours  en  nombre  double  des  pre- 
miers. Monnst.  Avgl.,  II,  788. 

(24)  Orangia, 
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t(MTes.  Au r lin  couvent  ne  pouvait  prendre  ou  donner 
de  bail  ou  d'iiypollièijueo,  ni  eniprunler  d'argent  ii  in- 
térêt. 

Cet  Ordre  ne  s'étendit  point  hors  de  l'Angleterre.  Gil- 
bert fonda  en  personne  neuf  couvents  doubles  et  quatre 
chapitres  de  chanoines  seuls.  Le  nombre  total  des  cou- 
vents de  cet  Ordre  ne  s'élevait  qu'à  vingt-un  a  l'époque  de 
la  Réforme  (25),  Innocent  III  confirma  toutes  ses  pro- 
priétés et  lui  accorda  tous  les  droits  et  privilèges  que  le 
Saint-Siégo  a  coutume  de  concéder  à  de  semblables  insti- 
tutions (26).  Les  religieux  de  Sempingham  prétendaient 
que  de  grands  miracles  s  étaient  faits  sur  le  tombeau  de 
leur  fondateur.  Munis  de  ceriilicats  a  ce  sujet  et  de  lettresde 
recommandation,  tant  de  l'archevêque Humbert  de  Cantor- 
béry  que  du  roi,  deux  religieux  de  l'Ordre  se  rendirent,  en 
1201 ,  à  Rome,  pour  obtenir  sa  cafionisation.  Mais  Inno- 
cent n'était  pas  homme  à  accorder  de  semblables  deman- 
des, sans  les  avoir  soumises  au  plus  scrupuleux  examen. 
Il  en  chargea  l'archevêque,  l'évêqued'Ely  etdeuxal)bés. 
Cl  ordonna  un  jeûne  et  des  prières  de  trois  jours  pour 
supplier  le  Seigneur  de  l'Église  de  leur  faire  connaître  la 
vérité.  Le  25  septembre,  cette  commission ,  à  laquelle  s'é- 
taient joints  les  évêques  de  Rath  et  de  Ranger,  et  plu- 
sieurs autres  ecclésiastiques,  arrivèrent  a  Sempingham  , 
où  ils  reçurent  pendant  quatre  jours  toutes  les  dépositions 
assermentées,  et  en  dressèrent  procès-verbal,  qu'ils  en- 
voyèrent h  Rome  par  cinq  prêtres  et  six  laïques.  Ils 
trouvèrent  le  pape,  au  commencement  de  l'année  1202, 
h  Anagni.  Il  leur  promit  de  tout  examiner  à  son  tour  et 
d'en  conférer  avec  les  cardinaux.  Il  convoqua  en  consé- 
quence ,  le  5  janvier,  un  grand  consistoire  où  le  cardinal 
Gui  Porée ,  qui  avait  été ,  dans  sa  jeunesse,  en  Angleterre, 
fit  aussi  sa  déposition.  Après  cela.  Innocent  fil  une  allo- 


(-25)  Hélyot,  M  ,  230. 

(2l))  La  hiillc  se  trouve  clans  Monast.  Jnqi,  \\ ,  805  sqrj. 
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culion  solennelle  (27)  sur  les  mérites  et  les  miracles  «le 
Gilbert,  donna  encore  une  (ois  la  parole  aux  témoins,  et 
finit  par  déclarer,  d'un  consentement  unanime,  que  la 
mémoire  de  Gilbert  devait  être  honorée  comnie  celle  de 
tous  les  autres  saints  28  . 

On  n'a  point  de  renseignements  précis  sur  l'origine  de 
l'ordre  des  Humiliés.  Les  uns  la  font  dériver  d'une  com- 
pagnie de  nobles  milanais  qui  furent  emmenés  prisonniers 
en  Allemagne,  sous  le  règne  de  l'empereur  Henri  lï ,  et 
qui  furent  engagés  par  un  nommé  Gui  à  chercher  de  ra- 
doucissement aux  peines  de  leur  exil  dans  une  vie  consa- 
crée à  Dieu.  D'autres  pensent  que  cet  Ordre  prit  nais- 
sance pendant  le  séjour  de  saint  Bernard  à  Milan.  Mais  ce 
qu'il  y  a  de  plus  probable,  c'est  que  Jean  de  Méda  ras* 
sembla  autour  de  sa  personne  une  communauté  à  laquelle 
il  imposa  la  règle  de  saint  Benoit.  On  construisit  pour  cet 
ordre  plusieurs  couvents  dansia  Haute-îtalie,  notamment 
celui  qui  était  situé  dans  le  quartier  de  la  Brera  à  Milan , 
qui  fut  plus  tard  cédé  aux  jésuites,  et  qui  sert  aujour- 
d'hui à  loger  le  grand  musée  des  tableaux.  A  compter 
d'Alexandre  HI,  les  papes  reconnurent  cette  association 
et  lui  accordèrent  les  mêmes  franchises  qu'aux  autres. 

« 

(27)  Prolixutn  sermonetu. 

(28)  Vîta\,  etc.,  p.  G94  sqq.  La  huile  «Je  canonisation  paraît  avoir  «'lé  per- 
Jue  avec  le  quatrir-me  livre  Jrs  registres  d'Innocent  \\\. 
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